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L'EGLISE CATHOLIQUE

LIVRE SOIXANTE-SEPTIÈME.

DE LA MORT DE HENRI IV, EX-ROI, EX-EMPEREUR D'ALLEJIAGNE,
1106, 1 LA MORT DE SON FILS HENRI V, ET L'EXTINCTION

DE LEUR DYNASTIE, 1125.

Le. P«pe« continnent à défendre la ehrétient^ nn dedan. et a.dehors. — Commeneements de saint Bernar^.

La chrétienté est cette grande famille de peuples el d'individus
chrétiens, unis entre eux par les liens d'une même foi, d'une même
espérance

,
d'une même charité , d'un même culte, sous le gouver-

nement religieux d'un même chef, d'un même père ou Pape le vi-
caire de Jésus-Chrîst. Cette grande famille s'est manifestée au monde
dans toute sa force, lorsque, à la voix de son chef, plus d'un million
de combattants se sont enrôlés sous l'étendard de la croix ; car cette
grande famille de Dieu a souvent ou plutôt sans cesse à combattre,
bans cesse elle est menacée, attaquée et au dedans et au dehors: au

I

<ledans, par des hérésies, par des divisions intestines, par des pas.
sionsantiohretiennes; au dehors, par des puissances ou des nations
antichretiennes. Mais aussi, après Dieu et sous sa main, sans cesse
«Ile est avertie et défendue, et au dedans et au dehors, par son chef
e Pape, avec les évêques, les princes, les peuples, les individus qui
le secondent Le souvenir intelligent, le récit intelligent de ces com-
bats, telle est la véritable histoire de l'Église catholique.

Bien des hommes et des historiens n'y ont rien compris. Fleury

Sue ktl" t""
"'''"^''* " "'* "'" ^™P"^ ^ ««« »«"g« ««^batsque la chrétienté

,
pour maintenir sa liberté et son indépendance , a
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soutenus par les Papes : d'un côté, contre le despotisme antichrétien

des empereurs teutoniques
,
qui voulaient l'asservir et la corrompre

par le dedans ; d'un autre côté, contre les puissances ou les nations

antichrétiennes du mahométisme, qui voulaient l'asservir et la cor-

rompre par le dehors. Ne voyant jamais de l'Église que son enfance,

Fleury voudrait toujours la retenir au maillot. Parce que dans les

premiers siècles il n'y avait point de nations chrétiennes, encore

moins une chrétienté , mais seulement des individus chrétiens, qui

devaient se laisser égorger plutôt que de mettre en péril le gouverne-

ment tel quel du peuple dont ils faisaient partie, Fleury prétend qu'il

doit toujours en être de même. Il prétend ou suppose que les nations

chrétiennes, encore que d'après leurs lois fondamentales elles ne

puissent être gouvernées que par un souverain catholique , et que

celui qui reste dans l'excommunication plus d'un an perde par là

même tous ses droits , doivent néanmoins se laisser tyranniser ou
]

égorger par Je roi qu'elles ont choisi, dès qu'il plaira à ce roi de

se faire tyran. Il prétend ou suppose que la chrétienté entière doit se

laisser tyranniser et asservir par un roi allemand, dès qu'il plaira à ce

roi de faire, défaire et asservira son gré le Pontife romain, le vicaire

du Christ , le chef unique de la chrétienté entière. Et parce que les

nations chrétiennes, et parce que la chrétienté du moyen âge n'a pa:

pris pour règle de pareilles idées , Fleury voit en cela seul la source "f?*'lî?"*^
de tous les maux. Il ne voit partout que les tristes résultats des en-

treprises de' Grégoire VII.

La Providence a voulu donner, de nos jours , une grande leçon à

certains catholiques qui, comme Fleury, se permettent de censurer

ce que l'Église de Dieu a fait pendant tant de siècles. Elle a réfuté

leurs accusations téméraires par la bouche des hérétiques, par la

bouche des protestants. Les plus doctes protestants , auxquels on l

pourrait ajouter des incrédules mêmes, publient hautement, dans

leurs ouvrages, que les résultats des efforts de Grégoire YII et des

Papes qui lui ressemblent, ont été finalement : dans l'ordre spirituel,

la liberté de l'Église, la répression de la simonie et du concubinagi

des clercs ; dans l'ordre temporel , la civilisation des rois , l'aftran-

chissement des peuples, le salut du genre humain.
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Écoutons le ministre protestant Coquerel : Le pouvoir papal, dis- i.p
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posant des couronnes, empêchait le despotisme de devenir atroce: no» T?f„f*i
aussi, dans ces temps de ténèbres , ne voyons-nous aucun exemple

de tyrannie semblable à celle des Domitien à Rome. Un Tibère était

impossible : Rome l'eût écrasé. Les grands despotismes arrivent

quand les rois se persuadent qu'il n'y a rien au-dessus d'eux ; c'est

alors que l'ivresse d'un pouvoir illimité enfante les plus atroces for-

peu avant la
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elle cré. de. ..apporU entre le, nation^ lerpl„,Toi„lt^ j^^^"
'

centre con.raun, „„ point de ralliement pour te Sldp1^^;^
""

plava entre le tjran et la victin.e; et, rétabliJn^^ï^^i^tli™''.*'nemies des rapports d'intérêts, d'ail ance et d'amiûr.it^ ,

'"'

sauvegarde pour les fa„.ilte,'les peupTes It te id'iv „s
7'^

ons le presbytérien Robertson, eité par le minïre p™te;tLTS:Joux : La monarchie pontifical» aonrit «..v no#v .

P»"'esiani de

regaMer mutuellemenUomree«rplô e/,^r/^^^^
lement sujets au sceptre divin dria réS T' ^^"^ '""' ^•-
religieuse a été, dur! des siéZ no^bS un Z^'^J^T'''
le genre humain \ Écoutons le nrnt««fon* c- ^t ®"'®'* P®*""

milieu de ceconllit éeiuZ^ZZ^^:^^l'1:'r ^^
montrait le seul défenseur du peuple le^l^iS /' '*f

'•>« «
cordes des grands. La conduite te pô„tl Sâu 7 '"^ *"'

comme leurs bienfaits méritaient la reconna ssS" filT^^'
savant Jean de Muller : Sans te Papes BoZ ?!??^ " fT""' ''

goire, Alexandre, Innocent oppo;S^„rdi;j":,t"'' P"'- .*^''*-

naçail toute la terre • leur, m»i„. 1. ,? ?. " '°™'" 1"' "•-

et à^té d'elle SeV^ d Z X™» Lf^^^^ "'""*''•

vaste génie qui ait paru pa™iTes^'^™"n;^
qu'apporte M. l'abbé de Saint-Pie™ Ts o ÏTlnS

^^""^ "^""^
seront pas fort disposées à se soumet'tréà'ûn^

««"des pu,ss|.nces„e

veau. S'il pouvait les rendre Csr^maiLTleTtL "''''*.?•'-

fallibilité du Pape, il ne faudrait paTd'
°

t^a impitlrr J'"-V.caire de Jésus-Christ. Ailleurs il dit que si tepl'
''*'*

l'autorité qu'ils avaient au temps de N.'cote ^1 dïïr?''™^,,'

Z^:r '--'''''' Pe^P^'^eTdfntuTZeZ*

Enfants de l'Église catholique, écoutons bien ce nn'pn h- * .

protestants I apprenons des Légers à 1 Lrl rmè fefà n"plus lui faire un opprobre de ses bienfaits !

°®

Un bienfait signalé de l'Éfflise et des Panp» r.'^ot ,r •

l'Europe catholique de la dUnâtJo" drMaholé,rTt*'"peu avant la première croisade , l'empereur grec S' ^1^'
raplorale secours des princes d'OccidL, les'îl^rctd'un^rte
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Putchcnègues ou Cosaques , de l'autre, menaçaient chaque jour

Constantinople ; l'empereur, suivant ses propres expressions, ne fai»

sait plus que fui." (levant eux do ville en ville. Constantinople une

fois en leur pouvoir, rien n'empêchait les Turcs de se jeter sur l'Al-

lemagne divisée contre elle-m<îmc, et dont le chef s'occupait depuis

quarante ans à faire la guerre, non point aux infidèles, mais à l'É-

glise et à ses propres sujets. Qu'aurait pu faire «lors la France, dont

le roi s'amollissait dans les bras de la volupté? l'Angleterre, dont le

roi songeait plus h rançonner ses sujets et les églises qu'à les défen-

dre contre l'ennemi ? qu'aurait pu faire l'Espagne, où une nouvelle

irruption de Sarrasins venus d'Airique s'emparait de Saragosso

en 1106? Les Turcs d'Asie, arrivés par l'Allemagne, les Sarrasins

d'Afrique, arrivés par l'Espagne, se seraient rencontrés dans la

France, pour de là marcher sur l'Italie et faire manger l'avoine à

leurs chevaux sur le tombeau do saint Pierre de Rome, comme me-
naça, plus tard, de faire un de leurs chefs.

Mais après la première croisade, qui se fit par le peuple seul et les

princes du second ordre, sans qu'aucun roi y prît part, les CUt étions

étaient maîtres de Tarse en Cilicie, d'Édesse en Mésopotamie, d'An-

tioche en Syrie, de Jérusalem, de Joppé, de Césàrée , de Ptolémaïs

en Palestine; l'empereur de Constantinople, qui auparavant se voyait

menacé dans sa capitale par les Turcs campés sur les rives du Bos-

phore, put leur faire la guerre plus au loin, les battre en plus d'une

rencontre, leur reprendre plus d'une ville, plus d'une province.

Après sa mort, arrivée en 1118, son fils, Jean Comnène, put conti-

nuer ces avantages, vaincre successivement les Turcs, les Petchenè-

gues, les Bulgares, les Servions. Pour ne jamais succomber aux

coups des infidèles, il ne manquait à l'empire grec que d'être plus

sincèrement uni au centre de l'unité chrétienne ; car, chose bien re-

marquable, jamais nation sincèrement catholique n'a succombé sans

retour sous la domination des Mahométans : témoin l'Espagne, qui,

réduite par les Sarrasins dans les montagnes des Asturies, en puni-

tion d'un essai de schisme avec l'Église romaine , sortit de là catho-

lique fidèle et triompha de ses vainqueurs dans un combat de huit

siècles.

Quant aux colonies chrétiennes de Syrie, de Mésopotamie et de i

Palestine, fondées par l'épée des croisés, elles se soutenaient, s'é-

tendaient même dans une alternative de succès et de revers. Au i

printemps de l'année 1104, Bohémond, prince d'Antioche, Tancrède,

alors seigneur de Laodicée et d'Apamée, Baudouin du Bourg, comte

d'Édesse, et son cousin Joscelin de Courtenai, seigneur de Turbes-

sel, se réunirent pour passer l'Euphrate et pour mettre le siège de-

à 112/) (Icl'èr
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vant la vrllo de Charan ou Currhes, occupée par l.s infidèles. Cotte
vile avait él.^ le séjour de Tharé, père d'Abraham. Déjà, après
.|mn/e jours de s.égc-, ceM • .ille avait capitulé

; les Chrét ens n'at^
.'.. «.ent

,
pour y fau-e leur entrée

, que de savoir qui en sera.t le
maître, de Baudoum ou de Bol.émond. I.s deux princes se dispu-
a.ent encore leur conquête, quand une aruiée rm,sul«uu,e surv ent

(le M.SSOUI. Les Chrétiens, en punition do leur fol orgueil, sont frap-
pos de stupeur et prennent la f.ite dès la première attaque. Bai-domn et Joscelm sont faits prisonniers

; Bohémond et Tancrède
échappent presque seuls.

Après ce désastre, Bohémond restait enfermé dans Antioche, me-
nace à a fois par les Grecs et par les Turcs. N'ayant plus ni trésors
...armée, d tourna ses dernières espérances vers l'Occident, et réso-
u d intéresser à sa cause les princes de la chrétienté. Après avoir
fait répandre le bruit de sa mort, il s'embarqua au port Saint-Si.néon,
et, cache dans un cercueil, il traversa la flotte des Grecs, qui se
rejou.ssa.ent de son trépas et maudissaient sa mémoire. Er. arrivant
en Italie, Bohemônd va se jeter aux pieds du souverain Pontife- il
se plaint des malheurs qu'il a éprouvés en défendant la religion-' il
invoque surtout la vengeance du ciel contre Alexis, qu'il représente
comme le plus grand Héau des Chrétiens. Le Pape l'accueille comme
un héros 3t comme un martyr

; il loue ses exploits, écoute ses plain-
tes lu, donne l'étendard de saint Pierre, et lui permet, au nom de
1
tghse, de lever en Europe une armée pour réparer ses malheurs et

venger la cause de Dieu.

Bohémond se rend en France. Ses aventures, ses exploits avaient
partout répandu son nom. Il se présente à la cour de Philippe 1er
qui le reçoit avec les plus grands honneurs et lui donne sa fille Con-
stance en mariage. Au milieu des fêtes de la cour, tour à tour le plus
brillant des chevaliers et le plus ardent des orateurs de la croix, il
fait admirer son adresse dans les tournois et prêche la guerre contre
les ennemis des Chrétiens. En passant à Limoges, il déposa des
chaînes d argent sur l'autel de saint Léonard, dont il avait invoqué
I appui dans sa captivité; de là il se rendit à Poitiers, où, dans une
•^«^rande assemblée, il embrasa tous les cœurs du feu de la guerre
iainte Les dievaliers du Limousin, de l'Auvergne et du Poitou se
iisputaient 1 honneur de l'accompagner en Orient. Encouragé par
-^s premiers succès, il traverse les Pyrén-'.s et lève des soldats en
-spagne; ,1 retourne en Italie, et trouve partout le même empresse-
ment a le suivre. Les préparatifs achevés, il s'embarque à Bari et va
escendre sur les terres de l'empire grec, menaçant de se venger de
es plus cruels ennemis, mais au fond poussé par l'ambition bien
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plus que par la haine. Le prince d'Antioche ne cessait d'animer par
ses discours l'ardeur de £,es nombreux compagnons : aux uns, il

représentait les Grecs comme les alliés des Musulmanset les ennemis
de Jésus-Christ; aux autres, il parlait des richesses d'Alexis et leur
promettait les dépouilles de l'empire. Il était sur le point dé voir ses
brillantes espérances s'accomplir, lorsqu'il fut tout à coup trahi par
la fortune, qui, jusque-là, n'avait fait pour lui que des prodiges. La
ville de Durazzo, dont il avait entrepris le siège, résista longtemps à
ses efforts; les maladies ravagèrent son armée; la plupart des guer-
riers qui l'avaient suivi désertèrent ses drapeaux; il fut obligé de
faire une paix honteuse avec l'empereur qu'il voulait détrôner.
C'était en 4108. Trois ans après, c'est-à-dire en Mil, Bohémond
mourut dans la principauté de Tarente, laissant un fils de quatre
ans, lorsqu'il se disposait, dit-on, a porter encore dans l'empire grec
h terreur de son nom. Michaud, dans son Histoire des Croisades,
dit que Bohémond mourut de désespoir ; mais c'est une figure de
rhétorique assez familière à cet auteur, et qui n'a aucun fondement
dans l'histoire.

Tancrède, qui gouvernait toujours Antioche, fut attaqué plusieurs
ibis par les Barbares accourus des bords de l'Euphrate et du Tigre,
et ne put leur résister qu'avec le secours du roi de Jérusalem. Josce-
lin et Baudouin du Bourg, qui avaient été conduits à Bagdad, n'é-
taient revenus dans leurs États qu'après cinq ans d'une dure captivité.
Tancrède et Baudouin du Bourg eurent de vives contestations. Le
premier prétendait que le comte d'Édesse devait lui être soumis et

lui payer tribut. Le roi de Jérusalem, dont on invoqua la justice,

condamna Tar :rède et lui dit : Ce que tu demandes n'est pas juste;
tu dois, par la crainte de Dieu, te réconcilier avec le comte d'Édesse;
si, au contraire, tu persistes dans ton association avec les païens, tu

ne peux demeurer notre frère. Ces paroles touchèrent le cœur de

Tancrède, et remenèrent la paix parmi les princes chrétiens.

Dans l'année 1108, Bertrand, fils de Raymond, comte de Saint-

Gilles, vint en Orient avec soixante-dix galères génoises. Elle: de-
vaient l'aider à conquérir plusieurs villes de la Phénicie; on com-
mença par Biblos, qui, après quelques assauts, ouvrit ses portes aux

Chrétiens; on alla ensuite assiéger la ville de Tripoli. Le roi Baudouin
de Jérusalem vint à ce siège avec cinq cents chevaliers. La ville,

n'ayant pas reçr de secours, se rendit aux Chrétiens, à la condition

que chacun serait libre de sortir avec ce qu'il pourrait emporter, ou

de rester dans la cité en payant un tribut. Tripoli, avec les villes

de Tortose, d'Archas, de Gibel, forma un quatrième État dans la

confédération des Francs au delà des mers. Bertrand, fils de Ray-

i laute stature
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Iniond de Saint-Gilles, en prit possession immédiatement après la
conquête, et prêta serment de fidélité au roi de Jérusalem, dont il

devint le vassal.

Plusieurs mois après la prise de Tripoli, le roi Baudouin réunit
ses îorces devant Beyrouth, l'ancienne Béryte. Elle résista pendant
Ideux mois aux attaques des Chrétiens, mais enfin fut obligée de se
Vendre. Les Musulmans ne possédaient plus sur la côte de Syrie que
[rois villes : Ascalon, Tyr et Sidon. Jusque-là, la ville de Sidon n'avait

.
conservé la paix qu'à force de soumissions et de présents; chaque
année, elle reculait l'heure de sa ruine en prodiguant ses trésors;
mais le temps approchait où son or ne pourrait plus la sauver.
Comme le roi de Jérusalem revenait d'une expédition sur les

iives de l'Euphrate, il apprit que Sigur, fils de Magnus, roi de Nor-
vège, avait débarqué à Joppé

; Sigur était accompagné de dix mille
Sorwegiens,qui, depuis trois ans, avaient quitté le nord de l'Europe

»)our visiter la terre sainte. Baudouin se rendit à Joppé, au-devant
lu prince de Norwége, et le pressa de combattre avec lui pour

I agrandissement du royaume de Jésus^Christ. Sigur accéda à la
'trière du roi de Jérusalem, et ne demanda pour prix de son zèle
u un morceau du bois de la vraie croix. Lorsqu'il arriva dans la
'lift sainte, entouré de ses guerriers, les Chrétiens contemplèrent
ivec une surprise mêlée de joie les énormes haches dé bataille et la
aute stature des pèlerins du Nord. On résolut, dans le conseil du

;
'01, d assiéger Sidon. Bientôt la flotte de Sigur parut devant le port

j
le cette ville, tandis que Baudouin et le comte de Tripoli dressaient

l

eurs tentes sous les remparts. Après un siège de six semaines, l'émir

;

't les principaux habitants ofl-rirent de remettre les clefs de la ville

j
m roi de Jérusalem, et ne demandèrent que la liberté de sortir de

I

a place avec ce qu'ils pourraient porter sur leurs têtes et sur leurs
épaules. Cinq mille Sidoniens profitèrent du traité; les autres restè-
ent et devinrent les sujets du roi. Sigur quitta la Palestine au milieu
les bénédictions du peuple chrétien ; il s'embarqua pour retourner
n INorwege, emportant avec lui le morceau de la vraie croix qu'on
ivait promis à ses services, et qu'il déposa, à son retour, dans une
lue du royaume. -

Les Norwégiens ne furent pas le seul peuple du Nord qui prit part
lu siège de Sidon; il était arrivé en Palestine des pèlerins delà
^nse 8t de l'Angleterre, qui combattirent avec les guerriers deBau-
loum Nous lisons dans une chronique de Brème, qu'on fit alorsans tout l'pmnina nAnrv>£>w.:_.. j i . ..._ {.„.^ £,i.imaimjuu uuu graime levee d hommes pour la

fierre sainte d'outre-mer. Plusieurs Brémois, au signal de leur ar-
yevêque et conduits par deux consuls que nomme la chronique,
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partirent pour l'Orient et se distinguèrent à la prise de Beyrouth et

de Sidon. Au retour de leur pèlerinage, ils n'avaient perdu que deux
de leurs compagnons; ils furent reçus en triomphe par leurs conci-

toyens, et des armoiries accordées à la ville de Brème par l'enipe-

reur d'Allemagne attestèrent les services qu'ils avaient rendus à la

cause de Jésus-Christ dans la terre sainte. C'est sans doute une

chose merveilleuse de voir ces peuples du Nord, naguère si terribles

pour les Chrétiens eux-mêmes, traverser les mers, non plus pour

ravager les églises, mais pour aller se prosterner devant le tombeau
du Christ, en baiser la poussière et consacrer leurs armes pour sa

défense.

En 1H2, Antioche eut à pleurer la mort de' Tancrède. Toute l'É-

glise des saints, dit Guillaume de Tyr *, reconnaîtra à jamais les

œuvrçs charitables et les libéralités du héros chrétien. Pendant !e

temps qu'il gouverna Antioche, il s'associa de cœur et d'âme à toutes

les soufiFiances de ses peuples. Raoul de Caen nous dit qu'au milieu

d'une disette qui désola sa principauté, il jura de ne plus boire de

vin et de se réduire, pour la table et les vêtements, à la condition |
des pauvres, tant que durerait la misère publique. A la guerre, Tan- 1
crède se montrait toujours comme le père de ceux qui combattaient

sous les drapeaux
; il avait coutume de dire : Ma fortune et ma gloire,

ce sont mes soldats. Que la richesse soit leur partage
;
pour moi, je

me réserve les soins, les périls, la fatigue, la grêle et la pluie. Quoi-
:

que le plus brave, il était le plus humble. Dans une expédition, il fil i

promettre avec serment à son écuyer de ne rien dire de ce qu'il lui!

avait vu faire, parce que ces exploits tenaient du prodige. Lorsqu'il
j

approchait de sa dernière heure, Tancrède avait auprès de lui sa I

femme Cécile, fille de Philippe 1er, roi de France, et le jeune Pons,
|

fils de Bertrand, comte de Tripoli ; il leur fit promettre de s'unir!

après sa mort par les liens du mariage : promesse qui fut dans la'

suiteacconiplie.il nomma pour son successeur Roger, fils de Ri-

chard, son cousin, à la condition expresse que celui-ci remettrait la

principauté d'Antioche, en entier et sans difficulté, à son prince légi-;

time, le fils de Bohémond, retenu alors auprès de sa mère en Italie.

L'illustre Tancrède fut enseveli à Antioche sous le portique de l'église

du prince des apôtres, l'an de l'incarnation 1112.

L'année suivante, des hordes innombrables de Turcs venus de lai

mer Caspienne, du Khorassan, du pays deMossoul, sejetèrent dans

la Galilée. Le roi Baudouin marcha contre eux ; et, trompé par une?

ruse de ces barbares, il engagea imprudemment le combat. L'armée

> L. u.c. 18.
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Khrétienne, le royaume, le roi, tout faillit périr en cette journée. Ce-

pendant, vers la tin de l'été, cette guerre, d'abord si terrible et si

nenaçante, se termina tout à coup sans combat, et la multitude des

|ennemis s'éloigna comme un orage emporté par les vents.
l

Alors les colonies chrétiennes et toutes les provinces de la Syrie

Ifurent en butte à d'autres calamités. Des nuées de sauterelles, ve-

Inues de l'Arabie, achevèrent de ravager les campagnes de la Pales-

jtine. Une horrible famine désolait le comté d'Édesse et la principauté

Id'Antioche. Un tremblement de terre se fit sentir depuis le mont
JTaurus jusqu'aux déserts de l'Idumée: plusieurs villes de Cilicie

[n'étaient plus que des monceaux de ruines. Les Chrétiens, attribuant

Ice fléau à leurs péchés, en firent une pénitence publique. Tout le

peuple d'Antioche priait jour et nuit, se couvrait du cilice, couchait

sur la cendre. Les femmes et les hommes allaient séparément de

place erj place, d'église en église, nu-pieds, la tète rasée, se frappant

la poitrine, et répétant à haute voix: Seigneur, épargnez-nous! Ce

ne fut qu'après cinq mois que le ciel se laissa toucher par leur re-

[pentir, et que les tremblements de terre cessèrent d'effrayer les cités.

Le roi Baudouin, n'ayant plus à combattre les Turcs de Bagdad
[ni ceux de la Syrie, toiirna ses regards vers les contrées situées au

delà du Jourdain et de la mer Morte. Il traversa l'Arabie Pétrée el

.

s'avança dans la troisième Arabie, appelée par les chroniqueurs Syrie

j

de Sobal ; il y trouva une haute, colline qui dominait une terre fé-

conde, et cet emplacement lui parut propice pour la construction

d'une forteresse. La cité nouvelle fut confiée à la garde de fidèles

I
guerriers, et reçut le nom de Montréal.

L'année suivante 1116, Baudouin, prenant avec lui des hommes
qui connaissaient parfaitement les lieux, franchit les déserts de i'A-

rabie, descendit vers la mer Rouge, et pénétra jusqu'à Hellis, ville

très-antique, jadis fréquentée par le peuple d'Israël, et bâtie au lieu

où l'Ecriture place les douze fontaines et les soixante- dix palmiers.

Lorsque le roi et ceux qui l'accompagnaient eurent examiné à loisir

la ville d'HelIis et les rivages de la mer, ils se rendirent à Montréal,

et revinrent ensuite à Jérusalem. A leur retour dans la ville sainte^

on ne se lassait point d'écouter les récits de leur voyage à la mer
Rouge et vers le désert de Sinaï. On admirait surtout des coquilles

marines et certaines pierres précieuses qu'ils avaient rapportées.

Foucher de Chartres nous dit qu'il adressa beaucoup de questions

aux compagnons de Baudouin, et qu'il leur demanda, entre autres

choses, si la mer Rouge était douce ou salée, si elle formait un étang

ou un lac, si elle avait une entrée et une sortie comme la mer de

Galilée, ou si elle était fermée à son extrémité comme la mer
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Morte Ce qui montre combien les connaissances géographiques
étaient imparfaites à cette époque.

g'-pnjques

Tandis que la mer Rouge et ses merveilles occupaient ainsi le peu-

sembla 1 éirn"'"
'" ^^'''' ^"^ '^ ™^'^ '' ^^-'«^ ^'^«' '' ras"

Stl ih
''' ^"'''"'''' ^'^^'''^ ^' ^^««'•*' «"rpnt et livra au

Feiuse. Albert d Aix nous dit que les guerriers francs se baignèrent

tlnir;.'" T '' ^"''' P^'"^^"* ^^' '^ PoissoJet e

f tïe de PÉlntr ''^'''''r'
^ ^"'"^ ^•^y*'^»* «"^ ^'^^ terre site tile de

1 Egypte qui semblait promise à leurs armes, les remplis-

wlô Tr" "' ''
if-

"*'•' ^^"^ ^^^^«^« ^« '- victoire devait

m ?ad lt::r '^ '"'"*"." '• *'"* ^ ^^"^ '« ^«^ ««"**-^- ^^mba

suîe m^'W 7 ' ^' ''''' ^""''"'•^ ^^»« ^«« «"trailles
: une bles-sure qu d avait reçue autrefois se rouvrit : dès lors on ne songea plusqu à reourner a Jérusalem. Les Chrétiens avaient à traverser le désert qui sépare l'Egypte de la Syrie. Baudouin, porté drunet

et !
"'' '"' '' ^'^ ^^ '" "^^^ «t «hef-heu de ces vastes so

'

s^Zour r* '"•'
'f

•" P'^^^"^« tristesse; lui lés consolait parses discours
: Pourquoi pleurez-vous ainsi ? leur disait-il : songez queje ne suis qu'un homme que beaucoup d'autres peuven reXlrne vous laissez point abattre comme des femmes par la douleur

•'

n oublier point qu'il faut retourner à Jérusalem et combatte ëncoepour
1 héritage de Jésus-Christ, comme nous l'avons juré,

banmp?
Pr«sc"vit à ses serviteurs comment ils devaient em-baumer son corps après en avoir ôté les entrailles, afin qu'il pûtêtre ransporté à Jérusalem et enterré auprès de son'frère Godefroi.l'uis H s occupa de sa succession au trône de Jérusalem •

il recommanda aux suffrages de ses compagnons son frère Euslhe dTBou-iogne, ou Baudouin du Bourg, comte d'Édesse; enfin il rendit le

r stie. hes entrailles furent inhumées dans le voisinage d'El-Arisch

2:nTed:"r''''r'^"'
oùsescompagn'ons arrivè^nJle dimanche des Rameaux. Ce our-là, selon l'antique usage tout

au mont des Olives, portant des branches de palmier et chantantdes cantiques pour célébrer l'entrée de Jésus da'ns Jérusalem t^^^^^^

rIX- 7""' '""" *''"'''"'* ^' "'"^" ^" ^«««P»»^^' ï« cercueil de

d'; .7 ' T"": P,"' '^' ^«"'Pagnons, parut tout à coup au milieude ce peuple qui chantait des hymnes ; aussitôt un morne siÏÏce
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luis de lugubres lamentations succèdent aux chants de l'Église ; les

(épouilles mortelles de Baudouin entrèrent par la porte dorée, et la

[rocession les suivit. Latins, Syriens, Grecs, tout le monde pleurait
;

fes Sarrasins eux-mêmes, dit Foucher de Chartres, pleuraient aussi,

^ans le même temps, Baudouin du Bourg, qui avait quitté Édesse

jour célébrer les fêtes de Pâques dans la ville de Jésus-Christ, arri-

jait par la porte de Damas ; averti par cette affliction universelle de

|a mort de Baudouin, son seigneur et son parent, il se mêla à tout

'^e
peuple en deuil et suivit le convoi funèbre jusqu'au Calvaire. Là,

Bs restes du roi défunt furent déposés en grande pompe, et ensevelis

lans une tombe de marbre blanc, près du mausolée de Godefroi.

Baudouin vécut et mourut au milieu des camps, toujours disposé

combattre les ennemis des Chrétiensi Pendant son règne, qui dura

^ix-hnit ans, les habitants de Jérusalem entendirent chaque année la

grosse cloche qui annonçait l'approche des infidèles; ils ne virent

presque jamais dans le sanctuaire le bois de la vraie croix, qu'on avait

coutume de porter à la guerre ; le frère et le successeur de Godefroi

nt plus d'une fois son royaume en péril, et ne le conserva que par

ies prodiges de valeur ; il perdit plusieurs batailles par sa bravoure

Imprudente ; mais son activité extraordinaire, son esprit fécond en

Ressources le sauvèrent toujours des dangers.

La puissance chrétienne en Orient s'accrut pendant le règne de

baudouin : Arsur, Césarée, Ptolémaïs, Triçoli, Bibles, Beyrouth,

jSidon firent partie de l'empire fondé par les croisés. Plusieurs places

fetrtes s'élevèrent pour la défense du royaume, non-seulement dans

l'Arabie, mais dans les montagnes du Liban, dans la Galilée, dans

Ile pays des Philistins, et sur toutes les avenues de la ville sainte.

Baudouin ajouta plusieurs dispositions au code de son prédéces-

Iseur. Ce qui honore le plus son règne, c'est le soin qu'il prit de

jrepeqpler Jérusalem : il offrit un asile honorable aux Chrétiens dis-

Ipersés dansJl'Arabie, dans la Syrie et l'Egypte. Les fidèles, persé-

cutés et accablés d'inipôts par les Musulmans, accoururent en foule

avec leurs femmes, leurs enfants, leurs richesses et leurs troupeaux;

Baudouin lea? distribua les terres, les maisons abandonnées, et Jé-

rusalem commença à redevenir florissante. Ajoutons qu'il dota ri-

chement les églises, surtout celle de Bethléhem, qu'il fit ériger en

évêché, et que plusieurs établissements religieux lui durent leur

[origine.

Pour donner plus d'éclat à sa capitale, il obtint du Pape que

toutes les villes conquises par ses ;^nes sur les infidèles ressorti-

raient de l'église patriarcale de Jérusale n : Nous concédons, ré-

pondit le pape Pascal, nous concédons à l'église de Jéi'usalem toutes
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les villes et les provinces conquises par la grâce de Dieu et par lesang du très-glorieux roi Baudouin et de ceux qui ont combattu avec

"

lui Un voit par ces paroles que les Papes appréciaient les généreux
sacrifices de ces princes, dont l'autorité était un sacerdoce militaireun véritable apostolat armé du glaive.

'

Bernard, patriarche latin d'Antioche, qui avait succédé l'an HOOau patriarche grec Jean IV, se plaignit au Pape de ce privilège ac-corde a 1 egl.se de Jérusalem, comme portant préjudice aux droitsce la sienne. Pascal II, pour le rassurer, lui écrivit unelettreoù
relève la dignité de l'église d'Antioche, honorée comme celle deRome par la présence de saint Pierre, et ajoute ; Si parhasard nousavon. écrit quelque chose autrement qu'il ne fallait, à l'église d'An-
tioche ou a celle de. Jérusalem, touchant les limites des diocèses, ilne faut

1 attribuer ni à la légèreté ni à la malice, ni exciter du
scandale pour ce sujet

; car le grand éloignement et le changement
des anciens noms des s illes et des provinces nous ont apporté beau-
coup d incertitude ou d'ignorance. Mais nous avons souhaité et sou-
haitons encore donner à nos frères une occasion, non pas de scan-
dale, mais de paix, et conserver à toutes les églises quelconques leur
dignité et leur honneur 2. Bernard d'Antioche était un digne pontife.
Dans une seconde lettre au même patriarche, le Pape termine ces
débats en déclarant qu'il ne voulait point rabaisser la dignité de
i H^glise au profit des princes, ni mutiler It pouvoir des princes au
profit de la dignité de l'Eglise 3.

Le patriarche Daimbert de Jérusalem eut quelques difficultés avec
le roi Baudoum, principalement par les intrigues d'Arnoulfe de
Kohes, qui s'était déjà fait nommer précédemment patriarche pro-
visoire, et qui aspirait toujours à l'être en titre. Ces difficultés allè-
rent si loin, que, l'an 1104, Daimbert vint en Occident avec Bohé-
niond se plaindre au Pape de ce que le roi Baudouin l'avait chassé
et mis à sa place un prêtre nommé Ébremar. Pascal II retint Daim-
bert plus de deux ans, pour yoir si ceux qui l'avaient chassé allé-
gueraient des causes raisonnables de leur conduite. Mais comme
personne ne comparut et qu'il ne se trouvait autre chose contre lui
sinon qu'il avait été chassé par la pure violence du roi, il fut renvoyé
a son siège avec des lettres du Pape qui témoignaient qu'il étaitdans ses bonnes grâces. Il passa en Sicile et fut obligé de séjourner
à Messme pour attendre l'occasion de s'embarquer; mais il y tomba
malade et mourut le 27 juin 1107, ayant tenu le siège de Jérusalem
pendant sept ans. ...

1 Labbe,t. 10, p. 648, cpis(. 18 et 19. » Ibid., epist. 20. — s Epist. 28.
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Ébremar, qui avait été intrus à su place, ayant appris qu'il reve-

Inait avec l'approbation du iPape, et ne sachant pas encore sa mort,

résolut d'aller à Rome se justifier et représenter comme on l'avait

[mis malgré lui sur le siège de Jérusalem ; mais, arrivé à Rome, il

ne put obtenir autre chose, sinon qu'on envoyât avec lui un légat

pour prendre sur les lieux plus ample connaissance de l'affaire. On

y envoya Gibelin, archevêque, homme fort avancé en âge. Arrivé à

Jérusalem, il y assembla un concile des évéques du royaume et y
examina pleinement la cause d'Ébremar. Il reconnut par des témoins

au-dessus de tout reproche, que Daimbert avait été chassé sans

cause légitime, par la faction d'Arnoulfe et la violence du roi, et

[qu'Ébremar avait usurpé le siège d'un évêque vivant. C'est pourquoi

il le déposa du patriarcat par l'autorité du Pape ; mais, en considé-

1 ration de sa piété et de sa simplicité, il lui donna l'église deCésarée,

qui était vacante. Ensuite, comme le clergé et le peuple contestaient

sur l'élection d'un patriarche de Jérusalem, on prit jour pour traiter

cette affaire à la manière accoutumée; et, après une grande délibé-

ration , ils s'accordèrent tous à choisir le légat Gibelin, et l'instal-

lèrent dans le siège patriarcal. On prétendit que c'était encore un
artifice d'Arnoulfe, de mettre en cette place un vieillard qui, par son

grand âge, ne pouvait vivre longtemps. Gibelin, toutefois, tint le

siège de Jérusalem pendant cinq ans. Ce fut sous son pontificat que

le roi Baudouin obtint du Pape que toutes les villes conquises par

ses armes dépendraient de l'église de Jérusalem *.

Gibelin, étant mort l'an 1112, eut enfin pour successeur l'archi-

diacre Arnoulfe, surnommé Mal-couronné, qui aspirait depuis long-

temps ^ce siège. Le nouveau patriarche maria sa nièce à Eustache

Grener, seigneur de Sidon et de Césarée, et lui donna le meilleur

domaine de son église, savoir : Jéricho et ses dépendances. Sa vie ne

fut pas moins scandaleuse dans son pontificat qu'auparavant ; mais,

pour en diminuer le reproche, il introduisit des chanoines réguliers

dansl'oglise de Jérusalem. Conon, évêque de Préneste, y était alors

en qualité de légat du Saint-Siège.

Dès l'an 1115 le pape Pascal, bien informé de la vie scandaleuse

du nouveau patriarche, envoya en Syrie l'évêque d'Orange en qua-

lité de légat. Il assembla les évêques de tout le royaume, obligear

Arnoulfe d'y comparaître et le déposa de son siège comme il méritait.

Mais Arnoulfe, se fiant à ses artifices, auxquels presque personne ne
résistait, passa la mer, vint à Rome ; et, par ses flatteries et les pré-

sents qu'il répandit abondamment, il gagna si bien le Pape et tout

' Guill. de Tyr, 1. 11. Labbe.t. 10, p. 752.
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son concile qu'il fut rétabli dans son siège et revint à iérusalj
Sui»anl_G«llaume de Tyr. il y ,écut avec la mime licence qu'apâmant. EnHn ,1 „„ur„, Tan ,m, et eut pour successem'homme simple et craignant Dieu, nommé Gormond, natif de P,quigny, au diocèie d'Amiens.

'

Au reste, les démêlés du roi Baudouin et du patriarche Daimbe
eurent moins pour prétexte ou pour cause d'ambitieuses rivalil,que

1 extrême besoin d'argent où se trouvait souvent réduit le su,
cesseur de Godefroi. Ce fut ce besoin d'argent, ainsi que le mauv™
conseil du patriarche Arnoulfe, qui lui donna la coupable pensldépenser une seconde femme lorsque la première, qui était7.meuree à Édesse, vivait encore. Le roi, nous dit Gui laul de îti
avart appris que la comtesse Adélaïde de Sicile, veuvel Rog'el«t fort riche et qu'elle ,vait toutes choses en abondance- mI,
contri^re, était fort pauvre et si dénué de «.ssources, q?i avait"
peine de quoi sufHre à ses besoins de tous les jours e à la solde *es frères d'aruies. Comme la nouvelle reine arrivait avecd'imme„«
ncteses. avec une flotte chargée de grains, d'huile, de vins,ïwUiul le monde se crut enrichi par cet hymen et ferma lesy^^k scandale

,
mais, en l'année 1117, Baudouin, étant tombS^i

et se croyans^r le point d'aller rendre compte à Dieu,re„Ct:
princesse sicilienne

: ce qui lui attira, à lui et à tout le roîanme ÛiÏ
'

haine immortelle du comte Roger, depuis roi de Sicile, flisd-Sail
Jérusalem selon 1 expression des chroniques, se croyant orohe

de Pé^f"h"'
' """T"' "" "PP"' ^' «"«"'éncèrenràswSp

;de
1 élection d'un roi. Divers avis furent proposés : les uns disaienque la couronne appartenait à Eustache, frère de Baudol d 'attrès pensaient qu'au milieu des périls on „, pouvait atodrcu.

prince q„, était si loin, et proposaient le comte d'Édesse parent d
01, et alors présent dans la ville sainte. A la suite d'un éloque ,

discours de Joscelin de Courtenai, prince de Tibériade, tousS su'tages se reunirent en faveur du comte d'Édesse, Baudouin d
'

de la Résurrection, eu présence de tous les fldèles
; il rassembla

ensuite les grands dans le palais de Salomon ; il régla avec coxPad
ministration du royaume, et rendit la justice à son peuple Api
t^.'^S!'"^"'^ --'^ d'Édesse'lhtL.sn^ll

Cependant on avait envoyé des seignenrs à Eustache, comte de
Boulogne, pour 'mvUer à venir prendre la couronne après ses frères, i
Ils eurent peine a lui persuader de partir; enfin ils l'amenèrent jus

'
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qu'en Apulie. Là, il apprit que l'on avait couronné îe comte d'É-
desse. Aussitôt il s'écria : Dieu me garde d'apporter du trouble
dans un royaume où ma famille a rétabli la paix de Jésus-Christ, et

pour la tranquillité duquel mes frères ont donné leur vie et acquis
une gloire immortelle 1 Et sans délai, quoi qu'on pût lui dire, il re-
tourna sur ses pas et revint chez lui. .

Tandis que le royaume de Jérusalem célébrait en paix l'avènement
de Baudouin II, la principauté d'Antioche se trouvait de nouveau
exposée à tous les tléaux de la guerre. Les Musulmans de la Perse,
de la Mésopotamie et de la Syrie jurèrent d'exterminer la race des
Chrétiens, et marchèrent vers l'Oronte, conduits par Ylgazy, le plus
farouche des guerriers de l'islamisme. Le nouveau prince d'An-
tioche, Roger, fils de Richard, avait appelé à son secours le roi de
Jérusalem, les comtes d'Édesse et de Tr-poli; mais, sans attendre
leur arrivée, il eut l'imprudence de livrer une bataille, où il fut lui-
même tué et son armée mise en déroute complète. Les Musulmans
firent un grand nombre de prisonniers, tîauthier le Chancelier, qui
fut lui-même chargé de chaînes, nous peint les tourments et les

supplices qu'on fit souffrir aux Captifs, mais il n'ose pas dire tout
ce qu'il a vu, dans la crainte, ajoute-t-il, que les Chrétiens, appre-
nant ces excès de barbarie, ne soient portés un jour à les imiter *.

C'était en H20. L'armée victorieuse d'Ylgazy se répandit dans
toutes les provinces chrétiennes. Cefut.au milieu de la désolation
générale que le nouveau roi de Jérusalem arriva dans Anlioche.
Cette ville avait perdu ses plus braves défenseurs ; des clercs et des
moines gardaient les tours, et veillaient, sous le commandement du
patriarche, à la sûreté de la place ; car on se défiait de la population
grecque et arménienne, qui supportait avec peine le joug des Latins.
La présence du roi de Jérusalem, à qui on donna l'autorité suprême,
rétablit l'ordre et dissipa les alarmes. Après avoir pourvu à la dé-
fense de la ville, il visita les églises d'Antioche en habit de deuil.
Son armée reçut à genoux la bénédiction du patriarche, et sortit de
la ville pour aller à la poursuite des Musulmans. Le roi, ainsi que
ses chevaliers et ses barons, marchait les pieds nus au milieu d'une
foule immense qui invoquait pour eux l'appui du Dieu des armées.

Les Chrétiens allèrent camper sur la montagne de Danitz, où les

Musulmans vinrent les attaquer. Ceux-ci étaient pleins de confiance
dans leur multitude; mais les Chrétiens mettaient leur espoir dans
la puissance divine, et surtout dans la présence de la croix véritable,

que Baudouin avait apportée de Jérusalem. Après un combat san-
glaut, ies infidèles furent vaincus et dispersés : Ylgazy et le chef des

' Gauler. Cancell. apud Bongars., p. 449 et seqq.
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Arabes, Dobais, avaient pm la fuite pendant la bataille. Cette 'vic-
toire répandit l'effroi dans Alep et jusque dans les murs de Mossoui,
tandis que la vraie croix, reportée avec pompe dans la ville sainte'
annonça aux habitants les miracles qu'elle avait produits au milieu
des soldats du Christ. Baudouin, après avoir donné la paix à An-
tioche, revint dans sa capitale; et, pour qu'il ne manquât rien aux
victoires des Chrétiens, Dieu permit alors que le redoutable chef des
Turcomans, Ylgazy, terminât sa carrière, frappé par une mort su-
bile et violente. C'était en 1121.

L'année suivante 1122, Balac, neveu et successeur d'YIgazy, ré-
pandait la terreur sui« les rives de l'Euphrate; et, semblable au lion
de rEcriture, qui rôde sans cesse pour chercher sa proie, il réussit
h surprendre Joscelin de Courtenai et son cousin, Galeran, qu'il IH
conduire chargés de chaînes vers les conHns de la Mésopotamie.
Cette nouvelle étant parvenue à Jérusalem, le roi Baudouin II ac-
courut à Édesse, soit pour consoler les habitants, soit pour chercher
l'occasion et les moyens de briser les fers des princes captifs ; mais,
se conthmt trop à sa bravoure et victime de sa générosité, il tomba
lui-même dans les embûches du sultan Balac, et, conduit dans la

forteresse de Quart-Pierre, il devint le compagnon d'infortune de
ceux qu'il voulait délivrer. Cinquante braves d'Arménie se dévouent
pour la délivrance des princes chrétiens. Sous divers déguisements,
ils s'introduisent dans la forteresse, en massacrent la garnison, et

rendent la liberté aux prisonniers; mais la forteresse est investie par
l'armée musulmane : Joscelin s'en échappe pour chercher du se-

cours; à travers mille dangers, il arrive à Jérusalem, il dépose sur
le saint sépulcre les chaînes qu'il a portées chez les Turcs, et repart

à la tête des braves de Jérusalem et d'Édesse, pour délivrer le mo-
narque captif. Il s'avançait vers l'Euphrate, lorsqu'il apprit que les

Musulmans étaient rentrés dans la forteresse, que les cinquante
braves Arméniens avaient couronné du martyre leur héroïque dé-

vouement, et que le roi de Jérusalem avait été emmené captif dans
la fo^t.resse de Haran en Mésopotamie.

Les Sarrasins d'Egypte cherchèrent à profiter de la captivité du
vol de Jérusalem; ils se rassemblèrent dans les plaines d'Ascalon,

avec le dessein de chasser les Francs de la Palestine. De leur côté,

les Chrétiens de Jérusalem et des autres villes du royaume, se con
fiant dans leur courage et dans la protection de Dieu, se préparent

à défendre leur territoire, et ils s'y préparent en Chrétiens. Le peuple

et le clergé de la terre sainte suivent l'exemple des habitants de

Ninive, et cherchent d'abord à fléchir la colère da ciel par une péni-

tence rigoureuse. Un jeûne fut ordonné, pendant lequel les femmes
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efusèrent le lait de leurs mamelles à leurs enfants au berceau • les
Iroupcaux môme furent éloignés de leurs pAturages et privés de leur
[lourriture accoutumée.

La guerre fut ensuite proclamée au son de la grosse cloche de
(erusalem. L armée chrétienne, dans laquelle on comptait à peine
Irois mille combattants, était commandée par Eustache d'Aurain
fcomte de Sidon, nommé régent du royaume en l'absence de Bau-
Houin. Le patriarche de la ville sainte portait à la tête de l'armée le
bo.s de la vraie croix Derrière lui, dit Robert du Mont, marchait
|>once, abbé de Clugm, portant la lance avec laquelle on avait percé
|c flanc du Sauveur. *

Au moment où les guerriers chrétiens sortirent de Jérusalem les
Egyptiens assiégeaient Joppé par terre et par mer. A l'approche'des
Francs, la flotte musulmane, pleine d'etfroi, s'éloigne du rivatre
l arnjee de terre attendait avec inquiétude l'armée chrétienne Ennn
fes deux troupes sont en présence ; au milieu du combat, une lu-
mère semblable à celle de la foudre brille dans le ciel, et tout à coud
fclatc dans le rang des infidèles. Ceux-ci restent comme im.nobiles
Be terreur

;
les Chrétiens, armés de leur foi, redoublent de oouraffe •

les ennemis sont vaincus, et les débris de leur armée, qui était deux
lois plus nombreuse que celle des Chrétiens, se réfugient avec peine
flans les murs d'Ascalon. Les Francs, victorieux et chargés de butin
|evinrent à Jérusalem en chantant les louanges de Dieu.

'

Quoique l'armée des Francs eût triomphé ainsi des Sarrasins
oujours occupée de la défense des villes et des frontières sans cess^
nenacées, elle ne pouvait sortir du royaume pour faire des con
buétes.Les guerriers, qu'on retenait dans les cités chrétiennes après
hne aussi grande victoire, s'affligeaient de leur inaption et semblaient
|ncore placer leur espoir dans les secours de l'Occident. Ce fut alors
bu'ii arriva sur les côtes de Syrie une flotte vénitienne commandée
bar le doge de Venise. Avec ce secours venu si à propos, on assiétre-i
bar terre et par mer l'antique ville de Tyr. Des Musulmans, partis de

'

Damas pour secourir les assiégés, s'avancèrent jusque dans le voi
Image de la ville. Une armée égyptienne, sortie en même temps
H Ascalon, ravrfgea rèpays de Naplouse et menaça Jérusalem Toutes
;es tentatives ne purent ralentir l'ardeur des Chrétiens, ni retarder
es progrès du siège. Bientôt on apprit que Balac, le plus redoutable
les sultans turcs, avait péri devant les murs de Maubeg. Joscelin
jui

1 avait tué de sa propre main, en fit donner la nouvelle à toutes
[es villes chrétiennes. La tête du farouche- ennemi des Francs fut
ortee en triomphe devant les murs de Tyr, où ce spectacle redoubla
leiilhousiasme belliqueux des assiégeante.

!
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Enfin, l'an il2r», les Musulmans, sans espoir de secours, furent

obligés de se rendre après un siège do cinq mois et demi. Les dra-

peaux du roi de Jérusalem et du doge de Venise llotlèrcnt ensemble
sur les murailles de Tyr ; les ChrtUiens firent leur entrée triom-

phante dans la ville, tandis que les habitants, d'après la capitulation,

en sortaient avec leurs femmes et leurs enfants. Le jour où l'on reçut

à Jérusalem la nouvelle de la conquête de Tyr fut une fête pour tout

le peuple de la ville sainte. Au bruit des cloches, on chanta le Te

Deum en action de grftces; des drapeaux furent arborés sur les tours

et les remparts de In ville, des branches d'olivier et des bouquets
de fleurs étaient semés dans les rues et sur les places publiques, de
riches étoffes ornaient les dehors des maisons et les portes des

églises. Les vieillards rappelaient dans leurs discours la splendeur

du royaume de Juda, et les jeunes vierges répétaient en chœur les

cantiques dans lesquels les prophètes avaient célébré la ville de Tyr,

Les victoires des Chrétiens répandirent la confusion et la dis-

corde parmi les Musulmans de Syrie. Baudouin, le roi captif de

Jérusalem, en profite pour traiter de sa rançon et recouvrer sa

liberté. A peine est-il sorti de prison, qu'il rassemble quelques
guerriers et marche contre la ville d'Alep. Le chef des Arabes, Do-
bals, et quelques émirs de la contrée se réunirent à l'armée chrétienne;
bientôt les habitants se trouvèrent réduits aux dernières extrémités
et la ville était prête à se rendre, lorsque le sultan de Mossoul ac-

courut à la tête d'une armée. Baudouin II, obligé d'abandonner le

siège, retourna enfin dans sa capitale, où tous les chevaliers chrétiens

remercièïent le ciel de sa délivrance et vinrent se ranger sous ses

drapeaux. Ils trouvèrent; bientôt l'occasion de signaler leur valeur.

L^es Turcs, qui avaient passé l'Euphra'te pour secourir Alep, dévas-
taient alors la principauté d'Antioche. Baudouin, impatient de tenir

sa promesse, se met à la tête de ses intrépides guerriers, attaque vi-

goureusement les infidèles et les force d'abandonner les terres des
Chrétiens. A peine rentré triomphant dans Jérusalem, il donne de
nouveau le signal de la guerre et met en fuite l'armée de Damas, près
du heu où Saul avait entendu ces paroles : Saul. pourquoi me per-
sécutez-vous? Les guerriers chrétiens, dans ces . . ;, ^f^^os rapides,
avaient fait un butin immense, et les trésors dr { ' li; ervirent ii

racheter les otages que ie roi de Jérusalem avaii laissés entre les

mains des Turcs. C'est ainsi que les Francs réparaient leurs revers à

force de bravoure, et qu'ils acquittaient leurs promesses par des
victoires.

Oc^^, étrange ! depuis trois siècles et plus, dans les écoles publi-m& ^-^M ro'y^iumes ehréticns, on ne cesse de rappeler à la jeunesse î
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chrétienne les temps héroïques et fabuleux de la Grèce et de Romo
païenne comme ce qu'il y a do plus admirable dans l'histoire de
hunian.té; en même temps on lui laisse ignorer Iqs temps et les

fa.ts héroïques de l'humanité chrétienne, <l«nt la glorieuse réaliS
surpasse même 1 ancienne Fable. Et cette ignorance est allée si loin
que dans la patrie de Godefroi et d. Tancrède, l'on a demandé si il
piété ne nuisait point à la valeur guerrière! Singulière France, quiprétend toui savoir et qui s'ignore elle-même I

^

Tandis que les héros de la France chrétienne défendaient la chré-
tienté en Orient contre le despotisme mahométan, le chef de la chré-
fente venait en France même pour chercher de quoi la défendre
contre le despotisme allemand. Après la mort de l'ex-empereu^
He.^' IV d Allemagne, son fils Henri V réclama le droit de donnerparla crosse e l'anneau, l'investiture des dignités ecclésiastiques
.0 qui d après rexpérience, équivalait au droit de vendre les évêchés
e les abbayes, de réduire l'Église de Dieu à une éternelle servitude
et de rendre mcurables la sinionié et l'incontinence des clercs

'

Le pape Pascal II avait résolu de passer en Allemagne, suWant la
prière que lu, en avaient faite les députés de l'assemble" d M yenceau nom de toute la nation. S'étant donc mis en route, il vint àS
\ZLV '" "" ''"'''"• ' '"" '^ ^'«^^"«« ^ Guasîalle en Lom-
hardie, .1 y imt un autre concile an mois d'octobre \ 100. Il s'y troin^aim grand nombre d'évêques, tant de deçà que de delà les monts et

de Henri, ro. d Allemagne, et la princesse Mathilde en personne On
y ordonna que la province entière d'Emilie, avec ses vUles, savo.V
Piaisance, Parme, Keggio, Modène et Bologne, ne serait p us To»:mise à la métropole de Ravenne. On le fit pour humilier ceUe église
qui, depuis environ cent ans, s'était élevée contre l'Église romaine

en avait usurpe non-seulement les terres, mais le siège mêrôar
antipape Guito. En ce concile, le roi He'nri fit demaS aTC

Vers la fin du concile, on lut les passages des Pères touchant laf econcliation de ceux qu, ont été ordonnés hors de l'Église c^l!
que savoir, de la lettre de saint Augustin à Boniface, de sain^éon

h X évêques de Mauritanie, et le troisième canon du conc le d"b thage. Sur quoi Ion forma le décret suivant : Depuis plusieurs
*

années le royaume teutonique a été séparé de l'unité de lacSbostohque, d'où il est arrivé qu'il s'y trouve peu d'évêaues et d^
Mçn;. caihonques. tumme il est donc nécessaire d'user d'indulgence'
k 1 exemple de nos pères, nous recevons à leurs fonctionsles^

i

I

i
I
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de ce royaume, ordonnés dans îe schisme, pourvu qu'ils ne soient ni

usurpateurs, ni simoniaques, ni coupables d'autres crimes. On fit un

secona décret qui porte que, les auteurs du schisme n'étant plus au

monde, l'Église catholique doit rentrer dans son ancienne liberté.

Pour retrancher les causes des schismes, ou renouvelle les défenses

faites aux laïques de donner les investitur«?s, sous peine d'excom-

munication pour les laïques et de déposition pour les clercs.

En ce concile, l'évêque Herman d'Augsbourg fut accusé de si-

monie par son'ciergé. Comme il ne présentait point de légitime dé-

fense, il allait être déposé, lorsque l'évêque Guebhard de Constance

remontra que la déposition se ferait mieux à Augsbourg même,

quand le Pape y serait. On prononça donc seulement une suspense

conti'e l'évêque. En attendant, le Pape publia une lettre, adressée à

Guebhard, évoque de Constance, Oderic de Passau, et à toute la

nation teutonî'pie, où il reprend le zèle excessif de ceux qui voulaient

quitter le pa^i. pour éviter les excommuniés, et permet de recevoir

à la communion de l'Église ceux qui n'ont communiqué avec les

excommuniés que malgré eux, par la nécessité du service et de l'ha-

bitation commune. Sur quoi il cite la constitution de saint Gré-

goire Vii *. *

Les Allemands, réjouis de la condescendance du Pape pour la

pacification de leur pays, tenaient pour assuré qu'il viendrait célé-

brer à Mayence la fête de Noël, avec le nouveau roi et tous les sei-

gneurs du royaume. Le peuple s'en réjouissait d'avance. Le roi,

l'ayant attendu quelque temps à Augsbourg et en d'autres lieux de

la haute Allemagne, passa la fête à Ratisbonne avec les légats. Mais

le souverain Pontife, par le conseil des siens, avait changé de des-

sein ; il craignait la férocité des Allemands, dont il avait eu une

preuve à Vérone, dans une sédition qui s'y émut pendant qu'il y était

logé. On lui disait que cette nation n'était guère disposée à recevoir

le décret si absolu contre les investitures, et que l'esprit fier du jeune

roi n'était pas encore assez docile. C'est-à-dire que ce prince, voyant

sa puissance affermie par la mort de son père, croyait n'avoir plus

besoin du Pape : c'est la mori..a de ceux qui n'en ont d'autre que

leurs intérêts. Par toutes ces considérations, le souverain Pontife dit

en soupirant, que la porte ne lui était pas encore ouverte en Alle-

mngne, et prit son chemin par U Bourgogne, pour passer en France.

Le sujet de ce voyage était de consulter le roi Philippe, le prince

Louis, son fils, déjà désigné roi, et l'église gallicane, sur quelques

nouvelles difficultés touchant 'investiture ecclésiastique, qui lui

1
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étaient faites par le roi Henri; p.'ince inhumain, qui avait cruelle-
ment persécuté son père, et, l'^ tenant en prison, l'avait forcé, à ce
que l'on disait, à lui céder le royaume et les insignes impériaux. Ce
sont les paroles de l'abbé Suger, auteur du temps. On décida donc à
Rome, à cause de la perfidie des Romains, faciles à corrompre, qu'il
était pîus sûr de délibérer en France sur ces questions. Ainsi le sou-
veram Pontife vint à Cingni, accompagné de beaucoup d'évêques,
d'abbés et de nobles romains : il y célébra la fête de Noël 1 106. Il

fut reçu partout avec les plus grands honneurs, comme étant vrai-
ment le disciple du Christ, le vicaire des apôtres, le légitime envoyé
du ciel

;
ce sont les paroles d'un auteur contemporain d'Allemagne.

De Clugnr .1 se rendit à la Charité, dont il dédia solennellement l'église,
avec une grande assemblée d'archevêques, d'évêques, d'abbés et de
moines. Là, se trouvèrent les pins grands seigneurs du royaume,
entre autres le comte Gui de Rochefort, sénéchal du roi de France,
envoyé de sa part pour servir le Pontife par tout le royaume, comme
son père spirituel ».

Pascal II célébra le quatrième dimanche de carêhie, 24n>e de
mars H07, à Saint-Martin de Tours; il y porta la tiare pontificale,
suivant l'usage de Rome. Ensuite il vint à Saint-Denis en France, où
il fut reçu par l'abbé Adam avec les honneurs convenables. Mais ce
qu'il y eut de mémorable, ajoute Suger, qui était présent, c'est que,
contre la coutume des Romains, il ne désira ni l'or, ni l'argent, ni
les pierreries de ce monastère, comme on le craignait : il ne daigna
pas même les regarder. Il se prosterna humblement devant les re-
liques, priant avec larmes, et demanda quelque petite partie des or-
nements épiscopaux de saint Denis, teints de son sang, en disant :

Nft faites pas difficulté do nous rendre quelque peu des vêtements de
celui que nous vous avons envoyé gratuitement pour apôtre.
A Saint-Denis, le roi Philippe et le prince Louis, son fils, vinrent

trouver le Pontife et se prosternèrent à ses pieds , comme les rois
avaient coutume de se prosterner devant le tombeau de saint Pierre.
Le Pape les releva de sa main comme les fils très-dévoués des
apôtres, et co.jféra familièrement avec eux des affaires de l'Église,
les priant avec tendresse de la protéger, à l'exemple de Charlemagne
et des autres rois ses prédécesseurs; de résister hardiment aux
tyrans, aux ennemis de l'Église, en particulier au roi Henri. Les
de-ix rois, car le prince en avait déjà le titre, lai promirent amitié,
aide et conseil, et lui off-rirent leur royaume. Et comme il devait
aller a Chàlons-sur-Marne conférer avec les ambassadeurs dn roi

• Suger, Vila Ludov., ahb. Ursp., an. 1 166.
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d'Allemagne, ils lui donnèrent, pour l'accompagner en ce voyage,
des archevêques, des évoques et l'abbé de Saint-Denis, avec lequel
était Suger.

Le Pape attendit quelque temps à Châlbns les a; ibassadeurs du
monarque allemand. C'étaient l'arebevêque de Trè\es, l'évêque de,
Halberstadt, l'évêque ô'^- Munster, plusieurs comtes et le d^c Guelfe,

|

qui faisait toujours porter une épée devant lui, et qui, d'ailleurs,

était déjà terrible par la hauteur et la grosseur de sa taille, et par lé

ton éclatant de sa voix. Tous ces ambassadeurs semblaient être venus
plutôt pour intimider que pour raisonner.

Ils laissèrent à I iir logis le chancelier Albert, en qui le roi, son
maître, avait une entière confiance, et vinrent à la cour du Pon-
tife,,en grande troupe et avec un grand appareil. L'archevêque de
Trêves, le plus éloquent et le plus poli de tous, et qui parlait bien
fraiiçais, porta la parole, salua le Pape et la cour romaine, avec offres

de services de la part du roi, son maître, sauf le droit de sa cou-
ronne. Puis il ajouta : Telle est la cause du roi, notre maître, pour
laqu ile nous sommes envoyés. Dès 'e temps de nos prédécesseurs,

hommes saints et apostoliques, de saint Grégoire le Grand et des au-

tras, lo droit de l'empereur est que, avant que l'élection d'un évêque
soit publiée, elle doit être portée à sa connaissance; si la personne
est convenable, il y donne son consentement; puis l'élection faite

par le clergé, sur la demande du peuple, est rendue publique, et

l'élu, étant sacré librement et sans simonie, revient à l'empereur
pour recevoir l'investiture des régales par la crosse et l'anneau, et lui

porte foi et hommage. Et il ne faut pas s'en étonner; car il ne doit

point posséder autrement les villes, les châteaux, les péages et les

autres droits qui appartiennent à la dignité impériale. Si le Pape le

souffre, le royaume et l'Église demeureront heureusement unis pour
la gloire de Dieu. Ce que l'on nomme ici régales, sont les biens et

les droits temporels que l'Église avait acquis aux mêmes titres que
d'autres pouvaient les acquérir.

Après que l'archevêque de Trêves eut ainsi parlé, l'évêque de

Plaisance répondit au nom du Pape : Que l'Église, rachetée par le

sang de Jésus-Christ et mise en liberté, ne doit plus être remise en
servitude

; qu'elle serait esclave du prince, si elle ne pouvait choisir

un prélat sans le consulter
;
que c'est un attentat contre Dieu, si ie

prince donne l'investiture par la crosse et l'anneau, qui appartien-
nent à l'autel

; qu'entin les prélats dérogent à leur onction, s'ils sou-

mettent leurs mains consacrées par le corps et le sang de Notre-Sei-
gneur aux mains a un laïque ensanglantées par i'énée. À ce discours
les ambassadeurs teutoniques murmuraient avec emportement ; il? 1
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n'eus jent épargné ni les injures ni les mauvais traitements, si, impu-
nément, ils eussent pu le faire. Us se contentèrent de dire : Ce ne
sera pas ici, mais à Rome, que celte question se décidera, et à coups
d'épée. Mais le Pape envoya au chancelier plusieurs personnes de
confiance et de capacité, pour s'expliquer avec lui paig'blemenfc, et le

prier instamment de travailler à la paix du royaume. C'est ainsi que
Suger rapporte cette conférence de Châlons. Les Allemands s'y mon-
trèrent plus en Turcs qu'en Chrétiens. Un de leurs aoteurs ajoute
que Henri, ne voulant pas que l'on décidât rien sur cette question
dans un royaume étranger, obtint un délai de toute l'année suivante
pour aller à Rome et y examiner l'affaire dans un concile général *.

Dans ce temps-là même, ainsi que déjà nous l'avons vu, saint An-
selme de Cantorbéri écrivait au souverain Pontife que le roi Henri
d'Angleterre avait renoncé aux investitures par la crosse et l'anneaa,
et qu'il ne disposait point des églises par sa seule volonté, mais's'en
rapportait entièrement au conseil des personnes sages et pieuses. Le
souverain Pontife, de son côté, avait envoyé au saini archevêque une
lettre par laquelle il lui permettait de promouvoir aux ordres sacrés
les enfants des prêtres qui seraient recommandables par leur science
et leur vertu, attendu la grande multitude d'hommes de cette nais-
sance qui se trouvaient en Angleterre. Ce que le Pape a'accoMait, tou-
tefois, qu'à cause de la nécessité du temps et pour l'utilité dé l'Église,

sans préjudice de la discipline pour l'avenir. En général, il permet
à saint Anselme d'accorder pour ces mêmes causes toutes les dispen^

ses qu'il jugera nécessaires, suivant la barbarie de la nation. Ce
sont ses termes *.

,

C'est qu'en Angleterre l'incontinence des clercs continuait ; en sorte

que plusieurs prêtres gardaient leurs femmes ou se mariaient de
nouveau. Pour y porter remède, le roi assembla, aux fêtes de la Pen-
tecôte, llu8, les seigneurs et les évoques, avec saint Anselme à leur
tête. Ce concile ordonne .aux prêtres, aux diacres et aux sous-dia-
cres de vivre dans la chasteté, et de n'avoir chez eux d'autres femmes
que leurs proches parentes, suivant le décret du deuxième concile

de Nicée. Ceux qui n'ont pas observé la défense du premier concile
de Londres, c'est celui de 1 102, s'ils veulent encore célébrer la messe,
quitteront leurs femmes, et ne pourront plus leur parler que hors de
leurs maisons et en présence de deux témoins sûrs. Que s'ils aiment
mieux renoncer au service de l'autel qu'à leurs femmes, ils seront

interdits de toutes fonctions, privés de tout bénéfice ecclésiastique et

déclarés infâmes. Les archidiacres et les doyens jureront de ne point

» Ursperg. — Epist. 102.
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tolérer de prêtres concubinaires dans leurs fonctions i. On voit san,cesse au milieu des révolutions politiques et des passions humainecombien .1 faut de fermeté et de patience à l'Église d^DirTominculquer, rappeler, faire observer aux peuples et aux rorsôuve
à ses propres ministres, leurs devoirs 1^ plus saints

'

câT. r""^^^
^™P'' **" P'"'" ^'^"8^'" "« "«»vel évêché au dio-

tlt!:'^"^f'
'^"' ^*''* *'"P ^^"*^"

' '' '« '•i>'' l'archevêque et le^

Si mais"! T? T^'^
''"" ™^"^^ '' '''^' ^«"« '« ™on«st

tre, sachant, dit Edmer, que nulle part on ne peut érLr canoni

ement du ro
,
des evêques et des seigneurs, en particulier de l'évô-

rP^De rôr I

' t '" ^'""'" "" dédommagement convenable.Le Pape accorda cette érection, mais elle ne fut exécutée qu'aprèsla mort de saint Anselme a. ^ ^^^^

SaSTndrélJ?'''
"^""' '^^ ^""'""' «y»"* ^'^^ élu évêquede

Thnti K .
''"' "' I'^"^"'* ^*'« «^«^é Pa»" so" métropolitain,Thomas archevêque d'York, qui n'était pas encore sacré lui-mêmeSur quoi l^vêque deDunelm proposa de sacrer Turgot à YoTenprésence de Thomas et des évoques d'Ecosse et des Orcades malamt Anselme s'y opposa, et soutint qu'il n'y avait que fui qii n

iVomaTdr'T '" ^'"" "^^'''"*'" -*^*^*- ensuite il'peThomas de se fa.re sacrer; et, sachant qu'il envoyait à Rome pour

i IIZÎ H . .

"' ^'' '''''^'' ^"'^ "« ^ût sacré auparavant, car
Il croirait, d,t-il, pouvoir me refuser l'obéissance qu'il me doilcomme à son primat; ce qui serait un schisme en Angleterre. Il
«joute

: Notre roi se plaint que voua souffrez que le roi d'Allemagne
donne les investitures des églises, sans l'excommunier; c'est pour-
quoi u menace de recommencer aussi à les donner. Voyez donc in-
cessamment ce que vous devez faire pour ne pas ruiner sans ressource
ce que vous avez si bien établi; car notre roi s'informe soigneuse-
ment de ce que vous faites à l'égard de ce prince. Pascal U assura
saint Anselme, par sa réponse, qu'il ne ferait rien au préjudice de
i ég .se de Cantorbéri. Quant à ce que vous me dites, ajoute-t-il, que
quelques-uns sont scandalisés de C3 que nous souffrons au roi d'Al-
lemagne de donner les investitures, sachez que nous ne l'avons ja-
mais souffert ni ne le souffrirons. Il est vrai, nous attendons que la
Jérecte de cette nation soitdomptée; mais si le roi continue le mau-

'I.abbc, t. io,p.754.-2 Edmer.l. 4.
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vais chemin de son père, il sentira indubitaUement le glaive de saint

Pierre, que nous avons déjà commencé de tirer *.

Les prophètes ont comparé les nations diverses qui devaient entrer

dans l'Église de Dieu à une multitude d'animaux plus ou moins fé-

roces : le loup devait y habiter avec l'agneau, l'ours avec le petit de

la chèvre, le lion avec la génisse. Le chef de cette grande ménagerie

des nations, le Pape, devait être ainsi un grand dompteur, un grand

conciliateur d'animaux sauvages et d'animaux domestiques, pour en

faire un seul et i *'Tie bercail. Ce ne sera pas l'affaire d'un jour ni

d'un siècle^ Dans cette besogne humainement impossible, le maître

recevra plus d'une égratignure de ses terribles élèves; mais avec le

temps, avec la patience, surtout avec l'aide de Dieu, la besogne avan-

cera malgré tous les obstacles, à tel point que les aveugles même
finiront par s'en apercevoir.

Thomas, archevêque élu de Cântorbéri, différait toujours son

sacre, se laissant séduire aux mauvais conseils de ses chanoines.

Ceux-ci, jugeant que saint Anselme n'avait plus guère à vivre, à

cause de son grand âge et de sa mauvaise santé, lui écrivirent que

l'église d'York était égale à celle de Cantorbéri, et défendirent à

Tliomas, de la part du Pape, de lui promettre obéissance. Enfin,

l'affaire traîna;nt en longueur, saint Anselme, qui sentait sa maladie

augmenter de jour en jour, écrivit à Thomas en ces termes : Je vous

déclare, en la présence du Dieu tout-puissant et de sa part, que je

vous interdis de toute fonction de prêtre, et vous défends de vous

ingérer au ministère pastoral, jusqu'à ce que vous cessiez de vous

révolter contre l'église de Cantorbéri, et que vous lui promettiez

obéissance, comme ont fait vos prédécesseurs Thomas et Girard,

Que si vous persévérez dans votre révolte, je défends, sous peine

d'anathème perpétuel, à tous les évêques de la Grande-Bretagne de

vous imposer les mains, ou de vous reconnaître pour évêque et de

vous recevoir à leur communion, si vous vous faites ordonner par

des étrangers. Il envoya cette lettre à tous les évêques d'Angleterre,

leur en recommandant l'exécution en vertu de la sainte obéissance *.

La maladie de saint Anselme Jait un dégoût de toute espèce de

nourriture, qui lui tint environ six mois ; et, quoiqu'il se fît violence

pour manger, se^ forces diminuaient insensiblement. Ne pouvant

plus marcher, il se faisait porter tous les jours au saint sacrifice,

pour lequel il avait une dévotion singulière. Ceux qui le servaient,

voyant que ce mouvement le fatiguait extrêmement, voulaient l'en

détourner ; mais à peine purent-ils l'obtenir cinq jours avant sa mort.

Epist. 44.— « Eadmer., Novor., 1. 4, n. 33.
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Pendant le concile , le Pape reçut des envoyés de l'église de Dol

n Bretagne, qui le prièrent d'obliger Vulgrin, chancelier de l'église

|de Chartres, qu'ils avaient élu pour leur évéque, d'accepter cette di-

Ignité. Vulgrin était au concile, où il était député du bienheureux

Yves de Chartres
,
qu'une fluxion dans la tête avait empêché de s'y

rendre. Le Pape approuva fort ce choix ; mais Vulgrin s'opiniàtra à

refuser, et il pria, à son retour du concile, Yves de Chartres de re-

présenter au Pupe sa répugnance, et de le conjurer de ne pas lui

ordonner d'accepter l'épiscopat. Yves écrivit aussi au clei'gé de Dol

et au comte Etienne, pour les avertir que, s'ils ne veulent pas faire

une. autre élection, ils doivent s'adresser au Pape, qui seul a le droit

d'obliger à accepter l'épiscopat ceux qui le refusent *. Le Pape ne

voulut pas faire violence à l'humilité de Vulgrin. Ainsi le clergé et

le peuple de Dol furent obligés de procéder à.une nouvelle élection.

Ils élurent Balderic ou Baudri , abbé dé Bourgueil, qui n'eut garde

de refuser. C'était un homme de lettres, et nous avons de lui un

gri nombre de poésies. Le Pape lui donna même le pallium, mais

à sa personne et non au siège, pour ne pas autoriser les prétentions

des Bretons touchant la métropole de Dol ^.

Après le concile de Troyes, le Pape reprit la route d'Italie, aussi

mécontent des Allemands qu'il était satisfait des Anglais et de& Fran-

çais. Le roi Philippe de France ne songeait plus qu'à expier les fautes

qu'il avait à se reprocher, et il voulait même embrasser l'état mo-
nastique, pQur mieux fléchir la colère de Dieu, qu'il avait irrité par

tant de péchés. C'est ce que nous apprenons par une lettre que saint

Hugues, abbé de Clugni, lui écrivit. Ce saint abbé, après avoir mar-

qué à ce prince la joie qu'il ressent de Voir qu'il est sérieusement ré-

solu de s'adonner au bien, lui parle ainsi : Vous n'avez pas oublié ce

que vous m'avez demandé , s'il y avait quelque roi qui se fût fait

moine. Quand nous ne serions certains d'aucun autre que de saint

Contran, l'exemple de ce roi de France, qui renonça à toutes les va-

nités du siècle pour embrasser l'état monastique, devrait vous suf-

tlre. Imitez-le, ce sera le moyen d'être véritablement roi. Que la mort

funeste de deux princes vos voisins, de Guillaume, le roi d'Angle-

terre, et de l'empereur Henri IV, vous inspire une salutaire frayeur.

Hélas ! qui peut savoir ce qu'ils soufifrent à présent? C'est pourquoi,

aimable prince
,
prenez une bonne résolution, changez de vie, cor-

rigez vos mœurs et faites une sincère pénitence. Mais où la ferez-

vous mieux que dans l'état monastique? Saint Pierre et saint Paul,

les juges des empereurs et des rois, sont prêts à vous recevoir dans

' Epùt. 176 et 178. — » Longueval, 1. 23.



\f> ^:*

HISTOIBE UNIVERSELLE [Ut.lxVII. - D.|>leur maison (c est-à-dire à rinon» i\i

tailes moine il daST ^^ ' ^ '"" '""'"'• "•« "' "O"» v«

lui, non dan „fS ^ .TZ/^'/T "'' '"'"' ^«"^ «

eienx . On voit pTcette feitt^t"""" "l"'
" "^ ^««°'»"« "

«vait déjà fait dan'Tle^.Lt dZ, PhT
"'

"T»'"*"' ""» '»H
se trompe quand iUïrjrn.T r^^' *" "*"*' '«'"' «'W
de sa vie. Un Wslorien a^I!

"' '^''"'™" ^ "' "«"•"'' «" '»>

Philippe, s'est 2X1? ":.?"' "»'*»- '« »<"« chose du .Philippe, s'est pareillemTn. ..J"' ^, '" "^""^ ''"'«' <•" " œrcmonie, <

Panique pSl^XrSld'f^rT^^^^^^^^^^^^pénitence que PhiloDefl „L<.-. V' .
'""""«"'s de piété et 4

pu donner Iteu à IW," T 'f.^^ières années de s. vie «
qui n'était pasétSgnée " ™'"'"' ?""' '" '^'^P^" " '« ">«*'

carrabbéSugrr^Ltri'fin'frf .'""'''^ '' '*'"" ^««""'«^

^ed^^stéro"^^^^^^^^^^^^^^

feouelle
, q„i\vJl?Jtll r'"'''^'*

'« ""» "« 8"^™ I»

i2,i do l'ère chi

>noit-sur-Loir(

|n père. Daiml

ints de Paris, (

ivers, donna 1

tienne, lui cei{;

la main de ju

A peine l'arct

ire le sacre du

eiais a^'ait ton

lovis, et que (

onner atteinte i

iient, s'ils était

u du moins de

ulphe, qui les

Yves de Chairt

leims dans une

archevêque de

avis, et il écriv

loins encore jques dn roi Pl,ili„J „,V,c=- . . • "St
P''^'^^'^^»'^ ' Les obsè- lioins encore

i

l firent d'abo SusTéSi» i?" n''
'"' «'^ *' «>» ""^^'«^ P"" ^«' fe «>

corps futporravr«rit„omt'°T ''"''""• ^"'"''» « •"'''" »™" '""

français, au monastïroTs!'! o*^'.
'"' '*' ^P'"'*' <•«« "^'S^"" f-œaine, dit-il,

vantle^nvort^S ànL °
.A^""'t™''-''"'"''

'" '<" ^"'^ sui|»"™ure du cl,

le cercueil, pourTu °
^^1',. ,"

'""'""' " ^•"«'"" lui-mên» foi des Francs .

s. sépultu e en ce lT^f!"T''f P""»'™'- Ph»iPPe avait chois lae nous avons

«i assez biln s^rri ISt'
""'T

"" " "'»™" "' '^'^ ««'" véc. facerdoce. Car

avec sesfZ^^Z ^'" " "'*"* '"'*"^ * Sainl-Oeni,lisaient par ton:

Le roi Louis, surnnmm/i u r .
»ersonne, soit à

qu'on avait à craTnXrrL .T'
™"''"' P*»"''' ks tronUe. lieu, nous avon:

la résolution dS.'^saetf"
"'""'"''•"^ «^P* «^u». P"' |ou.' ^ .ranqui

lippe son ni,. M ""'*f
""' 'ncontinent après la mort du roi Phi-

dKTert' "»"»'f;»f«v«r •">««»». «ait mort, et R .

contestée. Ainsi leTeïl™-
^"""^ '*'' '"" ^'^'"^ ««" «•««

l'onctionrovr de L l"'."''"^'?' P"' " ^"'^ "« '«cevoir

naître, résolut „.r l'avr^
?."" P''^"" 1" » "« voulait pas recon-

faires crer à 6Séa' 1.
'"'":"''"'' ^™'* '^''""«. de seO.leans, parce que celait la ville la plus proche de

^lut donc attril

à une action ut

ni infirmer par 1

[sultons la raison

revenait par dr(

[évèques et des
{

ces paroles que.

» D'Acheri.5p.«7e,.,
t. 2. p. 40.. - . De pignoriVus sanclornm, 1. ,. c. î.

1 Siiger in Vilâ

esl consccralus, ci

conscmus episcopc



XVII. - De (

ferons en n

roi vous voi

f régner avi

î étendue é

t que la grâi

saint Hugiii

•ine sur la fei

chose du r»

125 do l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 29

noit-sur-Loire, où il venait de rendre les derniers devoirs au roi

m père. Daimbert, archevêque de Sens, accompagné de ses suffra-

nts de Paris, d'Orléans, de Chartres, de Meaux, d'Auxerro et de
vers, donna l'onction royale à Louis lejour de l'invention desaint

ienne, lui ceignit l'épée, lui mit la couronne et lui donna le sceptre

la main de justice *.

A peine l'archevêque avait-il quitté ses habits pontificaux après

cérémonie, qu'il arriva des députés de l'archevêque de Reims
le piété etdiHour défendre à l'archevêque de Sens, par l'autorité apostolique, de
de sa vie onimire le sacre du roi. Ils disaient que c'était un droit que l'église de
er à la morl'. eims avait toujours possédé depuis que saint Hémi avait baptisé

i lovis, et que c'était encourir l'excommunication que de vouloir

n H 18, dan onner atteinte à cette prérogative. Les envoyés de Reims se propo-
huilième éi iient, s'ils étaient arrivés à temps, ou d'empêcher le sacre du roi,

id roi ; maiî m
it sa gloire

nt et de di

u du moins de regagner ses bonnes grâces à leur archevêque Ra-

ulphe, qui les avait perdues.

Yves de Chairtres, qui avait reconnu les prérogatives de l'église de
lour de Ber- Jleims dans une lettre qu'il écrivit pour montrer qu'il appartenait à
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avis, et il écrivit une lettre à l'Église romaine et aux autres églises,

oins encore pour combattre les prétentions de l'archevêque de

eiiïis sur le sacre des rois de France, que pour justifier le sacre

lion avait fait exceptionnellement à Sens. Sache la sainte Église

omaine, dit-il, sachent toutes les églises auxquelles parviendrait le

lurmure du clergé de Reims, que dans la consécration de Louis

oi des Francs nous n'avons nullement cherché notre intérêt, mais

lie nous avons veillé avec délibération à l'utilité du royaume et du
acerdoce. Car il y avait certains perturbateurs du royaume qui

disaient par tous les moyens soit à transférer le royaume à une autre

ersonne, soit à le diminuer notablement. Afin que cela n'eût pas

ieu, nous avons pris. Dieu aidant, et pour l'intégrité du royaume et

our la tranquillité des églises, toutes les précautions possibles. Il

"aut donc attribuer à la jalousie ou à l'orgueil si quelqu'un déroge

|à une action utile et honnête qu'il ne peut ni blâmer par la raison,

ni infirmer par la coutume, ni condamner par la loi. Car si nous con-

sultons la raison, on a légitimement sacré roi celui auquel le royaume

revenait par droit hértiitaire, et que le commun consentement des

évèques et des grands avait choisi depuis longtemps ^. On voit par

ces paroles que, dans la pensée d'Yves de Chartres, comme dans

1 Siiger in Vilâ Ludovic!. — ^ Si enim rationem consulimus, jure in rejem

ni consccralus, cui jure harediiario regnum competebat, et quem communis
t, c. i. ^consmius episcoporum et proccrum jàm pridèm elegerat. Epift, 189.
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celle d'Adalbéron et de Hincmarde Reims, le droit héréditaire n,
suffisait point, mais qu'il y fallait encore le suffrage des électeursé
royaume. Quant à la consécration et la proclamation royale, l'évôq
de Chartres fait voir, par l'histoire de France, qu'elle s'est faite bi
des fois ailleurs qu'à Reims. Au fond, il s'agissait moins d'un dr
formel que d un ancien usage. Radulphe le Vert, qui était arche-

vtirH rî'?''
."''""""* P"' ""''' opiniâtreté ses prétention Il^^s de Charges le servit auprès du roi et obtint de ce prince 2

ce préla viendrait le saluer à Orléans. Le roi le reconnut pour arch !

'

véque, à la charge qu'il lui prêtât serment de fidélité Radulphe

préL ""' '"'"' *^'""" ^°"* "^ '^^^""« P«^'^' '' ^' f"t "n digne

L'église de France avait alors dans presque toutes ses provincesde saints et de savants évoques en état de k défendre et de lui 7ahonneur. Yves de Chartres et Gualon de Paris faisaient la g o rea provmce de Sens. Marbœuf de Rennes et Baudri de Dol éclairaien
la Bretagne. Hildebert du M^ris illustrait le Maine par l'éclat de se

1""'' '^"'

rr?Lt'vr.''"'''^"-
P'-«d« Poitiers soutenait lîqjta^^ ''''r

Hrp" r'' f i'V'"
'^''- Saint Godefroi d'Amiens. Xamber i

"'"^^"^
d Arras, Baudn do Noyon étaient la gloire de l'épisconàt dan,
seconde Belgique. Saint Bertrand de LmmingesHIstr'a na^svertus la province d'Auch ou la Novempopulanie.

^

Ce saint évoque étaU depuis longtemps le père et l'exemolP fî«son peuple. Né d'une illustre ùmille, il'dut moins on rs£io
fil dCL "n'^'r

^"'^ " P''*^ '' ' - talents, éfils d ton Raymond et d'une sœur de Guillaume Taillefer comtede Toulouse II ne s'occupa, pendant un long épi^copat 'TedZde procurer le" bien spirituel et même le bien tempore de la v IIqu .1 ht rebâtir sur la colline. Il tint le siège jusqu'à I'an7i20 e ifut mis solenne lementau nombre dessaints par le pape CI mit V

ri^^X:t'r"''''f ^^"-'"«> Pa-econnarance'-^
aes^bientaits quelle avait reçus de saint Bertrand, en a pris le

Marbode ou Marbœuf était un des hommes les plus éloquents de

vill» Il f7 ™P"'"''™' <" '' gouverna quatorze ans l'école de cettevHIe II fut ensuite promu à la chaire d'archidiacre, qu'ilTe™ rvechonneur sous t'o,s éyéques. Enfin il fui élevé sur k siégeTeTen™

ulrt"S!'"*™ " "ours, durant le concile ,1^":^;
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Baudri, évéquo de Noyon et de Tournai, se rendit aussi fort cé-

ï'bre par ses ouvrages. Il était issu d'une noble famille du territoire

le Thérouanne. 11 fut secrétaire de Gérard !««• et de Lietbert, évéques

le Cambrai et d'Açras ; et, comme il était fort versé dans l'histoire, il

lomposa celle de ces deux églises : mais sa modestie l'empêchait de

a publier. C'est pourquoi Kainald d'Angers, qui fut dans la suite

iromn à l'archevêché de Reims, lui écrivit pour le presser de faire

)art au public d'un ouvrage qui pouvait faire honneur à son auteur

!t aux deux églises dont il contient l'histoire. Baudri avait aussi com-
)osé la chronique de Thérouanne, et on assure qu'elle fut conservée

lans cette église jusqu'à ce que le cardinal Philippe de Luxembourg,
ivêque de Thérouanne et du Mans, se fit apporter le manuscrit au
lans, où il parait qu'il a été perdu.

Dès que saint Godefroi eut été élu évêque d'Amiens, il écrivit à

kudri, alors évêque de Noyon, la lettre suivante : Le Seigneur, tout

ndigne que je suis, m'a élevé à la dignité de pasteur, afin que je

asse quelque chose digne de !a piété de mon troupeau. C'est pour-

juoi, comme il y a dans ce diocèse plusieurs anciennes églises qui

ombent en ruine, pour empêcher qu'on n'en perde la mémoire, et

)our exciter de plus en plus le zèle à étendre le culte de Dieu, je vous

)rie instamment d'écrire l'histoire de notre diocèse et de notre église

:ommevous avez fait celle de Cambrai et de Tl érouanne. N'enfouissez

>as dans la terre le talent que vous avez reçu. La lettre est du mois
[le mai M08. Baudri n'entreprit pas cet ouvrage. Une autre aft'aire

nnt l'occuper tout entier. Les habitants de Tournai travaillèrent à

)blenir du Pape le rétablissement de leur évêché, uni depuis le temps
le saint Médard à celui de Noyon. Si les deux villes avaient été du
nême royaume, il n'y aurait pas eu de difficulté. Mais Noyon appar-

enait à la France, et Tournai au royaume de Lorraine, et par suite

l'empire d'Allemagne. Comme la France était très-dévouée au
»aint-Siége, et l'Allemagne plus ou moins hostile, le Pape crut de-
oir attendre des circonstances favorables, et l'évêché de Tournai ne
ut rétabli que quarante ans plus tard *. >

Quant au saint évêque de Chartres, le bienheureux Yves, il ter-

lina sa glorieuse et pénible carrière, suivant l'époque la plus pro-
able, le 23 décembre 1H5, après vingt-trois ans d'épiscopat.

In 1570, le saint pape Pie V permit à tous les chanoines réguliers de
iire un otTice en son honneur, le 20 de mai. Il est nommé en ce
pour dans le martyrologe de cet ordre, approuvé par Benoît XIV. On
lait sa fête dans le diocèse de Chartres, et l'on garde dans le trésor

• Longueval, 1. 23.
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de la cathédrale une grande cl.Asse qui renferme ses reliques, et au«
I on expose à la vénération du peuple fidèle.

^

Us ouvrages du bienheureux Yves sont : l» Son Décret, ou colléetiondu droit canoniqu.', divisé en dix-sept parties. 2" La Panormie
qu.estun gbrégé du Décret. .'{"Des lettres, au nombre ilo 288. 4' I).;

S71 ''r''.'"'''^*'
'" '"" ^«'' 1"«'« saint évéque

née - fT "'
r

«o«nai««a"ee des voies intérietu-os delà
P été. o Enfin o.j a d...couvert qu'il est l'auteur du Micrologue
qu. se trouve dans le dix-huitième torne de la Uibliothèaue des Phes
.na-s^point aussi con.plet que dans un ancien manuscrit. Cest une :des medieures explications des cérémonfes delà n.esse, des fêtes de \

1 année et des heures canoniales».
» «cit^s ut

j

v\Z7In^''
//^'^/'^rc/i., cnV/y.., d'Augustin Theiner, savant orato-en de Rome sur les principales collections de canons et de décre- 1

taies, Yves de Chartres ne serait pas l'auteur du Décret qui porte sonnom mais seulement de la Panormie. Ce dernier ouvn^e est un rTsumé bien fait deBurchard de Worms, de saint Anselme de Lucni es"
t de

1 immense Collection tHpartite, avec un prologue du bienh ureux Yves. Comme cet abrégé ne parut point assez complet à descontemporams, on en fit deux éditions augmentées, avec leproloZ
et le nom de l'évêque de Chartres. L'auteur de la premiL édSes mcomuK L'auteur de- la seconde est le bienheureux «'2
évéquedu Mans, puis archevêque de Tours, qui la termina vers l'In
1120 suivantunelettreàGildebert,évêqued;LLericren

r^^^^^^^^^
quehl promet d'envoyer un exemplaire. Car, dans ces siècles que ^oustaxons d Ignorance et de barbarie, les bons évoques avai n' àZde suivre, dans leur gouvernement, les règles do l'Église et doupTpÏ

tribué a Yv^s. On n y retrouve nullement loidre, la clarté la méthode delà />«,-,. C'est une masse informe et iidigei" comp^ c^sans ordre des travaux authentiques et bien faits d'Yves de CharWd Anselme de Lucques et de Burchard de Worms. Malgré ces défauton en fit bientôt un abrégé
; ils'en trouve égalementSf^e laPano^^ue, entre autre, un par Haimon, évêque de ChAlons-sui -ftLn

tant on avait d ardeur alors pour l'étude du droit ecclésiastique
"

'

IP n''^l. TT' f^' ^' ^'"^""'' ^'"^^ ^^1^"'^ '«"g'^n'Ps la gloire et
le modèle de ordre monastique, lorsque Dieu l'appela 'à hfré onpense. Saml Godefroi, évêque d'Amiens, étant en I alie pour leTa^
faires de son drôcèse, eut une vision où il lui parut qu'ilS rciu-
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Igni, et qu'on l'invitait à donner l'extrôme-onction au saint abbé. Il

I

connut, à son retour en France, que saint Hugues était mort en effet
lie môme jour qu'il avait eu cette vision.

Saint Hugues était parvenu à une extrême vieillesse, sans rien di-
minuer de ses mortifications et sans rien perdre de son autorité, qui
le faisait respecter, non-wulement de ses religieux, mais encore des
évéques et de presque tous les princes de l'Europe. Saint Pierre
Ipatron de Clugni, apparut à un laboureur du voisinage , et le char-
Igea d'avertir le saint abbé que sa mort était prochaine. Hugues reçut
cette nouvelle avec reconnaissance, quoique ses inflrmités et son
grand âge l'eussent déjà averti qu'il ne pouvait plus vivre longtemps.
Il jeûna encore le carême de H09, à son ordinaire

; mais le diman-
che des Hameaux il se trouva si faible

, qu'il ne put aller à la pro-
! cession.

Le jeudi saint, ce saint abbé «'étant rendu au chapitre , ses reli-
gieux le prièrent de faire l'abc^oute. Il répondit : Hélas ! pourrai-je vous
absoudre, moi qui suis lié par tant de péchés? Il ne laissa pas de leur
donner l'absolution et de leur laver les pieds. Il eut encore assez de
force pour officier le jour de Pâques ; mais, le soir, il tomba malade
et, le mardi de Pâques, il eut une si grande défaillance, qu'il parut
avoir perdu l'usage de ses sens. On se pressa de lui apporter le saint
viatique, et, en lui présentant l'hostie, on lui demanda s'il recon-
naissait la chair vivifiante du Seigneur. Il répondit par ces mots : le
la reconnais et je l'adore. Après qu'il eut reçu le viatique, on lui pré-
senta la croix, qu'il adora avec respect. Il vécut encore quelques
jours. Quand on vit qu'il était près d'expirer, on le porta dans l'é-
glise de la Vierge, et on l'étendit sur la cendre et le cilice. Il mourut
sur le soir, le 29 avril 1109 , dans la quatre-vingt-cinquième année
de son âge, la soixante-dixième de son entrée en religion, et la
soixantième depuis qu'il avait été élu abbé. L'Église honore sa mé-

;

moire le jour de sa mort *.

J Dans le temps que l'état monastique perdait une de ses lumières
i
en France, il y en voyait briller une autre. C'était saint Bernard de
Tiron, natif du Ponthieu, au territoire d'Abbeville. Il étudia avec

«succès la grammaire et la dialectique. Mais. Je désir de mener une vie
plus parfaite le porta à quitter son pays et sa famille pour se retirer
au monastère de Saint-Cyprien, dans le Poitou, sous la conduite de
1
abl)e Raynauld. Il ne tarda pas à s'y distinguer par toutes les ver-

tus qui peuvent entretenir la paix et la régularité dans une commu-
nauté. Bernard regardait tous ses frères comme ses supérieurs : il

• Acta SS., 29 april.
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les aimait tous; il ne jugeait personne, et ne parlait mal de personne.

Jamais il ne lui échappa une parole de murmure ou de colère , la

sérénité de son visage marqua toujours la paix de son cœur. Un

moine de Saint-Cyprien, nommé Gervais, ayant été élu abbé de Saint-

Savin, ne voulut point accepter cette charge , à moins qu'on ne lui

donnftt Bernard pour prieur, et pour parta^r avec lui les soins du

gouvernement. Mais ils se brouillèrent bientôt au sujet d'une église

que Gervais voulait acquérir au monastère ; à quoi Bernard s'opposa,

parce qu'il craignait la simonie. L'abbé Gervais abandonna son mo-

nastère et se retira à Saint-Cyprien, d'où étant parti pour le pèleri-

nagf* de Jérusalem il fut dévoré par un lion dans la Palestine.

Les moines de Saint-Savin, ayant appris la mort de Gervais, élu-

rent Bernard pour leur abbé. Il prit là fuite et se retira dans la cellule

d'un saint ermite nommé Pierre des Étoiles, qui fonda dans la suite

le monastère deFont-Gombauld. Pierre des Étoiles le conduisit dans

la forêt de Craon, sur les confins du Maine et de la Bretagne, où

Robert d'Arbrissel, Vitel de Mortain et Raoul de la Futaye menaient

alors la vie solitaire. Pour mieux se cacher , Bernard changea de

nom et se fit appeler Guillaume. Il édifia fort ces saints ermites par

sa douceur et son humilité. Pour prévenir l'ennui et les dangers de

la vie solitaire, il apprit à tourner. Pendant ce temps-là, ayant eu

nouvelle que les moines de Saint-Savin, qui le cherchaient de toutes

parts, avaient découvert sa retraite, il résolut de passer la mer, et il I

se cacha dans une île proche de Coutances. Il y passa quelque ten1ps|

sans compagnons, et destitué de toutes les choses nécessaires à la

vie. Mais Pierre des Étoiles alla l'y trouver, et l'obligea, de revenir

se rejoindre aux ermites de la forêt de Craon, l'assurant que les î

moines de Saint-Savin avaient élu un autre abbé. Il retourna doncf ]

dans sa première solitude , et, en peu de temps, l'éclat de sa sainteté ï

se répandit au loin.
;

Raynauld, abbé de Saint-Cyprien, qui l'avait reçu religieux, allas

le voir ; et, usant d'une ruse innocente, il le ramena à son monas-
[

tère, où les moines le reçurent avec joie, lui ôtèrent ses haillons et

luicoupèrent la barbe, qu'il portait longue comme les ermites. L'abbé, :

qui voulait faire de Bernard son successeur, pria Pierre, évéque de

Poitiers, de lui défendre d'abandonner dans la suite son monastère. [ I

Le saint évéque le fit. Quatre mois après, Raynauld, étant au lit de

la mort, dit à ses religieux : Quoiqu'il ne m'appartienne pas de dé-

signer mon successeur, cependant, si vous voulez m'en croire, je
| |

vous conseille de choisir Bernard, que le Seigneur vous a rendu
|
1

depuis peu. t

Bernard fut en effet élu, et, malgré sa répugnance, il fut contraint
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d'accepter cette charge. Mais il trouva bientôt un prétexte d'y rj-
noncer. Les moines de Clugni prétendirent que le monastère de
Saint-Cyprien leur était soumis, et ils obtinrent des lettres du pape
Pascal II, par lesquelles il interdisait des fonctions de sa charge
l'abbé de Saint-Cyprien, s'il refusait de se soumettre à celui de
Clugni. Bernard aima mieux abdiquer sa charge que de trahir les

droits d'une église qu'il avait trouvée libre ; et il se joignit à Robert
d'Arbrissel et à Vital de Mortain, qui, étant sortis de leur solitude,

faisaient des excursions apostoliques dans les diverses provinces des
Gaules. Ces trois saints apôtres firent partout de grands fruits. En-
suite, pour multiplier la récolte, ils se séparèrent. Bernard prêcha
dans la Normandie et combattit particulièrement le concubinage des
prêtres, dont la plupart étaient mariés publiquement. Car, dit l'au-

teur contemporain de la Vie de saint Bernard de Tiron, c'était en ce
temps-là la coutume dans toute la Normandie que les prêtres épou-
sassent publiquement des femmes, et laissassent, par droit d'héri-
tage, leurs églises à leurs enfants. Quand ils mariaient même leurs
filles, faute d'autres biens, ils leur donnaient leurs bénéfices pour dot;
et quand ils épousaient une femme, ils faisaient serment, en présence
de tous ses parents, qu'ils ne la quitteraient jaiiiais, s'obligeant, par
là, à profaner toujours le corps et le sang de Jésus-Christ.

Bernard déploya son éloquence et son zèfë pour combattre un
abus si criant. Il cetira quelques prêtres de ce désordre ; mais le

plus grand nombre de ces concubinaires demeurèrent opiniâtres.

Les femmes des prêtres, qui craignaient que leurs maris ne les

abandonnassent, étaient les plus irritées. Elles cherchaient lesmoyens
de le faire mourir, et elles animaient les prêtres, leurs maris, à faire

insulte au prédicateur. Un jour que Bernard prêchait à Coutances
un archidiacre, qui avait femme et enfants, alla l'aborder, suivi d'un
grand nombre de prêtres et de clercs, et lui demanda par quelle au-
torité, lui, qui était moine et mort au monde, il s'ingérait de venir
les prêcher. Bernard lui répondit en présence de tout le peuple ; Mon
cher frère, n'avez-vous jamais lu dans l'Écriture que Samson, avec
la mâchoire d'un âne mort, a défait ses ennemis ? Est-il surprenant
que Dieu daigne se servir de mon ministore pour confondre les

siens? Saint Martin et saint Grégoire étaient moines : la profession
monastique n'est donc pas une raison qui me rende indigne de la

prédication.

Bernard fit jusqu'à deux fois le voyage de Home pour soutenir la

liberté de son monastère contre les prétentions des moines de Clugni.
Chaque fois le Pape lui ordonna de gouverner son monastère comme
auparavant; mais le saint abbé, qui soupirait après la solitude,

et !

^^fep.-:;'
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la
. .

permission d'abdiquer sa charge.
Le Pape, en la lui accordant, le chargea de prêcher la pénitence
d entendre les confessions et de faire les autres fonctions de la vie
apostolique.

Bernard, au comble de ses vœux, se retira d'abord dans son an-
tenne île, auprès de Coutances, où il ne put demeurer longtemps
II vint ensuite s'établir dans la forêt de Fougères, avec quelques dis-
ciples qui vivaient comme lui du travail de leurs mains; mais Ra-
dulphe, seigneur de Fougères, qui avait entouré cette forêt de
murailles pour mieux conserver les bêtes fauves, pria ces solitaires
de passer dans la forêt de Savigni, qui lui appartenait également.
Ils y trouvèrent Vital de Mortain, qui y bâtit le monastère app«:'î
plus tard de ce nom. C'est pourquoi Bernard envoya deux de ses
disciples prier Rotrou, comte du Perche, de leur céder quelques
terres pour s'établir. Le comte les reçut avec bonté, et leur assigna
un lieu nommé Tiron.

^
Bernard s'y étant rendu avec ses disciples pour bâtir son monas-

tère, les habitants du pays furent surpris de voir des hommes ha-
billés si bizarrement, et le bruit se répandit qr^ ce n'étaient pas des
moines, mais des Sarrasins qui étaient venus dans le Perche par
des souterrains, pour s'emparer de la province. On accourait de
toutes parts pour examiner la vérité; mais quand on vit que les
nouveaux hôtes ne bâtissaient ni tours ni châteaux, mais seulement
de petites cellules de bois, et qu'ils ne s'occupaient qu'à chanter des
psaumes, on reconnut qu'on s'était trompé, et la défiance se chan-
gea en respect et en vénération. Yves, qui était alors évêque de
Chartres, célébra la première messe dans le monastère de Tiron le
jour de Pâques de l'an 1109. Cependant, comme les moines de No-
gent prétendirent que ce monastère était situé sur des terres qui
leur devaient la dîme, et qu'ils avaient droit d'enterrer ceux qui y
mouraient, Bernard le rebâtit auprès, sur une terre qu'il obtint des
chanoines de Chartres, et il le dédia en l'honneur de la Vierge.

Le saint abbé mena dans cette nouvelle demeure une vie angélique
qui édifia toute la province. Il ne buvait que de l'eau, et mortifiait
continuellement sa chair. Dans les maladies, il n'eut jamais recours
aux remèdes, pas même à la saignée. Louis le Gros, roi de France;
Henri I", roi d'Angleterre

; David, roi d'Ecosse, firent de grandes
libéralités à son monastère.* Henri le pria de venir le voir en Nor-
mandie, et lui demanda une colonie de ses moines, auxquels il fit

bâtir un monastère en Angleterre. David, roi d'Ecosse, fils de saint
Malcolm et de saintft Marffuprifp on « Q„»n«» ^t ,.:„* j- .

Tiron pour avoir la consolation de voir ce saint abbé; mais il le

i
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trouva mort. En peu de temps le monastère de Tiron eut jusqu'à
cent prieurés ou celles, qui dépendaient de lui, et qui furent habitées
par des colonies sorties de son sein. Les moines de Tiron, pour se
distinguer de ceux de Clugni, étaient habillés de gris ; ce qui les
fit nommer les moines gris. Saint Bernard mourut à Tiron vers l'an
1117».

Vital de Mortain, dont nous avons parlé, fut d'abord chapelain du
comte Robert de Mortain et chanoine de Saint-Évroul de la même
ville. Après avoir mené quelque temps la vie érémitique et s'être
adonné aux fonctions de la vie apostolique avec Robert d'Arbrissel
et Bernard de Tiron, il se retira dans la forêt de Savigni; et, par les
libéralités de Radulphe de Fougères, il y bâtit un monastère en
l'honneur de la sainte Trinité, où il assembla un grand nombre de
fervents religieux. Il n'établit pas dans sa communauté les obser-
vances de CUigni; mais il y introduisit des usages particuliers et fort
austères, qui mirent le monastère de Savigni en grande réputation :

en sorte qu'un grand nombre de prieurés et d'abbayes embrassèrent
cette réforme. Vital, étant tombé malade, commença par se confes-
ser et se faire administrer le saint viatique. Ensuite, consultant plus
son courage nue ses forces, il voulut assister à l'office ; mais il expira
dans l'église même, après avoir donné, selon la coutume, la béné-
diction à celui qui devait dire une leçon. On rapporte sa mort à l'an
1122, et la fondation de Savigni environ à l'an 1112 a.

Trois mois après la mort de saint Hugues, abbé de Clugni, que le
roi de Castille, Alfonse VI, ai.maitcomme son père, ce prince mourut
aussi.le l*-- juillet 1109. L'année précédente, le 30 mai, ses généraux,
ayant livré bataille aux Sarrasins, essuyèrent une défaite désastreuse:
Sanche, fils unique du roi Alfonse, y fut tué avec sept généraux ; sept
villes tombèrent entre les mains des infidèles. Pour venger la mort
de son fils et la défaite de ses troupes, Alfonse VI, malgré son grand
âge, rassemble une nouvelle armée, attaque la ville de Cordoue : le
gouverneur de la place, ayant fait une sortie, est pris et livré aux
flammes avec vingt-deux émirs ; Cordoue se rend aux Chrétiens,
Seville leur paye tribut. Alfonse VI pensait à se rendre maître aussi
de Séville, lorsqu'il mourut très-âgé, le dernier jour de juin 11093.
Sous son règne, Bernard, archevêque de Tolède, revenant de Rome,

emmena d'Aquitaine le bienheureux Gérald, et le fit grand chantre
dans sa métropole. L'église deBrague étant venue à vaquer, Gérald
fut élu d'une voix unanime pour en occuper le siège, et sacré par
Bernard. Gérald, dans un voyage qu'il fit exprès à Rome, obtint de

' Acia SS., 25 april. — s Order. Vit.,1. 8. — » Pagi, an 1108 et 11 09.
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Pascal II le rétablissement de la dignité métropolitaine pour son
église. Etant mort en illO, il eut pour successeur Maurice Eourdin.
C'était un moine d'Uzerche, dans le Limousin, que l'archevêque Ber-
nard avait également amené en Espagne, en considération de son

esprit et de ses talents. Il le fit d'abord son archidiacre, puis évêque
de Conimbre. Maurice fit le pèlerinage de Jérusalem vers l'an 1108,
et passa à Constantinople, où il fut chéri des grands et de l'empereur
Alexis. Après avoir employé trois ans à ce v- yage, il revint en Por-
tugal, où il fut élu pour succéder à saint Gérald en IMO. Pour faire

confirmer sa translation et recevoir le pallium, il se rendit à Rome,
où le pape Pascal II lui accorda l'un et l'autre. Maurice soutint vi-

goureusement la dignité de son siège contré l'archevêque de Tolède,

qui voulait l'assujettir à saprimatie, et qui se prévalait contre lui de

son autorité de légat en Espagne. Bourdin alla à Rome, en lllo,

implorer le secours de Pascal II, qui, après avoir plusieurs fois averti

Bernard de cesser ses vexations, lui déclara enfin qu'il le déchargeait

de sa légation sur la province de Brague, afin que Bourdin pût exer-

cer plus librement sa juridiction. Nous verrons quelle fut la recon-

naissance de Bourdin pour le Pape et pour l'Église romaine *.

Après la mort d'Alfonse VI, les Sarrasins d'Afrique repassèrent en

Espagne, et reprirent tout ce qu'ils avaient perdu précédemment :

les Chrétiens eussen' même abandonné Tolède, si l'archevêque Ber-

nard n'avait défendu cette ville par son courage. Il est surprenant

que les Sarrasins n'aient pas mieux profité des dissensions qui s'éle-

vèrent parmi les Chrétiens d'Espagne après la mort d'Alfonse VI. Sa

fille unique, la princesse Urraque, avait épousé en premières noces

le comte Raymond de Galice, dont elle eut un fils nommé Alfonse;

elle épousa en secondes noces Alfonse !«' , dit le Batailleur, roi de

Navarre et d'Aragon, qui, à la mort de son beau-père, se trouvait

tout ensemble roi d'Aragon, de Navarre, de Galice, de Castille et de

Léon. La réunion de tous ces royaumes sur une même tête pouvait

singulièrement augmenter les forces et les succès des Chrétiens ; il

n'y manqua que l'union. La reine Urraque était d'un caractère hau-

tain et difficile. Après la mort de son père, elle se brouilla avec son

second mari ; elle se brouillera plus tard avec son fils Alfonse. Ces

brouilleries mirent la division parmi les Chrétiens : dans les royaumes
de Léon et de Castille, les uns tenaient pour la reine, les autres pour
le roi Alfonse VII, les autre-^ pour l'infant Alfonse, qui fut plus tard

Alfonse VIII. Cette dissension en vint jusqu'à une bataille, où les

partisans du roi l'emportèrent sur ceux de la reine ^.

» Pagi, Baluz.--2 Pagi, an n09.
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Cependant les Sarrasins firent, en 1108, une irruption dansl^

comté de Barcelone, brûlant les églises, portant partout le 1er et le

feu. Ils n'étaient plus qu'à cinq journées de cheram des frontières de

France. Le comte et l'évêque de Barcelone, avec les principaux ha-

bitants, résolurent d'implorer le secours du roi de France, Louis le

Gros. L'évêque fut chargé de l'ambassade. Le comte Raymond de

Barcelone, aidé des Français, remporta plusieurs victoires sur les in-

fidèles dans les années Mil et 1112. En 1114, il se rendit maître de

rUe d'Iviça, aidé par les Pisans, que le pape Pascal II avait engagés

à cette entreprise, afin de purger la Méditerranée des pirates musul-

mans. Les Pisans avaient à leur tête Pierre, leur archevêque, ainsi

que le cardinal-légat Boson. L'année suivante 1115, les Pisans pri-

rent l'île de Majorque et y délivrèrent un grand nombre de captifs

chrétiens. Comme ces captifs racontaient avoir été traités avec

humanité, on traita de même les Musulmane. Leur reine, avec une
partie de sa famille, se rendit de son plein gré à Pise et y embrassa

le christianisme *.

Le comte de Barcelone, aidé des Pisans, avait assiégé l'Ile de Ma-
jorque dès Tan 1114; mais il fut contraint de lever le siège pour
secourir Barcelone même, que les Sarrasins pressaient de leur côté.

L'évêque de Barcelone avait été tué dans cette guerre contre les Sar-

rasins de Majorque. On élut pour lui succéder saint Oldegaire, né à

Barcelone même. Son père et sa mère l'avaient offert dès l'enfance à

l'église de Sainte-Ëulalie, dont il fut chanoine et ensuite prévôt ;

l'acte de son oblation est de l'an 1076, le 24"** de mai. Il passa au
monastère des chanoines réguliers de ,Saint-Ruf, près d'Avignon,

dont on l'avait choisi abbé ; cette maison était alors en réputation

de grande régularité. Oldegaire eut soin d'en faire confirmer les

biens et les privilèges par une bulle du pape Pascal IL Aussitôt que
le bienheureux Oldegaire apprit son élection à l'évêché de Barce-

lone, il prit la fuite et se retira en Provence. Le comte de Barcelone,

à la sollicitation du clergé et du peuple, envoya des députés à Rome
au pape Pascal, qui obligea Oldegaire d'accepter l'épiscopat. La
même année, l'église de Tarragone étant devenue vacante par la

mort de Bérenger, Oldegaire en fut fait archevêque, sans quitter

toutefois l'évêché de Barcelone, parce que Tarragone était ruinée et

déserte. Le comte Raymond lui donna, à lui et à ses successeurs, la

ville et son territoire, avec la liberté de la peupler et de la gouverner

selon les lois. Oldegaire fit le voyage de Rome dans le dessein de
faire confirmer cette donation, qui est du 13 janvier 1117. Gélase II

' Pagi.an 1115.



i 113& de l'ère «

racheter; niaii

en Si(;ile. Le c<

envoya aussit<

ville de Calan

S jouir de sa pa

^ HISTOIRE UNIVERSELLE [LIt. LXVII. - De Uw
la confirma par une bulle du 21 mars 1118 ; accorda le nallinm «a -
Oldegaire, avec tous les droits de métropolilai^'SZî^l^ï^f Vers ce ter

to^, s. les Chrétiens la reprenaient sur les Maure JuL7àt n? 1 '" ^^"^"'^ ^
cc^e viUe pût avoir un évéque particulier. SétSc^"£: "^ '^ ^''
à Barcelone, qu'il fut obligé de retourner en Italie pour assiste a

'
^"'^ '" ^^"^

conclede Latran, assemblé en 1123 pour procurer du sec^rs apnnc.s chrétiens dans la terre sainte conîre l'invasion dTsar'?
*

sm«. Oldegaire, à la sollicitation du comte de Barcelone, pTofi a
cette occasion pour l'aider aussi à chasser les mêmes s'arTsins
I Lspagne. Ce concile accorda des subsides; et le pape Calixte II I J V, • x . ^

"

pour en faciliter l'exécution, fit Oldegaire son légat'en Espagne"'!
'^'"

V' 7Lecomte Raymond deBarcelo.
: ..ait .te.ndé au pape Pascall de

' v'% rle recevoir en a Drotection «s. »., c • * c-a . •

°'"^*""« cteenterreaC

ZnTrolrlT''''T.^''''''''' ^^^ ^^^»^«'« venaientgrand nombre à son aide. Rotrou, comte du Perche, enleva anx

prop léte, nese reservant que les droits de souverain. L'an 1118 le
^ '^P^'^''^''

<

Chrétiens livrèrent une grande bataille près de Saragosse • 'armé I
''"' '"^"*'''"*

—-bh. des Sarrasins comptait plusLs rois,enSri^Sf' '^^^^^

de Maroc. A 1 exception d'un seul, tous furent pris et tués. La villede Saragosse se rendit le 11 décembre, et ensuite plusieurs autrLe roi Alfonse fit sa capitale de Saragosse, et la donna, sous la 2:^ne^de certains droits, à Gaston, vicomte de Béarn, qui avait con-

^^^"^'""'^^"^"'^•'^^P^P^^^^aselUvai^
des indulgences a tous ceux qui aideraient à cette expédition, savoir

Tn S^e^f"•'" ' ""^ ^"'' ^^«"* "^" '^ P^"'*--' ™-"r„,
sen^ntr T"'; ^""'.^ *'"' ''"^ ^"' travailleraient au rétabli,sèment de cette église et donneraient pour la subsistance du clergéune indulgence à la discrétion des évêques, à proportion de eu^bonnes œuvres. Même avant la prise de Saragosse on avait é

dérml nT'7"
être archevêque, et le pape'célase l'avlit Lctde sa «lain. La vUle ayant donc été prise, et Pierre établi dans sonsiège,

1 envoya son archidiacre, avec des lettres souscrites par lui

tou^ les fidèles, afin de donner des indulgences et recueillir les au-mônes pour le rétablissement de son église. Saragosse avait é é pr sde quatre cents ans au pouvoir des infidèles K
^

' M,a SS., 6 mart. - ^ pagi, «n 1116, „. 8. -3 Baron, Pagi, an 1118.
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Vers ce temps, la religion chrétienne n'était pas encore éteinte

en Afrique. En l'année 1H4, des religieux du Mont-Cassin, reve-

nant de Sardaigne, furent pris par des pirates musulmans et con-
duits en Afrique. L'abbé du Mont-Cassin envoya aussitôt pour les

racheter; mais ses envoyés furent contraints par les vents d'aborder

en Sicîile. Le comte Roger de Sicile, ayant su le motifde leur voyage,
envoya aussitôt, pour l'amour de saint Benoît, au roi sarrasin de la

ville de Calame, pour l'engager à délivrer ces captifs, s'il voulait

jouir de sa paix et de son amitié. Le roi de Calame acquiesça sans
délai à la demande et remit les moines captifs h l'envoyé du comte

;

mais, dans l'intervalle, leur doyen, nommé Azon, était mort et avait

été enterré à Calame, dans l'église de la Sainte-Viei^e, devant l'autel.

Il s'y passa des choses miraculeuses. Une lampe suspendue sur son
tombeau et qu'on éteignait le soir se rallumait d'elle-même la nuit.

Le roi sarrasin de Calame, en ayant été informé
,
pensa que c'était

un artifice des Chrétiens
; il envoya des Sarrasins éteindre la lampe et

en ôter l'huile ; le lendemain ils trouvèrent la lampe allumée et l'eau

brûlant comme de l'huile. Le roi fil éteindre la lampe une seconde
fois et commanda des Sarrasins pour garder l'église jour et nuit et

empêcher les Chrétiens d'y entrer. Au milieu de la nuit, les Sarrasins

qui montaient la garde, levant les yeux au ciel, aperçoivent une
étoile qui abaissait ses rayons sur la lampe. Aussitôt ils ouvrent l'é-

glise et voient la lampe allumée. Le roi ne crut pas même au témoi-
gnage dès siens ; il fit éteindre la lampe et garder l'église de nouveau,
et alla lui-même dans la maison du calife, qui joignait l'église. La
nuit venue, il leva les yeux au ciel et vit une étoile rayonnant sur la

lampe et l'allumant de son rayon. Aussitôt il envoya des Sarrasins

à l'église, qui trouvèrentJa lampe allumée. Dès lors il permit aux
Chrétiens d'entrer dans l'église en liberté. Voilà ce que rapporte,

dans son Histoire du Mont-Cassin, Pierre, diacre et religieux de ce
monastère, qui écrivait dans le temps même que les religieux captifs

revinrent d'Afrique ^
Pagi soupçonne que le nom de calife, qui, chez les Musulmans,

désigne le chef de la religion, est ici donné à l'évêque chrétien dont
la maison joignait l'église. Quoi qu'il en soit de cette conjecture,

toujours est-il que, dans les commencements du douzième siècle, la

religion chrétienne se conservait encore sur la terre d'Afrique 2.

Cependant, après le concile de Troyes en Champagne, l'an 1107,
le pape Pascal II reprit la route d'Italie, aussi mécontent des Alle-

mands qu'il était satisfait des Français, des Anglais et des Espagnols.

* Chron. Cass., 1. 4, c. 60 et .M. —= Pagi, an 1114.
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Il fut reçu à Rome avec une joie aussi incroyable que s'il fût res-l
suscité d'entre les morts. Le 7 mars IHO, il tint un concile dans
l'église de Latran, où il renouvela les décrets contre les investitures,
et les canons qui défendent aux laïques de disposer des biens des
églises. On y excommunia aussi , comme des brigands et des ho-
micides, ceux qui pilleraient les biens des naufragés *.

Au mois de juillet, le Pape sortit de Rome et se rendit en Apulie,
où il assembla le duc, le prince de Capoue et les comtes du pays, et

leur fit promettre de l'aider contre le roi Henri d'Allemagne, s'il' en
était besoin et s'ils en étaient requis. Il revint ensuite à Rome, où il

fit faire le même serment à tous les grands. C'est qu'il savait la réso- i

lution du roi de venir en Italie, et qu'il en prévoyait les suites a.

En effet, dès l'année précédent^, le roi lui avait envoyé les arche-
vêques de Cologne et de Trêves, avec d'autres princes, pour traiter
de sa venue en Italie et de la couronne impériale. Pascal II avait
repondu qu'il le recevrait avec la tendresse d'un père, pourvu que,
de son côté, il se montrât fils catholique, défenseur de l'Église et

amateur de la justice \ Dès le jour de l'Epiphanie de l'année sui-
vante H 10, le roi tint avec les seigneurs une conférence à Ratisbonne,
où il leur déclara son dessein de passer les Alpes pour aller recevoiJ
Ja couronne impériale de la main du souverain Pontife, dans la ville
de Rome, capitale du monde, réunir l'Italie à l'Allemagne, suivant
les anciennes lois, et se montrer prêt à défendre l'Église selon l'indi-
cation du Père apostolique. La proposition fut très-bien reçue •

les
seigneurs promirent de suivre le roi, et se préparèrent au voyage
nonobstant la terreur que jeta dans les esprits une comète qui parut l

le bn»e de juin. Le roi commença à marcher vers le mois d'août, suivi f

d une armée immense et accompagné de gens de lettres capables de f

soutenir ses droits, entre autres d'un Écossais nommé David, qui
|

avait gouverné les écoles de Wurtzbourg, et que le roi, à cause de l
sa vertu, avait fait son chapelain. Il écrivit la relation de- ce voyage
mais plus en panégyriste qu'en historien *.

'

Voici quel était le vrai fond de l'affaire. Les empereurs francs, à
'

commencer par Charlemagne , se souvenant qu'ils n'étaient empe-
reurs que pour la défense de l'Église et par le choix de son chef, se
faisaient une gloire de seconder l'Église et son chef de tout leur
pouvoir; et l'Église, dans sa reconnaissance maternelle, les aimant
comme des fils dévoués, leur laissait une assez grande latitude dans
les affaires ecclésiastiques : c'était la mère et le fils aîné de la famille

' Labbe. t 10 p. 7G4. - 5 Chron. Cass., 1. 4, c. 35. _ 3 Annal . Hildesh. npud
Leibnitz, - * Ursperg. Guill. Malmesb., 1. 5, p. 166.
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1 Gotfred. Viterb
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inspirant ensemble pour le bien de la famille entière. Les empereurs
illemands, au contraire, oubliant peu à peu l'origine et la nature;

«tiennes de la d= mité impériale en Occident, au lieu de seconder

l'Église et son chef, prétendaient dominer l'un et l'autre; ils se don-
laient moins pour les successeurs de Charlemagne que pour ceux de

lésar, d'Auguste, de Tibère, de Néron, ne reconnaissant d'autre

loi que leur bon plaisir, et, comme tels, prétendant dominer non-
ieulement sur l'Égiise de Jésus-Christ, mais encotesur tous les rois

it sur tous les peuples de la terre. Voici comme Godefroi de Viterbe,

luteur du temps et notaire de l'empereur, faitparlerla cour impériale

lans cette contestation : «L'empereur est laloi vivante qui command«*
ux rois; sous cette vivante loi sont tous les droits possibles; c'est

itte loi qui les châtie, les dissout, les lie. L'empereur est le créateur

le la loi et ne doit pas y être tenu ; c'est parce qu'il veut bien, qu'il

l'y soumet. Tout ce qui lui plaît sera un droit par. là seul. Dieu, qui
lie et délie tout, l'a préposé à l'univers. La puissance divine a partagé
empire avec lui : elle a donné les cieux aux immortels, tout le reste

l'empereur *. » On voit, par ce témoignage du notaire impérial,

uelle était la pensée intime des empereurs allemands. Ce n'était

as simplement d'asservir l'Église chrétienne, mais, avec elle et par
ille, tous les rois et tous les peuples de la terre ; de ne reconnaître

lans le monde entier d'autre souverain que l'empereur allemand,
d'autre loi que sa volonté. Nous en verrons encore d'autres preuves

à mesure que nous avancerons. Ceci est un point capital de l'histoire.

Les historiens n'y ont pas pris garde, du moins que flous sachions.

Moins historiens que complaisants avocats des empereurs contre les

Papes, ils n'ont pas vu que, dans ces grandes querelles, les Papes
défendaient et maintenaient contre les empereurs non-seulement la

liberté et l'indépendance de l'Église, mais encore la liberté et l'indé-

pendance de tous les rois et de tous les peuples. •

Et, pour mieux asservir l'Église, les empereurs allemands abu-
saient, contre elle, de la condescendance qu'elle avait eue pour les

» Gotfred. Viterb. Chro»., part. 17.
.

Cœsarlex viva stat regIbus imperaliva,

Legeque 8ub vivà sunt omnia jura dativa
;

'

Lex ea casUgat, solvit et ipsa ligat.

Gonditor est legis neque débet lege teneri,

Sed sibi complacuit sub lege libenter haberi.

Quidquid ei placuit juris ad inst^ir erit.

Qui ligat ac solvil Deus ipsuin praetulit orbi.

Dlvisit regnum divlna potentia secum :

Aslra dédit stiperis, ca-lora cuiicla sibi.
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empereurs fiançais qui travaillaient pour elle. Il s'agissait donc*
savoir SI l'Église de Dieu, si l'univers entier, serait l'esclave d'un roi
tudesque; ou bien si l'Église continuerait à être libre par la grâce de
Dieu, et avec elle tous les rois et tous les peuples chrétiens de h
terre. Les rois de France et d'Angleterre, qui n'avaient pas ces pré-
tentions de despotisme universel, avaient renoncé facilement aus
investitures des dignités ecclésiastiques par la crosse et l'anneau
pour se con .ilèr d'un simple hommage; mais les derniers rois tu-
desques, qui, dans le fond, aspiraient à être souverains Pontifes
comme Caligula et Néron, tenaient par là même, avec une sauvage
opiniâtreté, à donner la crosse et l'anneau pastoral.
Le roi Henri d'Allemagne entra donc en Lombardie. La ville de

Novare n'ayant pas voulu se rendre à ses prétentions, il fit livrer am
flammes cette malheureuse ville et raser ses murailles; c^. spectacle
de cruauté, dès son entrée en Italie, devait inspirer la terreur à tous
es autres peuples. Il traita de même tous les châteaux et toutes les*

terres qui n'obéirent pas ponctuellement à ses ordres. La seule comJ
tesse Mathilde lui inspirait quelque appréhension : elle eut la pru-^
dence de ne point venir à sa cour, pour ne point s'exposer à quel-'
que violence; beaucoup de princes et de seigneurs d'au delà des^
monts allèrent la visiter, pour connaître en elle une personne supé.
neure à son sexe et de si grande renommée et influence par tom«
I ILurope. La paix et la concorde se négocia par messages entre elle
et Henri. Elle lui promit fidélité envers et contre tous, excepté le

Pontife romain; Henri, de son côté, lui confirma tous ses États el
droits» En passant les Apennins, Henri perdit beaucoup d'hommes
et de chevaux par les pluies. La terre de Pontemole ayant voulu
taire quelque résistance, il s'en empara de force et la dévasta

i.firî t^^"'^^^'
il y célébra, avec une pompe merveilleuse,

ia fêtedeNoél mo. Toutes les villes de Toscane ne tardèrent point
a lui envoyer des ambassadeurs et des tributs. Était-ce bon gré ou
malgré elles ? Pandolfe de Pise, auteur contemporain, appelle Henri
I exterminateur de la terre, envoyé en Italie par la colère de Dieu,
II ajoute que, dans son chemin, il ruina beaucoup de villes et de
châteaux par artifice, et en affichant la paix; qu'il ne œssa de dé-
truire les églises, de prendre les hommes les plus religieux et les
plus catholiques, ou bien de les chasser de chez eux, s'il ne pouvait
ies prendre ^.

' r

Dodechin, auteur allemand, confirme le témoignage de Pandolfe
VOICI ses paroles: L'an 1110, le roi entre avec une puissante arméi

«Domnizo. Vita Math., 1. 2. c. 18. - ^ In Vitâ Paso. IL
' Dodecb., an 11
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n Italie; il en ravage les cités, les châteaux, les municipes, par la

pine et Flnc^ndie », Arrivé da!)s la ville d'Ar^îzzo au commence-
lent de l'année suivante Hii, il y trouva le clergé et le peuple di-

isés. La cathédrale était hors de la ville, et le peuple voidait qu'elle

it au dedans comme ailleurs, et la démolit. Henri prit parti pour le

lergé, mais il le prit en barbare ; car il fit abattre les murailles et

Bstoursdela ville, et raser une grande partie des maisons. C'est
vec ces préliminaires que le roi tudosque s'avançait vers Rome.
Il y avait envoyé des députés pour régler avec ceux du Pape les

onditions de son couronnement. Ils s'assemblèrent le 5">« de fé-
rier llfl, et convinrent des articles suivants ; L'empereur renon-
era par écrit à toutes les investitures des églises entre les mains du

^apc, en présence du clergé et du peuple, le jour de son couronne-
iient. Et, après que le Pape aura de même renoncé aux régales,
'empereur jurera de laisser lies églises libres avec les oblations et les

omaines qui n'appartenaient pas manifestement au royaume avant
ue l'Église les possédât

; et il déchargea les peuples des serments
lits contre les évoques. Il restituera les patrimoines et les domaines

le saint Pierre, comme ont fait Charles, Louis, Henri et les autres
Impereurs, et aidera, selon son pouvoir, à les garder. Il ne contri-
j|uera, ni de son fait ni de son conseil, à faire perdre au Pape le

lontificat, la vie ou les membres, ou è le faire prendre méchamment
ar soi-même ou par quelque personne interposée. Et cette pro-
fesse comprend non-seulement le Pape, mais ses fidèles serviteurs
|ui auront promis sûreté à l'empereur en son nom, c'est-à-dire
'ierrede Léon, avec ses enfants et les autres qu'il déclarera à l'empe-
lur; et si quelqu'un leur fait du tort, l'empereur le secourra fidèle-
lent. L'empereur donnera au Pape, pour médiateurs, Frédéric,

ion neveu, et d'autres seigneurs, qui sont nommés au nombre de
louze. Ils jureront au Pape qu'il sera en sûreté, et demeureront près
le lui pour otages de l'observation de ces conditions. Ctst ce qui
t promis de la part du roi Henri. . ^

La convention de la part du Pape fut telle : Si le roi observe ce
u'iJ a promis, le Pape ordonnera aux évêques présents, au jour de
ion couronnepient, de laisser au roi .out ce qui appartenait à la
couronne du temps de Louis, de Henri et de ses autres prédéces-
seurs; et il défendra par écrit, sous peine d'anathème, qu'aucun
"eux, soit des présents, soit des absents, n'usurpe les régales, c'est-
-dire les villes, les duchés, marquisats, comtés, monnaies, marchés,
ivoueries et terres qui appartenaient manifestement à la couronne,

Dodeeb., an 11 10.
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les gens de guerre et les châteaux, et qu'on n'inquiète plus le roi ,J Saint Pierre. L
ce sujet. Le Pape recevra le roi avec honneur, le couronnera comnkj accompagné d<

ses prédécesseurs et lui aidera à se maintenir dans le royaume Jet sous-diacres,

Pierre de Léon promit de demeurer auprès du roi, si le Pape n'obi «les pieds du Pa|

servait pas ces conventions, et, en attendant, de donner pour otaga let le roi, tenant

son flis Gratien et le fils de Hugues, son autre fils. C'est ce qui fo I porte d'argenl,

convenu à Rome de part et d'autre le T)"»» de février. 'dans un livre le

On peut s'étonner avec justice pourquoi, dans cette convention
on n'adopta pas l'accord plus simple que l'investiture ne se donne-

rait plus par la crosse et l'anneau pastoral, mais que les préial

feraient simplement hommage au prince des fiefs qu'ils tenaient d

l'empire. Comme cet accord avait été adopté par les rois de Frano

et d'Angleterre, et que le Pape lui-même le leur avait proposé, i

est impossible qu'il ne l'ait proposé également au roi d'Allemagne

Si donc il ne fut point adopté dans cette occasion, si on y substitu»^

un arrangement plein de diflicultés, qui conunençait par bouleversai

l'état présent des choses, en ôtant brusquement aux églises (k

biens dont elles étaient en possession depuis longtemps, on ne peiif

point, équitablement, en soupçonner le Pape ; mais comme, avaiii

*t après, le roi d'Allemagne avait l'habitude de joindre la ruse à l|

violence, on peut croire sans témérité que, de sa part, c'était li

acte prémédité de cette nature.

Les députés du roi lui en ayant apporté la nouvelle, il s'avani

jusqu'à Sutri, où, le O^e du même mois, il fit, en présence

députés du Pape, le serment dont on était convenu, à conditi

que le Pape accomplirait sa promesse le dimanche suivant. Dix
gneuïs et le chancelier Albert firent le môme serment pourlasiin

du Pape. Ces précautions marquaient une grande défiance de
et d'autre, et ce n'était pas sans fondement.

Le roi arriva près de Rome le H»"» de février. Les Romains
..f

-, ,..,.^.. ^,

demandèrent de confirmer par serment l'honneur et la libertéÉ l'instant même. (

du roi. Le Pape i

et l'oftice sera lo

regarde. Aurfsitôl
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maître, veut rece

et Pépin. Le Pap
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Mayence, et de B
gens armés.

leur ville. Le roi, pour les jouer, jura en allemand ce qu'il vouliJ

Les Romains crièrent à la fraude et rentrèrent dans Rome. Le leuf

demain, qui était le dimanche de la Quinquagésime, le Pape envoi
du-devant de lui divers officiers de sa cour, avec plusieurs son

d'enseignes, des croix, des aigles, des lions, des loups, des dragoi

Il y avait cent religieuses portant des flambeaux, avec une multitu

infinie de peuple portant des palmes, des rameaux et des fleui

Hors la porte de la cité Léonine, il fut reçu par les Juifs, et, dans

porte, par les Grecs, qui chantaient. Là, par ordre du Pape, ^

,

trouva tout le clergé de Rome ; et le roi étant descendu de chevi
lis le menèrent StVP.O H^S ar/>lam»Hnnu /lo Innanno ouv /i/im.pc(llî
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Saint Piorre. Les ayant montés, le roi trouva le Pape qui l'attendait,

accompagné de plusieurs év^^ques, dc« cardinaux-prAtres, diacres
et sous-diacres, et du reste des chantres. Le roi se prosterna et baisa

les pieds du Pape, puis ils s'embrassèrent et se baisèrent trois fois
;

elle roi, tenant la main droite du Pape, selon la coutume, vint à la

porte d'argent, avec do grandes acclamations du peuple. Là, il lut

dans un livre le serment ordinaire des empereurs, et lePape désigna
Henri empereur, le baisa encore, et l'évéque de Lavici dit sur lui la

première oraison.

Le roi ne voulut entrer dans l'église que quand il la vit occupée
par ses soldats, ainsi que tous les postes du voisinage. Y étant entré
avec le Pape, ils s'assirent dans lasalle appelée la Roue-de-Porphyre
à cause du pavé figuré en rond. Là, le Pape demanda que le roi
lendlt à l'Église ses di-oits, qu'il renonçât aux investitures et accom-
plit les autres choses qu'il avait promises par écrit. Le roi se retira à
part vers la sacristie avec les évéques et les seigneurs de sa suite, où
ils conférèrent longtemps. Avec eux étaient trois évoques lombards.
Comme le temps se passait, le Pape envoya demander au roi l'exé-
cution de la convention. Dans l'intervalle, les évoques d'au delà des
Alpes se prosternèrent aux pieds du Pape, qui les relevait et leur
donnait le baiser. Quelque temps après, les familiers du roi conunen-
ctrent à dévoiler peu à peu leurs artifices, en disant : Que l'écrit qui
avait été fait ne pouvait subsister, comme étant contraire à l'Évan-
gile, qui ordonne de rendre à César ce qui est à César, et au pré-
cepte de l'Apôtre, que celui qui sert Dieu ne s'engage point dans les
affaires du siècle. On leur répondit par d'autres autorités de l'Écri-
Iture et des canons

; mais ils demeu .>rent aheurtés dans leurs pré-
tentions frauduleuses. Ce sont les paroles mêmes des actes *.

En même temps, pour circonvenir le Pape, le roi lui dit : Je veux
que la division qui est entre vous et Etienne le Normand finisse à
|rinstant même. Cet Etienne avait subi bien des périls pour la cause
du roi. Le Pape répondit : La plus grande partie du jour est passée
let l'oflice sera long ; commençons, s'il vous plaît, par ce qui vous
regarde. Aussitôt un de ceux qui étaient venus avec le roi se leva
et dit : A quoi bon tant de discours ? Sachez que l'empereur, notre
maître, veut recevoir la courorme comme l'ont reçue Charles, Louis
et Pépin. Le Pape ayant déclaré qu'il ne pouvait la donner ainsi, le
Iroi entra en colère ; et, par le conseil d'Albert, archevêque de
iMayence, et de Burcard, évêque de Saxe, il fit environner le Pape de
[gens armés.

' Baron., an njl,
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C'était précisément le dimanche où se lisait à la messe cet évan--

gile : Jésus prit à part ses douze disciples et leur dit : Voilà que nouj!

montons à Jérusalem, et tout ce qui est écrit du Fils de rhomnul
s'accomplira. II sera livré aax nations, il sera bafoué, flagellé etl

conspué. Comme ces choses se sont accomplies dans le Christ, elletj

s'accomplissent de même dans son vicaire. Ainsi parle l'auteur éeâ
actes, qui était présent. Pandolfede Pise fait lemêmerapprochements
Comme le jour baissait déjà, les évêques et les cardinaux con-

'

seillèrent au Pape de couronner l'empereur le jour même et de

remettre au lendemain l'examen du reste. Mais les Allemands re-

jetèrent encore cette proposition. Le Pape et tous ceux qui l'accom.

pagnaient étaient toujours gardés par des soldats en armes. A peine

purent-ils monter à l'autel de Saint-Pierre pour entendre la messe,

et à peine put-on trouver du pain, du vin et de i eau pour la célébrer.

Après la messe, on fit descendre le Pape de sa chaire ; il s'assit en

bas avec les cardinaux, devant la confession de Saint-Pierre, et y fut

gardé jusqu'à la nuit close; puis on le conduisit à un logement
hors de l'enceinte de l'église. Les Allemands pillèrent, dans le tu-

multe, tous les meubles précieux exposés pour honorer l'entrée du

roi. On prit avec le Pape une grande multitude de clercs et de laî-

ques, des enfants et des hommes de tout âge, qui avaient été au-

devant de l'empereur avec des palmes et des fleurs. L'empereur fit

tuer les uns, dépouiller, battre ou emprisonner les autres. Jean,

évêque de Tusculum, et Léon d'Ostie, voyant le Pape prisonnier,

se retirèrent à Rome, habillés en laïques.

Quand les Romains eurent appris que le Pape était arrêté, ils eo

furent tellement indignés, qu'ils commencèrent à faire main-basse
sur tous les Allemands qui se trouvèrent dans Rome, pèlerins ou

autres. Le lendemain, ils sortirent de la ville, attaquèrent les gens

du roi Henri, en tuèrent un grand nombre dont ils prirent les dé-

pouilles ; et, revenant à la charge, ils pensèrent les chasser de la

galerie de Saint-Pierre, abattirent le roi lui-même de son cheval et

le blessèrent au visage. Otton, comte de Milan, lui donna son cheval

pour le faire sauver ; mais il fut pris lui-même par les Romains, qui,

l'ayant mené dans la ville, le hachèrent en pièces et le laissèrent

manger aux chiens. Le combat dura jusqu'à la nuit, et les Romains
eurent l'avantage. Les Allemands furent tellement eff'rayés de ce

succès, que, s'étant retirés dans leur camp, ils restèrent deux jours 1
sous les armes.

Vers la nuit, l'évêque Jean de Tusculum assembla le peuple ro-
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lain et dit : Mes chers enfants, quoique vous n'ayez pas besoin
ju'on aiguillonne votre courage, considérez que vous combattez
jour votre vie et votre liberté, pour la gloire et la défense du Saint-
pége. Qui veut la paix, doit être prêt à la guerre. Vos enfants sont
dis aux fers contre toute sorte de droit ; l'église de Saint-Pierre
espectée de toute la terre, est pleine d'armes, de sang et de cadal
res. Quelle somme de maux ce commencement n'annonce t-il pas !

be quel plus grand désastre a-t-on jamais ouï parler! Le Pontife du
pge apostolique est aux fers entre les mains d'hommes barbares ;

out ce qu'il y a de plus grand dans l'Église est condamné à la prison
|t aux ténèbres

; les ministres du Seigneur sont dans les pleurs, les
aints autels sont arrosés de larmes ; l'Église, votre mère, gémit et
nplore votre secours, elle supplie ses enfants de la délivrer de si

Irands désastres. Employez-y donc toutes vos forces : s'ils trouvent
le la résistance, les ennemis sont plus disposés à s'enfuir qu'à tenir
Wme. Enfin, pour vous encourager à venger un tel crime, par la
(ontiance que nOus avons en la miséricorde de Dieu et des bien-
heureux apôtres Pierre et Paul, nous vous donnons l'absolution dem vos péchés. Les Romains, encore plus animés par ce discours
rengagèrent par serment à résister au roi Henri, et résolurent de
ïnir pour leurs frères tous ceux qui les y aideraient.

Le roi, ayant appris cette disposition des Romains, quitta la
Qêrne nuit, avec précipitation, l'église de Saint-Pierre, s'enfuit avec
oute son armée, au point d'abandonner non-seulement ses bagages
nais encore un grand nombre de ses soldats dans leurs logem^ts*
En revanche, il emmenait prisonnier le souverain Pontife. Deuxjours
jprès, il le faisait dépouiller de ses ornements sacrés et lier avec des
lordes; il fit lier de même plusieurs autres, tant du clergé que du
leuple, que l'on traînait avec le Pape. Il ne permettait à personne
les Latms de parler au Pontife, qui eut pour geôliers les seigneurs
|ileniands, à la tête desquels était Ulric, patriarche d'Aquilée.

Toutefois, parmi les évêques qui accompai^oaient le roi d'AUe-
(lagne, il y en eut un qui eut le courage de parler et d'agir en évo-
lue : ce fut Conrad, archevêque de Salzbourg. 11 avait succédé à
aint Thiemon, qui, après avoir soufiFert treize ans de persécution de
lenri le père, pour la cause de l'Église, avait été pris par les Sar-
asins dans le pèlerinage de Jérusalem, et mis à mort pour la foi de
pus-Christ dans la ville de Corozaïm. Conrad, illustre par sa nais-
^nce, sa doctrine et ses mœurs, le remplaça dignement en 1106, et
ut le modèle de toute l'Allemagne. Il acconipagnait le roi Henri V
lans son voyage de Home, lorsque ce prince, par le conseil de quel-
|ues scélérats, fit prisonnier le souverain Pontife, à cause des élec-
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lions et des investitures épiscopales. Conrad, enflammé du zèle dt

Dieu, blâma hautement cet attentat. Un oflicier du roi tira son épée
et le menaça de la mort. Conrad tendit aussitôt la gorçe, aimant
mieux mourir que de dissimuler son horreur pour un pareil crime.

Par cette, fermeté vraiment épiscopale, il encourut la haine de l'em-

pereur et de ses partisans, à tel point que tout le royaume d'Aile,

magne semblait conjuré contre lui, et que,- comme autrefois saint

Athanase, il ne trouvait de sécurité nulle part. Il resta caché six

mois dans une caverne de montagne, seize semaines dans une cavet

il passa une journée entière enfoncé dans un marais jusqu'au

menton. Enfin il se réfugia secrètement auprès d'Adilgoz, arche-

vêque de Magdebourg, et ne revint à son siège qu'après neuf ans

d'exil et de persécution *..

Cependant l'évêque Jean de Tusculum ne cessait point d'écrire

des lettres de tous côtés, pour exciter les fidèles à secourir l'Église!

Malheureusement le duc B«ger de Calabre et le prince de Tarente,

Bohémond, étant morts l'un sur l'autre, les Normands, occupé
chez eux, n'osèrent marcher contre l'empereur ; le prince de Caponç
sollicita la paix avec ce prince. Chaque jour4'empereur pihait donc
les terres des Romains, et s'efforçait de les gagner eux-mêmes pat

argent et par divers artifices j mais jamais, tant Dieu leur donna de

constance, il n'en put rien obtenir, même en leur promettant la li-

berté du Pape et des cardinaux. Henri ne savait plus quel paï^

prendre; car, avec la conscience de son crime, il sentait bien qu'il n'y

avait plus de sûreté pour lui chez un tel peuple ; il jura donc que,

si le Pontife ne se rendait à sa volonté, il lui ferait souffrir, à lui el

aux autres prisonniers, la mort ou du moins la mutilation de m.
membres. Comme ces menaces ne purent vaincre la constance du

Pape, il se résolut de les délivrer tous, pourvu que le Pontife lui

relâchât les investitures, assurant qu'il ne prétendait donner ni h
droits ni les fonctions de l'Église, mais seulement les régales, c'est-

à-dire les domaines et les droits dépendants de la couronne.
Le Pape résista longtemps, protestant qu'il aimait mieux perdre

la vie que de donner atteinte aux droits de l'Église. Mais on lui re-

présenta la misère des prisonniers qui étaient aux fers, hors de leur

patrie, séparés de leurs femmes et de leurs enfants j la désolatioD
de l'Eglise romaine, qui avait perdu presque tous ses cardinaux; le

péril du schisme, dont toute l'Église latine était menacée. Enfin le

Pontife, vaincu par leurs larmes et fondant en larmes lui-même ; k
suis donc contraint, s'écria-t-il, de faire, pour la paix et la délivrance

» Canis.. Lect. onl,, t. 6. inf., p. m. rUa S. Geheh.
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le l'Église, ce que j'aurais voulu éviter au prix de tout mon sang
)n dressa le traité, portant que le Pape accordait les investitures à
l'empereur et lui en donnerait ses lettres

; puis on ajouta : Le Pape
l'inquiétera point le roi Henri pour ce sujet, ni pour l'injure qui lui
été faite, à lui et aux siens, et ne prononcera jamais d'anathème

iontre le roi; il ne sera point en demeure de le couronner, et l'ai-
lera de bonne foi à conserver son royaume et son empire. Cette
iromesse fut souscrite par seize cardinaux, dont les premiers étaient
les évêques de Porto et de Sabine.

La promesse de l'empereur portait : Je mettrai en liberté, mer-
credi ou jeudi prochain, le seigneur pape Pascal, les évêques, les
cardinaux, tous les prisonniers et otages qui ont été pris à cause de
lui et avec lui. Je ne prendrai point ceux qui demeurent fidèles au
seigneur Pape, et je garderai au peuple romain la paix et la sûreté
Je rendrai les patrimoines et les domaines de l'Église romaine que
j'ai pris, je l'aiderai de bonne foi à recouvrer et à posséder tout ce

qu'elle doit avoir, et j'obéirai au seigneur pape Pascal, sauf l'honneur
' royaume et de l'empire, comme les empereurs catholiques ont

îbéi aux Papes catholiques. Cette promesse fut jurée par quatre
cvéques et sept comtes, et datée du 11"" d'avril mi *. Avant que
«ie délivrer le Papo, l'empereur voulut avoir la bulle dont il lui avait
ixtorqué la promesse touchant les investitures, sans attendre qu'il
ùt rentré dans Rome, où le sceau pontifical était demeuré. Le
lendemain donc, on fit venir de la ville un secrétaire, qui écrivit
jette buUe pendant la nuit, et le Pape y souscrivit, quoique bien à
regret. Elle portait : Nous vous accordons et confirmons la préro-
gative que nos prédécesseurs ont accordée aux vôtres, savoir • que
ous donniez l'investiture de la crosse et de l'anneau aux évêques et
lux abbés de votre royaume élus librement et sans simonie, et
juaucun ne puisse être consacré sans ayoir reçu de vous l'inves-
iture. Car vos prédécesseurs ont donné de si grands biens de leur
lomaine aux églises de votre royaume, que les évêques et les abbés
loivent contribuer les premiers à sa défense, et votre autorité doit
Réprimer les dissensions populaires qui arrivent dans tes élections.
M quelque personne ecclésiastique ou séculière ose contrevenir h
;ette présente concession, elle sera frappée d'anathème et perdra sa
lignite. C'est par cette concession extorquée que le souverain
lontife Pascal II et un grand nombre de Romains recouvrèrent leur
iberté, après avoir été près de deux mois dans les fers.

Le lendemain 9 avril, dimanche de Quasimodo. leurffPAHflp p»
C7 ^^

I

I
i

I
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leur bourreau, Henri d'Allemagne , fut couronné empereur par le

Pape, sa victime, dans la même église de Saint-Pierre, où il l'avait

arrêté par un odieux sacrilège, contre la foi jurée, d'une manière
plus digne d'un chef de brigands que d'un empereur chrétien. L'in-

digne empereur sentait lui-même l'indignité dé sa conduite j comme
honteux de lui-même, il voulait être couronné clandestinement,
toutes les portes de Rome étant fermées , afin que personne ne pût
assister à la cérémonie. A la messe, le Pape, en étant venu à la frac-

tion dé l'hostie, en prit une partie et donna l'autre à l'empereur, en
disant : Comme cette partie du corps vivifiant est séparée, ainsi soit

séparé du royaume de Jésus-Christ celui qui violera ce traité. D'après
un autre monument, il dit ces paroles : Seigneur empereur Henri,
nous vous donnons ce corps du Seigneur, en confirmation d'une vé-
ritable paix et concorde entre vous et moi. Ainsi soit-il 1 Sitôt que la

messe fut finie, le roi retourna à son camp ; et le Pape, enfin délivré,

avec les évêques et les cardinaux, rentra dans Rome, où le peuplé
vint au-devant de lui avec un tel empressement, qu'il ne put arriver

que le soir à son logis.

Mais si le peuple était ravi de la délivrance du Pape, bien des car-

dinaux étaient inquiets pour la liberté et l'indépendance de l'Église,

comme fortement compromise par les derniers événements. Les car-

dinaux qui étaient demeurés à Rome pendant la prison du Pape, et

beaucoup d'autres prélats, condamnèrent ouvertement la concession
des investitures qu'H avait donnée à l'empereur, comme contraire
aux décrets de ses prédécesseurs. Le Pape étant donc sorti de Rome,
ils s'assemblèrent avec Jean, évêque de Tusculum, et Léon de Ver-
ceil, et firent un décret contre le Pape et contre sa bulle. Le Pape,
en ayant eu avis, leur écrivit de Terracine, le b»" de juillet, repre-
nant l'indiscrétion de leur zèle, et promettant toutefois de corriger
ce qu'il n'avait fait que pogr éviter la ruine de Rome et de toute la

province. Une lettre aussi prudente prévint le schisme qui menaçait
de se former *.

Un autre chef de ceux qui blâmaient la conduite du Pape était

saint BrUnoD, évêque de Segni et abbé du Mont-Cassin. Il avait avec
lui deux évêques et plusieurs cardinaux ; et, tous ensemble, ils pres-
saient le Pape de casser sa bulle et d'excommunier l'empereur. Ceux
qui avaient été prisonniers avec le Pape étaient partagés : les uns di-

saient qu'ils n'avaient point changé de sentiment, et qu'ils condam-
naient les investitures comme -yparavant ; les autres s'efforçaient de
soutenir ce qui avait été fait. S. t Brunon ayant appris qu'on l'avait
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dénoncé au Pape comme chef de cette division, lui dit dans un mo-
ment opportun : Mes ennemis vous disent que je ne vous aime pas

et que je parle mal de vous, mais ils mentent. Je vous aime comme
mon père et mon seigneur, et ne veux point avoir d'autre Pape de
votre vivant, comme je vous l'ai promis avec plusieurs autres ; mais

Je dois aimer plus encore celui qui nous a faits vous et moi. Je n'ap-

prouve point ce traité si honteux, si forcé, si contraire à- la religion;

et j'apprends que vous ne l'approuvez pas vous-même. Qui peut, en
effet, approuver un traité qui ôte la liberté de l'Église, qui ruine le

sacerdoce, qui ferme l'unique porte pour y entrer, et en ouvre plu-

sieurs autres pour y faire entrer les voleurs ? Nous avons les canons
depuis les apôtres jusqu'à vous ; c'est le grand chemin dont il ne faut

point se détourner. Les apôtres condamnent tous ceux qui obtien-

nent une église par la puissance séculière ; car les laïques, quelque
pieux qu'ils soient, n'ont aucun pouvoir de disposer des églises.

Votre constitution condamne de même tous les clercs qui reçoivent

l'investiture de la main d'un laïque. Ces constitutions sont saintes, et

quiconque y contredit n'est pas catholique. Confirmez-les donc, vé-
nérable Père, et, par l'autorité apostolique, condamnez l'erreur

contraire
,
que vous avez souvent vous-même qualifiée d'hérésie

;

vous verrez aussitôt l'Église paisible et tout le monde à vos pieds,

vous obéissant avec joie comme à leur père et à leur seigneur. Ayez
pitié de l'Église de Dieu, ayez pitié de l'épouse du Christ, et qu'elle

récupère, par votre prudence, la liberté qu'elle paraît avoir perdue
par vous. Pour moi, je fais peu de cas du serment que vous avez
fait

;
et quand vous l'auriez violé, je ne vous en serais pas moins

soumis *.

Pascal II ne laissa pas d'être piqué de cette lettre et de craindre

que Brunon ne voulût le faire déposer ; c'est pourquoi il résolut de
lui ôter l'abbaye du Mont-Cassin, qui lui donnait un grand crédit.

C'était la quatrième dnnée qu'il la gouvernait : car, après qu'il fut

revenu
, l'an 1106, de sa légation en France, il rentra dans ce mo-

nastère
; et l'abbé Otton étant mort le 1" d'octobre 1107, il fut élu

par les moines pour lui succéder. Pascal II, étant venu ensuite au
Mont-Cassin, dit en plein chapitre que Brunon n'était pas seulement
digne de remplir cette place, mais d'être à la sienne dans le Saint-

Siège. Toutefois, ayant reçu sa lettre touchant les investitures, il lui

écrivit qu'il ne pouvait plus souffrir qu'il fût tout ensemble évêque
et abbé

; car saint Brunon était toujours évêque de Segni, et, quelque
instance qu'il eût faite pour être déchargé de cette église, le Pape

Apud Baron., an 1111.
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n'avait jamais voulu admettre sa renonciation. Pascal II écrivit aussi
aux moines du Mont-Cassin, et chargea de la lettre Léon, évoque
d'Ostie, tiré de ce monastère, leur défendant de plus obéir à Bru-
non, et leur ordonnant d'élire un autre abbé. Alors Brunon assembla
leur communauté, et voulut leur donner pour abbé un de leurs con.
frères nommé Pérégrin, son compatriote; mais ils lui dirent : Tant
que vous voudrez nous gouverner, nous vous obéirons comme à
notre père

;
mais si vous voulez nous quitter, laissez-nous l'élection

libre. Brunon crut pouvoir se faire obéir par force, et fit venir des
gens armés qui surprirent les moines comme ils entraient à la messe
demandant en furie qui étaient ceux qui ne voulaient pas faire h
volonté de Tabbé. Les moines, indignés, les mirent dehors; et
I abbe, l'ayant appris, assembla les frères et leur dit : Je ne veux pas
être la cause d'un scandale entre vous et l'Église romaine; c'est
pourquoi je vous rends le bâton pastoral que vous m'avez donné,
Aussitôt il le remit sur l'autel; et, prenant congé des moines, il re-
tourna à son évêché, où il passa les quatorze ans qu'il vécut encore
II avait gouverné l'abbaye du Mont-Cassin trois ans et dix mois, et

son successeur fut Girard, qui la gouverna onze ans. Il existe un
grand nombre d'ouvrages, principalement des commentaires sur
J Ecriture, de saint Brunon de Segni *.

Léon, evéque d'Ostie, que Pascal II employa dans cette affaire,
etaitde Marsique en Campanie, et entra dès l'enfance au Mont-Cassin,
ou il embrassa la vie monastique. S'y étant distingué par sa doctrine
et par sa vertu, il devint bibliothécaire et doyen du monastère.
L abbé Orderise, des comtes de Marsi, lui ordonna d'écrire la vie du
bienheureux abbé Didier, son prédécesseur, qui fut le pape Victor III,

Lui ayant demandé quelque temps après s'il, l'avait fait, Léon lui

avoua qu'il n'avait pas même commencé, et lui repr.ésenta que di-
verses occupations l'en avaient détourné. Orderise promit de lui

donner du loisir, et lui ordonna d'écrire l'histoire entière du Mont-
Cassin depuis saint Benoît, marquant non-seulement la suite des
abbés et leurs actions, mais les acquisitions des domaines du mo-
nastère par les donations des empereurs et des princes, ou par d'au-
tres voies. Léon exécuta cet ordre avec beaucoup de gravité et de
candeur, se servant de quelques mémoires grossièrement écrits par
les moines précédents; des histoires des Lombards, ainsi que de
celles des empereurs et des Papes, avec les anciens titres du mo- >

nastère, qu'il rechercha soigneusement. De tous ces matériaux, il

composa la Chronique du Mont-Cassin. Il la divisa en trois livres,

1 Chron. Cassin., 1. 4, c. 42.
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ont le premier commence à saint Benoît, le second à l'abbé Ali-

^'erne, vers l'an 950 ; le troisième ne contient que l'histoire de l'abbé

idier. En 1101, Léon de Marsique fut tiré du Mont-Cassin par Pas-

1 II, qui le fit cardinal-évéque d'Ostie; il vécut au moins jusqu'en

1115, et eut pour successeur Lambert de Fagnan, depuis Pape sous

e nom d'Honorius IL La Chronique du Mont-Cassin fut continuée,

près la mort de Léon, par le diacre Pierre, bibliothécaire du même
monastère, né à Rome, de la première noblesse, et offert à la mai-

son dès l'âge de cinq ans, en 1115. Il ajouta un quatrième livre, qui

va de 1087 à 1138; mais son travail n'est point aussi bien que celui

de Léon.

En France, l'évéque Gérard d'Angouléme, qui avait été nommé
légat du Saint-Siège en Aquitaine, ayant appris ce qui s'était passé

ntre l'empereur et le Pape, se rendit aussitôt h Rome pour all^ au

secours de l'Église, et pour conférer avec les cardinaux sur ce qu'il

y avait à faire dans ces circonstances. Quoiqu'il voyageât à grandes

journées, il trouva déià le Pape tenant le grand concile qu'il avait

indiqué. G'était celui iie Latran. Il s'y trouva environ centévéques,

dont deux français, savoir : Galon, évêque de Laon, député de l'ar-

chevéque de Bourges, et Gérard, évêque d'Angouléme. Le concile se

trouvait très-embarrassé. Le Pape reconnaissait qu'il avait mal fait

de céder les investitures à l'empereur ; mais, comme il avait promis

avec serment de ne pas l'excommunier pour ce)a, il ne voulait point

revenir sur sa promesse, et déclara que, si on ne trouvait pas d'autre

remède, il abdiquerait la papauté et se retirerait dans les îles Pon-

tiennes. Vainement on avait cherché ce remède, lorsque l'évéque

Gérard, ayant été interrogé là-dessus, fit voir qu'on pouvait très-

bien révoquer les investitures sans toucher au serment que le Pape
avait fait de ne pas excommunier l'empereur pour cela. Son avis

parut une inspiration du ciel et fit grand plaisir à tout le concile.

Voilà ce que rapporte l'historien contemporain des évêques et des

comtes d'Angouléme *.

Un autre écrivain du même temps, Godefroi de" Viterbe, secrétaire

de l'empereur, confirme ce fait. Il dit en effet que le concile étant

assemblé, le Pape, voulant se faire justice à lui-même et se punir de
la faute qu'il avait faite, déclara qu'il était prêt à renoncer au ponti-

ficat, qu'il quitta en effet la chape et la mitre, en priant les Pères

d'ordonner de lui ce qu'il leur plairait; mais que les Pères du con-

cile le pressèrent de reprendre les ornements de sa dignité, et se

contentèrent de déclarer «jue le privilège des investitures, ayant été

^ Labbe, BiMioth, nova, t. 2, p. 269.
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extorqué par violence, était nul et abusif, et l'empereur Henri 1
'

ennemi de l'Église comme son père «.
'

Le concile commença le 18m. jour de mars 1112. Le quatrièm

TnfT/^
dosguibertins,qui faisaient leurs fonctions, nonoî

stant leur mterd.t, prétendant en avoir la permission du Pape.t i^ dit
:
Je n ai point absous généralement les excommuniés ^

comm, disent quelques-uns
; car il est certain que personne ne^ l

être absous sans pénitence et satisfaction. Je n'ai point rétabli

noté?l\;e^r"'"' ^' ""'^™^ '' ""*^"^^ 'ï"^ ''^«"'^^ « P'^

«viïf
",^^"'è"^«

j^f»
le Pape raconta à tout le concile comment!avait été pris par le roi Henri, avec des évoques, des cardinTu

beaucoup d'autres personnes
; et comment il avai été forcé, co tsa résolution pour la délivrance des prisonniers, pourlapaTx

peuple et la liberté de l'Église, de donner au roi, ^ar écrit, imècot
cession des investitures, qu'il avait lui-même souvent défendues,
J ai tait jurer, ajouta-t-il, par les évêques et les cardinaux, que \tn inqu^terais plus le roi à ce sujet, et que je ne prononcerais poild anathème contre lui. Or, quoique le roi Henri ait mal observe^oi
serment, toutefois je ne l'anathématiserai jamais, et ne l'inquiéterajamais au sujet des investitures

; lui et les siens au^nt Dieu pour «^

cnnw? "'''. ^^«^^•^««'^^«ts- Mais quant à l'écrit que j'ai fai pa,contrainte sans le conseil de mes frères et sans leurs souscription!
je reconnais qu'H a été mal fait, et je désire qu'il soit corrigeSaT:

Z iTv
"*' '' '""''""" ^" J"^^""^"* ^' ««"« «««emWéé, afi„que

1 Lghse m mon âme n'en souffrent aucun préjudice. Tout leconci^ résolut que les plus sages et les plus savants d'entre etir

fenderar
""' '"' '' '"•'*' P'"' '""^'^ ^""•' ''^^'''' ''

Le sixième jour du concile, qui fut le dernier, le Pape comment
'^^'^.^''^^^'^^.'''mond'hérme, dont on accusait ceux qui approu-valent les investitures, et, pour cet effet, il fit sa profession de foi eo

saTnTr? !
*''"* ^' '"*"''''• " y ^^«^«^« ^"'^1 recevait toutes 1.

sainles Ecritures, tant de l'Ancien que du Nouveau Testament, !«

ZTI ^T'^''
'°"'^"^' 8^"^*'^"'' ^^ '« ««"e"e d'Antioche, les dé-

creis des Papes, et principalement de Grégoire VH et d'Urbain H
J approuve, ajoute-t-il, ce qu'ils ont approuvé, je condamne ce qu'ils
ont condamne je défends tout ce qu'ils ont défendu, et je persevr-
rerai toujours dans ces sentiments.

Ensuite Gérard d'Angouléme se leva au milieu de l'assemblée; et,

* Baron., Ul2.
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avec l'approbation du Pape et du concile, lut la sentence suivante :

Nous tous, assemblés en ce saint concile, condamnons, de l'autorité

de l'Église, par une cenaure canonique et par le jugement de l'Esprit-

Saint, le privilège que la violence de Henri a extorqué du Pape, et

qui est moins un privilège qu'un pravilége. Nous défendons, sous

peine d'excommunication, de lui donner aucune force ni aucune

autorité. Nous le condamnons ainsi, parce qu'il est défendu dans ce

privilège de consacrer celui qui a été canoniquement élu par le peu-

ple et par le clergé, à moins qu'il n'ait auparavant reçu l'investiture

du roi : ce qui est contraire au Saint-Esprit et aux règlements des

canons.

Après cette lecture, tout le monde s'écria : Amen ! Amen ! Ainsi

soit-il ! Ainsi soit-il ! Go décret fut souscrit par tous les assistants.

Deux évoques, saint Bruno de Segni et Jean de Tusculum, et deux

cardinaux, quoiqu'ils fussent à Rome, n'assistèrent pas au concile ;

mais ensuite, ayant lu la condamnation du privilège, ils y souscrivi-

rent comme les autres. L'èvêque d'Angoulême, avec un cardinal, fut

chargé de demander à l'empereur la renonciation aux investitures,

et, en cas de refus, de lui notifier la sentence du concile. Gérard exé-

cuta sa commission avec une éloquence et une intrépidité merveilleu-

ses ; le chancelier lui servit d'interprète devant l'empereur ; toute la

cour impériale en fut dans le tumulte ; l'archevêque de Cologne, chez

qui logeait Gérard et qui avait été son disciple en France, craignait

pour sa vie, et lui dit : Maître, vous avez causé un grand scandale

dans notre cour. A vous le scandale, répliqua Gérard, à moi l'Évan-

gile ! Cependant l'empereur finit par congédier l'évêque Gérard avec

de grands présents *.

Il est probable que ce fut par ces deux légats que le Pape envoya

une lettre, adressée à l'empereur Henri et à ses successeurs, où il

dit : La loi divine et les saints canons défendent aux évéques de s'oc-

cuper d'affaires séculières ou d'aller ci la cour, si ce n'est pour déli-

vrer les condamnés et les autres qui souffrent oppression. Mais dans

votre royaume, on contraint les évêques et les abbés mêmes à porter

les armes ; ce qui ne se fait guère sans commettre des pillages, des

sacrilèges, des incendies et des homicides. Les ministre- de l'autel

sont devenus les ministres de la cour, parce qu'ils ont reçu des

rois des villes, des tours, des duchés, des marquisats, des droits

de monnaie et d'autres biens appartenant à l'État ; d'où est venue la

coutume de ne point sacrer les évêques qu'ils n'aient reçu l'investi-

ture de la main du roi. Même du vivant des évêques, on a donné

1 Uhhe, Biblioth, nov.,t, ?, p. 259.
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l'investiture à d'autres. Ces désordres et d'autres en grand nombre
ont excité nos prédécesseurs Grégoire et Urbain II, d'heureuse mé-
moire, à condamner en plusieurs conciles ces investitures parla
main laïque, sous peine de déposition pour ceux qui les reçoivent
et d excommunication pour ceux qui les donnent, et cela d'après «canon des apôtres

: Si quelqu'un, se servantdes puissances du siècle
obtient par elles une église, il sera déposé et excommunié, ainsi qui
tous ceux qui communiquent avec lui. Nous donc, marchant sur
le^ïrs traces, nous confirmons leur sentence dans le concile des évo-
ques. En conséquence, nous avons ordonné qu'on vous laissât à
vous, notre cher fils Henri, qui êtes maintenant, par notre ministère
empereur romain, et à votre royaume, tous les droits royaux qui

fnl ïrr ^Pft^^^i^nl *» royaume du temps de Charles, de

«r«hh. i!*"

et de vos autres prédécesseurs. Nous défendons aussiaux abbés d usurper les droits royaux, ni de les exercer que du con-
sentement des rois

; mais les églises, avec leurs oblations t leurs
domaines, demeureront libres, comme vous avez promis à Dieu au
jour de votre couronnement. Le Pape raconte ensuite la manière
dont 11 fut arrêté par les gens de l'empereur

; mais la lettre ne nous
est pas parvenue entière *.

Dans le même tefraps, on tint, dans les différentes parties de l'É-
glise, plusieurs autres conciles, où l'on procéda avec plus de vigueur-
non content de déclarer abusif le privilège que l'empereur avaitextor^
que au Pape, on anathématisa l'empereur lui-même. Conon, qui
était alors légat en Palestine, se distingua le pluspar son zèle à venger
les outrages faits à l'Église en la personne de son chef. Il avait étéun des nremiers solitaires ou chanoines de la forêt d'Arouaise. Son
mérite le fit ensuite élever à l'évêché de Préneste, et Pascal l'avait
enyoy.légatdansleroyaumede Jérusalem. Dès qu'il eutapprisce qui
s était passé à Rome, laperfidie avec laquelle le Pane avaitété trahi, les
indignes traitements qu'avaient soufferts lescardinaux, et les violencesqu on avait exercées contre la noblesse romaine, il assembla un con-

l'itT ""' ''"' ^''P'^' ''"''^ ^' *^"^ ^8«««' " P'-o^o^Ça «ne
sentence d excommunication contre l'empereur, auteur de ces atten-

rPtoLn?! l
'" '''^"'' ^^ ^'^^"'^'' '^ '^ ™'* «° ««'•che pour

retournera Rome, et, sur la route, il assembla des concilesen Grèce,en Hongrie, en Saxe, en Lorraine et en France 2

sui.t"!;»?^'^'*"''*'^'^'
et légat du Saint-Siège, tint à ce même

drCrZr !'''"'^n^"'^''"*'
""^^^ «"*••«* ^^^q^es, saint Huguesde Grenoble et saint Godefroi d'Amiens. On y porta le décret lui-

£pist. 22, Labbe. t. 10. - « Ursperg., an 1116.
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ant : Nous jugeons, suivant l'autorité de l'Église romaine, que l'in-

estiture des évéchés, des abbayes et de tous les biens ecclésiastiques,

le la main laïque, est une hérésie. Nous condamnons, par la vertu

u Saint'Ësprit, l'écrit ou le privilège que Henri, roi des Teutons, a

xtorqué par violence au seigneur pape Pascal ; nous le déclarons

ul et odieux. Nous excommunions ce roi qui, venant h Rome sous

nibre d'une paix simulée, après avoir promis au seigneur Pape,

ar serment, la sûreté de sa personne et la renonciation aux inves-

itures, après lui avoir baisé les pieds et la bouche, l'a pris en tra-

ison, comme un autre Judas, dans la Chaire apostolique, devant le

orps de saint Pierre, avec les cardinaux, les évoques et plusieurs

utres nobles romains
;
qui, l'ayant emmené dans son camp, l'a dé-

ouillé des ornements pontificaux, traité avec mépris et dérision, et

extorqué de lui, par violence, cet écrit détestable. Nous l'anathé-

natisons et le séparons du sein de l'Église, jusqu'à ce qu'elle re-

ive de lui une pleine satisfaction. Saint Hugues de Grenoble fut le

rincipal auteur de cette excommunication.

Ce coup était d'autant plus hardi, que Vienne, à cause du royaume

e Bourgogne, appartenait à H^nri, et que ses ambassadeurs se

rouvaient au concile avec des lettres favorables du Pape ; de plus,

Gui de Vienne était parent de l'empereur. Ce nonobstant, le concile

écrivit au Pape en ces termes : « Nous nous sommes assemblés à

Vienne, suivant l'ordre de votre sainte Paternité ; et là, aidés par la

grâce de l'Esprit-Saint, nous avons soigneusement traité des inves-

titures, de la capture de votre personne et des vôtres, des parjures

du roi et de ce très-mauvais pacte ou privilège qu'il a extorqué de

votre Majesté. Il s'y est trouvé des députés du roi, avec des lettres

adressées ù lui, de votre part, où vous lui témoignez désirer la paix et

l'union avec lui ; et le roi disait qu'elles lui avaient été envoyées, de

votre part, depuis le concile que vous avez tenu à Rome au carême

dernier. Quoique nous en fussions surpris, toutefois, nous sou-

venant de;> lettres que vous nous aviez adressées, à votre légat Gé-

rard d Angoulême, et à notre humilité, touchant la persévérance

dans la justice pour éviter la ruine de l'Église et de notre foi, nous

avons procédé canoniquement. En conséquence, sous la dictée de

l'Esprit-Saint, nous avons jugé que toute investiture d'une chose de

l'Église, par la main laïque, est une hérésie. Nous avons condamné

cet écrit que le roi a extorqué de votre simplicité. Enfin, nous avons

nommément, solennellement et unanimement anathématisé le roi

lui-même.

« Et maintenant^ seigneur Père^ nous supplions votre Majesté de

confirmer solennellement, par l'autorité apostolique, ce que nous
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avons fait pour la foi de la sainte Église, pour l'honneur de Dieu4e vôtre. Daignez nous en envoyer des preuves par des lettres

p»tentes que nous puissions nous faire passer les uns aux autres afcque notre jo.e soit complète. Et parce que la plupart des seigneldu pays et presque tout le peuple sont de notre sentiment,'!
gnez-leur, pour la rémission de leurs péchés, de nous prêter sico I8

.1 est besom. Nous représentons encore h votre Piété, avec le mpect convenable, que, si vous confirmez notre décret, e si vous2
des IPttres ou des présents, et même de leur parler, nous sero«comme nous devons, vos fils et vos fidèles serviteurs. Mais s'
^rlToTC"^ """^'"T

^^"^ '''^'^ "nautrechllM
sera vous, D.eu nous en préserve I qui nous rejetterez de vote

du concile de Vienne par une lettre du 20"- d'octobre, où il dit^paroles: Quand la tête est affligée de quelque maladie" tou teme^m^bres doivent unir tous leurs efforts po2r l'en délivrer ë„t,Î

Jean ou Josceran, archevêque de Lyon, successeur de Huguestint, sur le niême sujet, un concile dans la ville d'Anse, dont norn avons pas les actes. Il y invita, en qualité de primat, es évZde la province de Sens. Mais l'archevêque de cette ville, q^'
toujours de la peine à reconnaître la primatie de Lyon, prindp lî

royaume de France, convoqua séparément ses suffragants; et itadressèrent une lettre synodique à l'archevêque de Lyon, pos excuser de ce qu'ils ne se rendaient pas à son concile.
^

Vous nous avez invités, disent-ils, en vertu du droit de votre pr,matie de nous trouver à votre concile d'Anse, pour y traiter d I,

fo. etdes investitures. Ce n'est point par mépris que nous ne no
y rendons pas..Nous craignons de passer les bornes marquées p.nos pères. Car il est contre les anciennes règles, que l'évèque d .
premier siège invite les évêques d'un autre à un concile hors de le.
province

; à moins que le Pape né l'ordonne, ou qu'une des éclise^de a province n'en appelle au primat pour'uneUe quiVat"pu et e terminée dans la province. D'ailleurs, vous voulez, Tn
'

7^t:TlT''''''''''' ^"^ quelques-uns mettent a'u nomb:
aes hérésies. Par la, vous découvrirez plutôt la honte de votre pèreque vous ne pourrez la couvrir en jetant un manteau dessus. Car.que le Pape a fait pour éviter la ruine du peuple, la nécessité l'j a

* Labbe, 1. 10, p. 784-78G.

|||}& de l'ère chr.

Ihartrps, dé Gual

l'Labbe.t. 10, p. 7



VII. -Dell

r de Dieu

s lettres pi

c autres, ai^

les Sfiignew!

ment, enjoj,

ôter secoun

avec le r»

si vous voit

ses envoyéi

lous seroDi

Mais si, q

) chemin, q

[•ez de vote

a les décKii

où il ditca

e , tous le

ivrer entiè^

de Hugues

, dont noit

les év^(juft

î> qui aval

principale

et Sens dt

ants; et l

Lyon, pot

3 votre pw

raiter de li

us ne nooi

•quées pai

k'èque d'us

ors de léui

ies églises

ui ji'aurail

:, dans ce

au nombre

'Otre père

ius. Car ce

sssité l'y a

Il 1*5 de l'ère ohr.J DF L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 61

ntraint, et la volonté n'y a point eu de part. Ce qui paraît en co
'aussitôt après être sorti du danger il a continué de défendre ce
il avait défendu, et d'ordonner ce qu'il avait ordonné auparavant,

insi qu'il l'a écrit à quelques-uns de nous, quoique le danger lui ait

lit accorder quelque mauvais écrit à des hommes pervers.

C'est ainsi que saint Pierre a expié la faute qu'il avait faite en re-
|iant son Maître, et le pape Marcellin celle qu'il avait commise en
nnant de l'encens aux idoles. Que si le Pape ne traite pas encore
roi des Allemands avec la sévérité qu'il mérite, il en use ainsi par
onomie et suivant l'avis de personnes sages, qui conseillent de
urir un moindre danger pour en éviter un plus grand. Nous
•oyons encore qu'il ne convient pas que nous nous trouvions à des
nciles où nous ne pouvons juger et condamner les personnes dont
s'agit. Nous voulons nous abstenir de parler contre le Pape. Si, en
îcordant les investitures au roi d'Allemagne, il paraît avoir fait

lelque chose contre ses décrets et contre ceux de ses prédécesseurs,
charité filiale nous porte à l'excuser, puisqu'il l'a fait par subrep-
9n et par nécessité.

Quant à ce que quelques-uns nomment les investitures une hé-
sie, ils se trompent, puisqu'il n'y a pas d'hérésie qui ne soit une
reurdans la foi. Or l'investiture, dont on fait tant de bruit, est

ins l'action, dans les mains de celui qui donne ou qui reçoit. Les
ains peuvent bien faire le bien ou le nual ; mais elles ne peuvent
oire ni errer dans la foi. Cependant, si un laïque était assez insensé
lur croire qu'en donnant le bâton pastoral il donne un sacrement

Il une chose sacramentelle, nous le jugeons hérétique, non à cause
3 l'investiture manuelle, mais à cause de sa présomption. Néan-
loins, si nous voulons appeler les choses par leur nom, on peut
ire que l'investiture donnée par les laïques est une usurpation sa-

^ilége des droits de l'Église. Il faut retrancher ces abus, quand on
peut sans faire un schisme. Quand on ne le peut point sans causer

I schisme, il faut souffrir en réclamant avec discrétion *.

Cette lettre fut écrite au nom de Daimbert de Sens, d'Yves de
hartfps, dé Gualon de Paris, de Jean d'Orléans et des autres évê-
ues de la métropole de Sens. On y reconnaît le style et les senti-

lents d'Yves de Chartres touchant les investitures.

L'archevêque de Lyon fit à cette lettre une réponse qu'il adressa
Daimbert de Sens. Il lui marque d'abord qu'il n'a point prétendu
appeler hors de sa province, puisque le concile était indiqué dans
première Lyonnaise, qui n'est point une province étrangère aux

Labbe, t. 10, p. 786.
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autres Lyonnaises
;
que les primats ont droit de convoquer des conj

ciles dans l'étendue de leur primatie, comme les métropolitains danj

le district de leurs provinces.
i

Il ajoute : Nous ne pouvons assez admirer par quelle raison vouil

prétendez soustraire plusieurs personnes au jugement de rÉgIise,i

Si vous mettez de ce nombre les rois et les empereurs , nous vom
renvoyons au grand Constantin. Blâmez-vous la conduite de saint

Ambroise, qui a excommunié l'empereur Théodose ? Faites-vous le;

procès à Grégoire VII, qui a condamné le roi Henri pour ses crimes!

Vous avez tort de craindre que nous ne découvrions la honte de no-

tre père
; mais plût à Dieu qu'il souffrît lui-même que nous cachas-

sions cet opprobre, ainsi que nous le voudrions bien. Vous dites

que les temps sont fâcheux, que les ennemis de l'Église sont en graDit

nombre, pour en conclure qu'il ne faut rien faire ! C'est comme si

vous nous exhortiez à être courageux contre les lâches et à être ti-

mides contre ceux qui résistent, à être hardis dans la paix et à fuir

dans la guerre.

Quant à ce que vous trouvez mauvais qu'on compte les investitu-

res au nombre des hérésies, vous ne me paraissez pas assez bien

prouver ce que vous avancez à ce sujet : car, quoique la foi catholique
et l'erreur en matière de foi soient dans le cœur, cependant nous

ne laissons pas de distinguer le catholique de l'hérétique par les

œuvres
; et quoique, à proprement parler, l'investiture extérieure ne

soit pas une hérésie, il est indubitable que c'en est une de croire et

de soutenir que les investitures soient licites *.

Gèoffroi, abbé-cardinal de Vendôme, ayant appris ce qui s'était

passé, écrivit au Pape avec une grande liberté. Vous savez, Saint-

Père, lui dit-il, que la barque de Pierre a porté en même temps Pierre

et Judas
; et que, tandis qu'elle a eu Judas, elle a toujours été tou^

mentée de la tempête, et n'a joui du calme qu'en rejetant Judas de

son sein. Or, puisqu'-m autre Judas s'élève de nos jours contre TÉ-,

glise pour lui enlever sa foi , sa chasteté et sa liberté, il faut que h\
foi de saint Pierre, qui n'est point sujette à se tromper, brille encore!

dans son Siège et défende sa barque du naufrage. Ensuite, après uni

bel éloge du courage de saint Pierre et de saint Paul, qui sont, dit-l

li, à présent dans la gloire, où ils attendent leurs successeurs, l'abbéj

de Vendôme ajoute : Que celui qui est aujourd'hui assis sur leurj

Siège, et qui^, faute d'imiter leur courage, s'est rendu indigne de leur!

honneur, efface ses péchés par ses larmes, comme un autre Pierre;
qu'il corrige ce que la crainte de la mort et la faiblesse de la chair liii

,
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\ ont fait faire. S'il dit qu'il n'a rien fait que pour sauver la vie de ses

j

Bnfiants, c'est une vaine excuse, puisque, loin de les sauver, il a mis
;
obstacle à leur salut. Geoffroi ajoute que celui qui accorde ou com-

i tnande les investitures détruit la foi , la chasteté et la liberté de l'É-

;
y\m; et que, s'il ne se corrige, il ne doit pas être regardé comme un
nembre du corps de l'Église, fût-il un pasteur. C'était dire au Pape
jue, s'il ne révoquait le privilège des investitures , on le regarderait
lomme un membre retranché de l'Église *. -

Hildebert, évêque du ^ans, écrivit avec un zèle plus respectueux
ît fit paraître^ à l'occasion de la détention du Pape et de ce qui s'é-
;ait ensuivi, son tendre attachement pour le Saint-Siège. Dès
ju'il eut appris que Pascal était prisonnier, il écrivit en ces termes
i un de ses amis : Que les yeux de ceux que la charité rend sensibles

î la douleur de leur chef se répandent en larmes. La pourpre des
martyrs orne encore l'Église dans sa vieillesse. La fureur des persé-
cuteurs renaît, et, par la mort précieuse des enfants de Dieu , elle
semble vouloir éteindre les restes du monde. Rome et 1^ Siège apo-

J itolique sont en proie au pillage et à la cruauté des Allemands. Le
Pape est conduit en captivité , et la tiare pontificale est foulée aux
)ieds des méchants

; la Chaire de la sainteté, à laquelle toutes lesna-
ions étaient soumises, est renversée ; notre chef est coupé, et les au-

tres membres du corps ne se dessèchent point de douleur? Le géné-
ral de l'armée du Christ est prisonnier : comment le soldat tiendra-t-il

ferme? Bon Jésus, où est la vérité de votre promesse, si vous nede-
Tieurez pas éternellement avecvotre Église, ou qu'a servi votre piùère,
li la foi de Pierre vient à défaillir? Confirmez, Seigneur, confirmez
la foi de votre Église, pour laquelle vous avez prié.

Hildebert
,
parlant dans la même lettre de l'empereur Henri, dit

[uece prince a rendu son nom fameux par deux grands prodiges,
lu plutôt par deux grands crimes, qu'on n'a jamais vus réunis que
lans lui seul

; car, ajoute-t-il, où trouver quelque autre qui ait fait

•risonnier et son père spirituel, et son père selon là chair ? Heureux
pape Pascal

, qui a si dignement gouverné le Siège apostolique,
u'il a mérité de souffrir comme les apôtres ! On n'est pas membre
l'un tel chef, on n'est pas fils d'un tel père quand on ne souffre pas
vec lui et qu'on ne ressent pas les outrages qui lui sont faits a.

Ce saint évêque du Mans n'en demeura pas là. Ayant appris que
plusieurs catholiques se soulevaient contre le pape Pascal au sujet
ies mvestitures qu'il avait accordées, il écrivit une apologie pour la
tefensedu souverain Pontife. Après avoir donné de grandes louanges

L.
1, epist. 7, t, 8. Opéra Sirmond. — » L. 2,epist. 21.
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à Pascal, il ajoute : Mais comme le monde n'est que malice et qu'il
y§

\¥'i

USSde l'ère chr

a des esprits envieux et des cœurs pleins d'amertume, on ne man' len Ht 2, voyanl

quera pas de me dire : Vous élevez jusqu'au ciel celui que nous Ide tout le mond
avons vu trembler avant le combat, se rendre plutôt que de donner 1 Vienne et par h

son sang, faire un traité honteux avec l'ennemi, déserter, quitter les[ coup un autre h

armes et aller se cacher. Le courageux athlète, qui ne sait ni com-ît Celui-ci, l'ajant

battre ni vaincre! Tâchons de confondre les ennemis delà justice, qui j
retint trois ans (

tiennent ces discours. Si le pape Pascal s'est livré aux impies pour
la justice et pour l'Église, s'il a présenté sa tête au glaive, qu'a-t-il

pu faire de plus saint et de plus courageux? A-t-on jamais accusé

un capitaine de lâcheté, parce qu'il s'est exposé aux coups pour ses

soldats? Si le Pape a cédé dans la suite ; s'il a paru fuir, afin d'arrê-

ter la main levée pour frapper ses citoyens ; s'il a suspendu ses coups
en accordant ce qu'on demandait, en faisant une trêve jusqu'à ce

qu'il eût réparé les murs de la ville et dressé ses machines, qu'y

a-t-ildeplus prudent? Hildebert loue ensuite le Pape de ce qu'ayant

voulu renoncer au souverain pontificat il n'avait remonté sur son

Siège qu'après y avoir été contraint par les prières et les larmes do

clergé et du peuple romain. Touchant les investitures accordées par

Pascal, il dit qu'il est de la prudence de celui qui gouverne, de por-

ter ou d'abroger les lois selon les conjonctures; que nous devons in-

terpréter en bonne part ce que font les supérieurs, quand nous ne

savons pas pourquoi ils le font; que ce n'est point aux brebis à re-

prendre le pasteur; qu'après tout, le pape Pascal a annulé, dès qu'il

a été libre, ce qu'il avait fait par force dans les fers; et qu'il avait

paru comme un athlète, lequel, après avoir reçu quelques blessures,

retourne au combat avec plus de courage et plus de précaution *.

Yves de Chartres écrivit aussi au Pape une lettre pour lui marquer
la part qu'if prenait aux outrages qu'il avait reçus, et l'assurer qu'il

n'avait cessé de s'adresser à celui qui avait soutenu Pierre marchant
sur les flots, et délivré Paul trois fois du naufrage, pour le prier de

calmer au plus tôt la violente tempête qui s'était élevée contre la bar-

que de saint Pierre 2.

L'épiscopat tout entier se levait ainsi comme un seul homme, en

Italie et en France, pour venger l'Église et son chef contre les ou-

trages du roi des Allemands. En Allemagne même on vit quelque
chose de plus surprenant encore.

L'homme qui avait toute la confiance de l'empereur Henri V, et

qui, plus que tout autre, l'avait poussé à persécuter l'Église romaine
et à jeter le Pape dans les fers, c'était le chancelier Albert. En IMI,
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reçut, pour salaire de son iniquité, l'archevêché de Mayence; mais
n 1112, voyant que le privilège extorqué au Pape était condamné
le tout le monde, et l'empereur excommunié par l'archevêque de

jVienne et par la plupart des autres évêques, Albert devint tout à
|coup un autre homme. Il se déclara pour l'Église contre l'empereur.

|Celui-ci, l'ayant découvert, ïe fit arrêter dès la même année, et le

[retint trois ans dans une étroite et dure prison.

A la Toussaint, 1115, l'empereur indiqua une cour plénière à
ayence. Les citoyens, profitant de l'occasion, vinrent tout d'un

Icoup en armes environner le palais; quelques-uns même se jetèrent

jdans la cour en furie, et tous demandèrent avec de grands cris la

liberté de leur prélat. L'empereur fut obligé de leur promettre ce
qu'ils demandaient et d'en donner des otages, puis il sortit de la

ville. Peu de jours après, il rendit la liberté à l'évêque, qui était si

exténué des mauvais traitements qu'il avait soufferts dans sa prison,

qu'il ne lui restait que la peau et les os. Albert se rendit à Cologne,
pour être sacré par le légat Dietrich ; mais ce prélat étant mort en
chemin, il fut sacré au même lieu, le jour de Safnf-Étienne, 26 dé-
cembre 1115, par saint Otton, évêque de Bamberg *.

La Grèce elle-même prit fait et cause pour le chef de l'Église.

L'empereur Alexis de Constantinôple, ayant appris ce qui s'était

passé entre le Pape et l'empereur Henri, envoya à Rome une am-
bassade de personnes considérables, pour témoigner qu'il était

^sensiblement affligé de la détention du Pape et des mauvais traite-

[raents qu'il avait soufferts. Il louait et remerciait les Romains d'avoir
résisté à Henri, et ajoutait que, s'il les trouvait aussi bien disposés
qu'on lui avait mandé, il irait à Rome lui-même, ou son fils Jean,
recevoir la couronne de la main du Pape, comme les anciens empe-
reurs. Les Romains lui mandèrent par ses anibassadeurs qu'ils étaient

prêts à le recevoir ; et au mois de mai,de la même année 1112, ils

choisirent environ six cents hommes, qu'ils envoyèrent à l'empereur

pour le conduire. Avec eux l'abbé du Mont-Cassin, où ils se réuni-

] rent, envoya ses députés pour offrir à l'empereur ses services et la

\ communauté de prières. L'empereur de Constantinôple le mit dès
lors au nombre de ses amis, et lui manda de venir à sa rencontre

jusqu'à Durazzo, pour l'accompagner à Rome, lorsqu'il irait y re-

cevoir la couronne impériale *.

On ne voit pas que cette négociation ait eu aucune suite. Seule-

ment l'empereur Alexis demeura en communion de prières avec les

religieux du Mont-Cassin, auquel il envoyait souvent des présents en

*L'fsp., an. 1115. — î Chron. Cass., 1. 4,c.48.
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l'honneur de saint Benoit. Il étendait même ses libéralités sur beaif

coup d'autres églises d'Occident, même dans les Gaules. Dans It

nombre était le monastère de Clugni, auquel il soumit le monastèn
de Civitot dans la Bithynie. On voit, par tous ces faits, que l'empe.

reur Alexis Comnène était sincèrement catholique et dans la coni.

munion de l'Église romaine. On doit en dire autant de Jean Comnène,
son fils et son successeur; car il existe une lettre où l'abbé de Clugni

le reçoit en communion de prières et de bonnes œuvres de sa con-

grégation, à l'égal des rois de France, d'Angleterre, d'Espagne,
Gerroauie, de Hongrie, et des empereurs romains eux-mêmes *.

L'empereur Alexis, dans plus d'une occasion, montra un grani

zèle pour la vraie foi. Depuis longtemps une nouvelle secte de ma-

nichéens répandait le venin de son hérésie dans l'empire grec. U\s
chef était Basile, Bulgare de nation. Sa secte prenait le nom de bog»

miles, ce qui, dans la langue slavonne, qu'on parlait en Bulgarie,

signifiait ceux qui implorent la miséricorde de Dieu, parce qu'ils

murmuraient toujours quelque prière. Ils rejetaient les livres è

Moïse et le Dieu dont il y est parlé ; cependant ils avaient pour
psautier une grande estime. Quoique, pour séduire les simples, i.,

feignissent de croire au Père, au Fils et au Saint-Esprit, ils ne con

fessaient la Trinité qu3 de paroles, attribuant au Père seul tous h
trois noms, et disant que le Fils et le Saint-Esprit n'existaient quf

depuis l'an du monde 5o00. Selon eux, le Père avait engendré
Fils, le Fils le Saint-Esprit, et le Saint-Esprit Judas le traître et les

onze apôtres. Outre ce fils. Dieu en avait eu auparavant un autre

nommé Satanaël, qui, s'étant révolté contre Dieu avec les anges, fu!

chassé du ciel
; il fit un second ciel pour lui servir de demeure, cià

le firmament et le reste des créatures visibles, trompa Moïse, le peupif

juif, et lui donna la loi : c'est ce Satanaël dont Jésus-Christ est vcm
détruire la puissance; il l'aen effet renfermé dans l'enfer, et, ayaii!

retranché une syllabe de son nom, qui était angélique, il a voula

qu'il s'appelât Satanas. Les bogomiles disaient que l'incarnation

Verbe, sa vie sur la terre, sa mort, sa résurrection n'avaient tit

qu'en apparence et un jeu pour tromper Satanaël ; c'est pourquoi

ils avaient la croix en horreur. Ils rejetaient aussi l'Eucharistie, l'ap

pelant le sacrifice des démons, et ne reconnaissaient d'autre coniniu

nion que de demander le pain quotidien en disant le Pateî\ Ils m
recevaient point d'autre prière, traitant tout le reste de multitude de

paioles qui ne sied qu'aux païens. Ils condamnaient tous les templci

matériels, disant que c'était l'habitation des démons, à commence

'• Apud Baror., an 1118 et 1119.
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par le temple de Jérusalem

: aussi ne prîaient-ils jamais dans les
églises. Ils rejetaient les saintes images et les traitaient d'idoles-
comptaient pour réprouvés les évoques, et les Pères de l'Érfis^
comme adorateurs de ces idoles

j traitaient de faux prophètes saint
Basile saint Grégoire de Nazianze et les autres. Entre les empereurs
lis ne tenaient pour orthodoxes que les iconoclastes, particulièrement
Copronyme.

*^ ^•ucm

Ils traitaient tous les catholiques de pharisiens et de saducéens et
es gens de lettres de scribes, à qui il ne fallait pas communiqier
leur doctnne. Les deux démoniaques qui habitaient dans des sépui'
cres signifiaient, selon eux, les deux ordres du clergé et des moiSes,
loges dans les églises où on garde les os de morts, c'est-à-dire les
reliques. Les moines étaient encore, selon eux, les renards qui ont

I
eurs tanières • et les stylites, logés en l'air sur des colonnes, étaient
les oiseaux qui ont leurs nids, et que Dieu nourrit : car c'est ainsi

;

que les bogomiies prouvaient leur doctrine par des passades2
Écriture tournés en allégories arbitraires. Fondés sur ces pa'o es

«XnltT ^''*'"*' ««rte de moyens, qu'ils avaient ajoutée^
al Evangile, Ils se croyaient permis tout ce qui pouvait la auver
par consequen de dissimuler leur mauvaise doctrine

; ce qui les rX'
dait très-difficiles à découvrir. Leur habit, semblable à <^u demoines serva^ encore à les cacher et leur donnait moyen de s'insi«uer p us facilement pour communiquer leurs erreurs. Ils condam-
liaient le mariage et défendaient l'union des sexes, comme s'ils n^
vaient point eu de corps. Ils défendaient de manger de la chair ni
des œufs, ordonnaient de jeûner tous les mercredis et les vendredis •

mais quand quelqu'un les invitait à manger ces jours-là, ils man^
geaient et buvaient comme des éléphants : ce qui faisait juger ou 'ils
il étaient pas plus retenus dans le reste. La princesse AnneComnène
dit qu elle eut voulu exposer leu» hérésie, mais que la pudeur et la
«lenseance de son sexe l'en empêchent, pour ne pas souiller sa

Son père, l'empereur Alexis, voulut s'en instruire par lui-même
|et en arrêter les progrès. Use fit amener plusieurs bogomiles. Tous
|ils hu dirent que leur chef était Basile, qui, suivi de douze disciples
Iqinl nommait ses apôtres, et de quelques femmes, allait partout

Ifscmant
sa doctrine. Suivant Zonare, il avait été quinze ans à la com-

poser, et l'enseignait depuis cinquante-deux ans. L'empereur le lit
SI bien chercher, qu'on le trouva enfin, et il lui fut présenté C'était
un vieillard de grande taille, le visage mortifié, la barbe claire vêtu

Ann. Comn., Alexlas.



0« HISTOIRE UNIVERSELLE [Ut.LXVII. ~ De ltC(

en moine comme les autres. L'empereur se leva de son siège pour l«

recevoir, le fit asseoir et même manger à sa table, feignant de vou-

ioir être son disciple, lui et son frère Isaac Comnène, et disant qu'ils

recevraient tous ses discours comme des oracles, pourvu qu'il voulût

bien prendre soin du salut de leurs âmes. Basile, très-exercé à dissi-

muler, résista d'abord ; mais il se laissa surprendre aux flatteries des

deux princes, qui jouaient ensemble celte comédie. Il commença

donc à expliquer sa doctrine et à répondre à leurs questions. C'était

dans un appartement reculé du palais; et l'empereur avait placé,

derrière un rideau, un secrétaire qui écrivait tout ce que disait le

vieillard. Il ne dissimula rien et expliqua à fond toutes ses erreurs,

Pendant que l'hérésiarque triomphait d'étaler tant d'impiétés,

l'empereur lève le masque ; et, quittant le rôle de catéchumène, il

ouvre la porte au patriarche Nicolas, aux principaux du clergé et

du sénat, qui s'étaient rendus sans bruit dans une salle voisine, lis

entrent avec la garde impériale. L'empereur fait lire à haute voir

toutes les horreurs que Basile venait dé débiter. L'hérésiarque, se

voyant pris sur le fait, cherche sa ressource dans l'impudence ; il en-

treprend de justifier ses dogmes, et proteste que, pour les soutenir,

il est prêt à soufiî'ir la mort la plus cruelle. C'était un des articles de;

foi des bogomiles, qu'ils n'avaient rien à craindre des plus rigou

reux supplices, et que, fussent-ils au milieu des flammes, les anges

s'empresseraient de les en délivrer comme les trois enfants de la

fournaise de Babylone. Basile demeura donc inflexible, malgré les

exhortations des catholiques, de ses propres disciples et de l'empe-

reur, qui le faisait souvent venir de la prison pour lui parler. G

prince fit chercher partout les disciples de l'hérésiarque, principa-

lement ses douze apôtres, et s'eflbrça de les convertir, mais inutile

ment; seulement on découvrit que le mal s'étendait loin, et qui

avait infecté de grandes maisons 4 beaucoup de peuple. Enfin l'em-

pereur les condamna tous au feu.
j

Mais entre ceux qui avaient été pris comme bogomiles, un granil

nombre niaient qu'ils le fussent, et détestèrent cette hérésie. C'est;

pourquoi l'empereur, qui connaissait leur dissimulation, s'avisa d'uij

stratagème pour découvrir les vrais catholiques. Dans une des plœi

grandes places de Constantinople, il s'assit sur son trône, accom-

pagné du sénat, du clergé et des plus estimés d'entre les moines.

Puis il fit amener tous ceux que l'on accusait d'être bogomiles, et

dit : Il faut allumer aujourd'hui deux bûcheis : devant l'un on plan-

tera une croix, et celui-là sera pour ceux qui se prétendent callio-

liques, cai il vaut mieux qu'ils meurent iunocents que de vivre avs;

la réputation d'hérétiques et de causer Jn scandale ; l'autre bùclier;
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sera pour ceux qui se confessent bogomiles. L'empereur parlait

ainsi, parce qu'il savait que les bogomiles avaient la croix en hor-

reur. Les deux bûchers furent allumés, et il accourut un grand

peuple à ce spectacle. Les accusés, croyant qu'il n'y avait pas moyen

d'échapper, prirent chacun leur parti, et le peuple murmurait contre

l'empereur, dont il ne connaissait pas l'intention. Mais on arrêta, par

son ordre, tous ceux qui se présentaient devant le bûcher de la

croix, et il les renvoya avec beaucoup de louange. Il fit mettre en

prison les autres, et les apôtres de Basile séparément ; chaque jour

il en faisait venir quelques-uns pour les instruire, soit par lui-même,

soit par des ecclésiastiques choisis. Il y en eut qui se convertirent et

furent mis en liberté ; d'autres moururent en prison, obstinés dans

leur hérésie.

Basile, comme hérésiarque et impénitent, fut jugé digne du feu

par le clergé, les moines choisis et le patriarche même. L'empereur

y consentit ; et, après lui avoir encore parlé plusieurs fois inutile-

ment, il fit allumer un grand bûcher au milieu de l'hippodrome.

On planta une croix de l'autre côté, et on donna le choix à Basile

de s'approcher de l'un ou de l'autre. Quand on l'eut amené et qu'il

vit le bûcher de loin, il s'en moquait et disait que des anges l'en

retireraient. Il citait ces paroles du psaume : Il n'approchera pas

de loi, seulement tu le verras de tes yenx. Mais quand il vit de plus

près cette flamme horrible s'élever aussi haut que l'obélisque de

l'hippodrome, et quand il sentit la chaleur, il commença à trem-

bler de tous ses membres, se pliant et se redressant tour à tour,

battant des mains, se frappant la cuisse, tournant les yeux en arrière
;

mais, dès qu'il apercevait la croix, il les retournait vers le bûcher,

ayant plus d'horreur de la croix que du supplice. L'empereur voulut

profiter de son effroi pour amollir la dureté de son cœur ; il lui fit

encore promettre sa grâce, si, jdans ce moment terrible, il abjurait

ses erreurs. Mais Basile, comme hors de sens, était sourd à ses

instances salutaires, levant quelquefois la face vers le ciel, comme
attendant les anges qui devaient le secourir. On lui arracha son man-
teau, qu'on jeta au feu ; et, quoiqu'il eût été consumé aussitôt, l'illu-

sion de ce malheureux était si étrange, qu'il s'écria : Le voyez-vous

qui s'envole au ciel sans avoir reçu aucune atteinte '! Alors l'empe-

reur le fit jeter dans les flammes, qui le dévorèrent en un instant.

Comme on avait tire de prison ses sectateurs pour les rendre témoins

du supplice, le peuple demandait à grands cris qu'on les traitât

comme leur maître. Quelques assistants même mettaient déjà la

main sur eux et les traînaient au bûcher. L'empereur arrêta cette

violence et les fit reconduire dans leurs prisons, où il ne cessa de



l'auteur combatXX^;r^"^^^

dans cette viir. rf„„. ? parce qu'd avait vécu longtemos

sacrées et profanes âtTLT' '/"''' ™'^ ""»' '«» '«««

hérétiques, arméniens ijacoKles.' L'IpL^r AleTir^vaM""''"'

gendre de
1 empereur, assistait à ces disputes. Plusieurs de œs „»-'

nicWcns se convertirent et se firent baptLr
; mais lenrs IrorchefeCouléon Cousin et Pholus, ne se ^ndaientpoint et «em^^^^dispute l'un après l'autre. L'empereur, désespérant ^Z^rt>der, les envoya à Constantinople, où illesflt enfermer CcmEmdemeurait sur les lieux, où i, en convertissait tanZceSTrZtantôt davantage, et enfin des villes et des villaaes entier, ii T '

au. habitants les plus considérables des emp „Tda„rSItT
nouveau, et il leur donna des terres à cultiver. Quand il fut deretour à Cons antinople, il recommença à disputer av«; les roischefs des paubcens

: Couléon se convertit, les deux auL deme"!

Eueym. 7Sga,.,Pa,opt., tll. 23, Ann. ComD., 1. 15. Zonar.,1. 16.
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èrent opiniâtres, et furent condamnés à une prison perpétuelle «.

Nous avons plusieurs constitutions d'Alexis Comnène touchant
les matières ecclésiastiques. La première, du moisde septembre 1086,
»ar laquelle il confirme celle de l'empereur Isaac Comnène, son
incle, qui réglait le droit canonique des évoques et les droits d'or-
lination ;

car, chez les Gi-ecs, la simonie était légalisée et l'est en-
;ore. On appelait droit canonique, l'estimation des prémices que,
liez les Grecs, les laïques doivent à l'évêque chaque année, et elle

!st ainsi taxée pour un village de trente feux : Une pièce d'or et
leux d'argent, un mouton, six boisseaux d'orge, six de farine, six
nesures de vin et trente poules; pour les villages moindres, à'pro-

jortion. Pour les ordinations, l'évêque prenait sept pièces d'or, une
fcour faire un homme simple clerc ou lecteur, trois pour le diaconatM trois pour la prêtrise. On taxe aussi le droit de l'évêque pour les
Sariages.

Une autre constitution du mois de mai 4087 fut faite en présence
'un concile. Elle est remarquable

; car elle déclare qu'il est per-
mis à l'empereur d'ériger en métropoles les évêchés ou les arche-
léchés, et de régler, suivaiit sa volonté, ce qui regarde l'élection et
la disposition de ces églises, sans préjudice des anciens droits du
iiétropolitain sur une église élevée à une nouvelle dignité *. Par
;ette étrange constitution, l'église grecque abdiquait sa liberté et son
[indépendance, et se déclarait l'éternelle esclave de tous les despotes
présents et à venir, sultan des Turcs, czardes Moscovites.
En Occident, les empereurs teutons visaient à imposer, sous le nom

[d'investitures, la même servitude aux églises d'Allemagne et d'Italie;
jmais là, ces conseils, cette politique, ces efforts impies, autrement
ces portes de l'enfer, viendront se briser contre cette pierre contre
laquelle il ne leur est pas donné de jamais prévaloir. Malheur aux
églises qui, comme les églises photiennes, se détachent de cette
pierre fondamentale, de ce centre vivant de l'unité, de la force et de
l'indépendance catholiques ! Comme les églises photiennes, elles de-
viendront immanquablement le jouet du dernier prince, du dernier
bourgmestre. Témoin les églises luthériennes , calvinistes et autres
semblables, si tant est qu'on puisse leur donner le nom d'églises.
C'est une des plus grandes leçons que l'histoire présente à qui sait
la lire et l'entendre.

Tandis que les manichéens répandaient leurs impiétés dans la Bul-
garie et dans la Grèce avec une espèce d'ensemble, des hérétiques
isolés essayèrent de semer en Occident et dans les Gaules des im-

' Zonar., 1. 14. Ann.Comn., 1. 14. — « JuxGrmor., I. 2, p. !«l-!!?0.
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prteh. dans la Belgique les erreurs les plus monstrueuses. IWgnart que les ««remenis de l'Église catholique étaient des aSnafons, que les prêtres, les évéques et le Pape même n'éu2ne„ et n'avaient rien de plus que les laïques; que r^lis^ «S

fruit el 1 T '"" ""?•,^ '''«"™«8<"e plis honteux était tfru et vouïent I a:,^,,ree de la séduction ; car les personnes du se»qu
.1 avart gagnées devenaient bientôt les victimes de s" p^ion

"

se croyaient fort honorées de lamour .lu prétendu proEé L^prus étaient tellement fascinés, que ce malLureu,aC dtm

«T rf« "'"'"' ""' '^"'' '"' '^"''^"^ «' "" «"«>'. dans l'intl

mettre en état de ne nen craindre des puissances, il paruteu publie«or^ de trois mdle hommes armés, qui le suivit partout

était
'"Pf"*!""" .'•«''"'*' «' «vait l'équipage d'un roi. Quand il p

S aZ. dé n?""'
"* 'T c"

P*"?'" *'"P"'«' 1"' écoutait cornaiun ange de Dieu cet ange de Satan.

li^rl'^
inspirèrent tant d'orgueil à Tanquelin, qu'il s'éKal.

,

le saint-Esprit, lui au-si devait être reconnu pour Dieu Duisuni

lue le il S ?f°"" ™x
".""

' " " ''"°°''" '"i-""*™ l'eau d»toquelle d s était baigne à boire aux malades, comme un rem»

dttr '" TP' "' "*"'^-
•-'' P'"P''''' *^""^. OonnaientdeZt

Z Z!!^,t
""P"""":- *^*P'"''»"'' «'""»« *" ne sufflsaie.1

P«s poursatisftire son avarice, il eut recours à uu stratagème auv

KreTe^L^T"•'
"1r * ™» «'"""^ fouieTpZtm mettre à c4té de lui un tableau de la sainte Vierge, et raettiil

E I .T T' ^' r* P'"'"'^ aujourd'hui pour mon épou»

iZLxi^T \T '*= P™P'*' '*'"'"' ""-". inej'ai épousé I.

^^^En mirf™"' *'""?'' '"^f™'^ des (ianUs'^t d«

ÏÏtenlil. " '.?"* * «»"'='"
^ «"« 'os hommes, dit-iU

l"ut Je conn.","!
"^ "" tr""' "" <'»°"'^' 0"^' femm'esd» i

pour moi et pour mon épouse. Les femmes l'emportèrent en libén-
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jlitésur les hommes, et elles s'arrachaient leurs colliers et leurs pen-
idants d'oreilles, pour les mettre dans le tronc. Cet imposteur Ot de
igrands ravages dans la Zélandc, à Utre«-ht et dans plusieurs autres
villes de Flandre, et nommément à Anvers. II n'y avait dans cette
dernière ville qu'un prêtre, et il était mario à sa propre nièce. Un mi-
nistre de ce caractère n'était pas fort propre îi faire respecter son
ministère; aussi Tanquelin vint aisément à bout de séduire le peuple
d'Anvers, qui était depuis longtemps sans instnictiun.

Un serrurier nommé Manassès, disciple de Tanquelin, voulut aussi
devenir chef û. parti. Il s'associa douze compagnons qu'il nomma
ses apôtres, et il leur donna une femme avec eux qu'il appela Marie.
Un prtHre nommé Everv^^acker, se rangea aussi sous l'étendard de
Tanquelin, et le suivit à Rome, où cet imposteur osa aller-, après
s'être revêtu d'un hahit de moine. A son retour, il fut pris par Fré-
déric, archevêque df^ Cologne, et enfermé dans les prisons de l'ar-

chevêché, avec Manassès et Everwacker, les deux plus dangereux de
ses disciples. Le clergé d'Utrecht, ayant appris la détention de ces
hérétiques, écrivit à Frédéric pour le conjurer de ne pas les mettre
en liberté

;
et, à cette n -asion, il fît à ce prélat le détail des impiétés

ot des débauches de 'lauquelin, telles que nous les avons rapportées.
Tanquelin ne laissa pas de trouver le moyen de s'échapper de la pri-
son; mais il fut tué peu de temps après par un prêtre, l'an H 15.
Son hérésie ue mourut pas avec lui *.

Or découvrit à Yvoi.> au diocèse de Trêves, d'autres hérétiques
qui enseignaient presque les mêmes erreurs dans des conventicules
secrets. Un autre hérétique, nommé Pierre, infectait en même temps
de diverses erreurs la Provence. Il porta plusieurs personnes à se faire

rebaptiser
; il voulait qu'c ôtftt les croix de nos temples ; et il en-

seignait qu'on ne devait point dire de messe 2.

Un imposteur, nommé Henri, profita de l'absence d'Hildebert,
évêque du Mans, pour pervertir son diocèse. Hildebert v ait été dé-
livré de prison après la mort de Guillaume le Uoux, roi d' nglelerre;
mais il fut bientôt exposé à de nouvelles persécutions dr a part de
Henri, successeur de Guillaume. Ce saint évêque, fatigue par toutes
ces traverses, prit la résolution d'aller à Rome demander au Pape la
permission d'abdiqu( épiscopat pour se faire moine à Clugni ; mais
' ibsence du pasteur mit le tr npeau en grand péril. Hildebert étant
sur son départ, le séducteur Henri

,
qui avait tout l'extérieur de la

piété, envoya deux de ses disciples pour lui demanda la permission
ne. prêcher la pénitence dans son diocèse. Ils portaient à la main de

' Epist; Trajed. id Frid. Vita S. Norberti. - ' Lons::eva1, î. 22.
I
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grands bâtons terminés par une croix do fer, et ils avaient des habits
de pénitents. Le saint évéque, qui craignit de priver son peuple d'un
zélé missionnaire

,
ne se donna pas le temps do connaître ce séduc

teur. et il accorda à ses envoyés la permission qu'ils demandaient
pour lui. Il recommanda m/ime à ses archidiacres de le protéger
dans le cours de ses missions

; après quoi, il partit pour Rome. C'é-
tait un loup ravissant couvert de la peau de brebis, que le pasteur
onfi'rmait dans la bergerie.

Henri, sous un habit d'ermite, portait les cheveux courts et nie
naît, en apparence, une vie fort austère, marchant toujours nu-piedsmême dans le fort de l'hiver. Il paraissait avoir un grand zèle poui
annoncer la parole de Dieu, et il avait une éloquence naturelle, sou-
tenue d un beau talent et d'une belle voix; mais ses mœurs et m
doctrine étaient également corrompues, et, sous les dehors spécieux
d une vie pénitente, il cachait les plus honteux désordres et léser-
reurs les plus pernicieuses. Il travaillait surtout à s'attacher les fem.
mes, à l'exemple de tous les hérétiques, ses prédécesseurs

; et ih
réussissait aisément. II était jeune et bien fait; et sa morale, qui pa-
raissait sévère, le leur faisait paraître comme un prophète envoyé du
ciel, comme un autre Daniel.

Henri, s'étant rendu au Mans après le départ de l'évéque y fut

reçu comme un apôtre. Son air de prophète, son austérité appa-
rente, sa physionomie heureuse, son éloquence insinuante, tout con-
tribua à prévenir les Manceaux en sa faveur. Bientôt les églises fu-

renttroppetites pour la foule des auditeurs, etl'onfut obligé d'ériger
dans les rues et dans les places, des tribunes d'où le nouveau pré^
dicateur se faisait entendre à un auditoire infini

; car il avait une voix
de tonnerre. Ce qui fit le plus goûter au peuple le prétendu prophète,
c est qu'il déclamait dans ses sermons contre les vices des ecclésias-
tiques. Ces satires plaisaient fort aux laïques, et elles rendirent en
peu de temps le clergé du Mans si odieux et si méprisable, que le

peuple msultait publiquement les ministres des autels, et les pour-
suivait à coups de pierres dès qu'ils osaient paraître dans les rues
On aurait même pillé et abattu leurs maisons

, si le comte du Mans
n'eût employé la force pour réprimer ces violences. Trois des prin-
cipaux du clergé du Mans entreprirent, pour confondre l'imposteur,
de disputer publiquement contre lui ; mais ils coururent grand ris-

que de leur vie : car le peuple, voyant qu'ils attaquaient la doctrine
du prétendu prophète, se jeta sur eux, les frappa et les couvrit de

boue. C'est la solution que le nouveau docteur faisait donner aux ob-

jections qu'on osait lui proposer.

Personne n'eut plus assez de hardiesse pour entrer en lice avec lui,
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pendant les chanoines du Mans, voulant faire cesser ce scandale,
•irent le parti d'écrire une lettre h ce malheureux, par laquelle',

rès lui avoir reproché les séditions qu'il excitait, ils lui signifièrent

I interdit en ces termes : Par l'autorité de la sainte Trinité, de l'É-

lise universelle, de la sainte Vierge, de saint Pierre, de son vicaire,

pape Pascal
,
et par celle de notre évoque, Hildebert, nous vous

ifendons, à vous et à vos fauteurs, de prêcher, ni publiquement ni
[particulier, dans toute l'étendue du diocèse du Mans; et si, au
lépris de cette défense, vous continuez h répandre le venin de vos
[mes pervers, nous vous excommunions en vertu de la même au-

rite, vous, vos complices et vos fauteurs.

Henri refusa de recevoir cette lettre ; mais un chanoine, s'étant fait

lompagner par un officier du comte, eut le courage d'aller lui en
lire lecture ; à quoi cet imposteur ne répondit autre chose qu'en
Spétant à chaque article : Vous en avez menti. Comme il était sou-
mu par le peuple, il continua ses assemblées sacrilèges dans deux
lises. Il prêchait, entre autres choses, que les femmes qui n'avaient
j vécu chastement devaient, pourexpier leurs péchés, se dépouiller
lutesnues dons l'église et brûler ensuite tous leurs habits avec leurs
leveux. On vit un grand nombre de femmes ne pas rougir de se
ipouiller ainsi publiquement. Alors le prétendu prophète les reve-

nde nouveaux habits qu'il achetait de l'argent qu'on lui apportait
S toutes parts. Ces femmes croyaient que, par cette cérémonie et ce
langement extérieur, tous leurs péchés étaient effacés et leur inté-
;ur renouvelé.

Un autre point de la morale de ce faux docteur, c'était qu'on ne
îvait ni donner ni recevoir de dot pour se marier, et qu'il fallait peu
soucier si la femme qu'on voulait épouser avait été chaste ou non.
Jtte doctrine lui attacha toutes les femmes débauchées, et toutes
s filles qui, n'ayant pas de dot , voulaient cependant se marier ; il

ur trouva des maris, et fit en peu de temps un grand nombre de
«mariages. Les esprits étaient fascinés à un point, que les plus
andes infamies n'alarmaient plus la pudeur ; car, pour contracter
bliquement ces mariages, Henri voulait que l'époux et l'épouse

Issent entièrement nus, et, après la cérémonie, il leur donnait quel-
les vils habits. C'est ainsi que le fanatisme a bientôt éteint tout
intiment de pudeur.

Ce séducteur demeura au Mans presque tout le temps que l'évê-
le fut absent. Dès qu'il apprit qu'il était sur le point d'arriver, il se
ftira à Saint-Calais, où il continua à dogmatiser et à se plongerdans
!s mfAmes débauches. Il fut même surpris profanant le saint jour
' la Pentecôte par un adultère. Mais tous ces désordres ne purent



I V.

r

« 'i

*« HISTOIRE UNIVERSELLE [LIv. LXVII. -DenJ
détromper les Manceanx, qui le regardaient comme un saint. Ilsi

tribuèrenf. à la jalousie du clergé tout le mal qu'on publiait de
prétendu prophète, et ceux qui l'auraient surpris dans le crime
auraient à peine cru leurs propres yeux. •

Le saint évêque Hildebert, en arrivant au Mans de son voyage
Rome, oiï le Pape avait refusé d'agréer sa démission, fut bien étoni

de trouver ses diocésains si changés à son égard. Ils dirent avec
ii

solence qu'ils ne voulaient pas de ses bénédictions, et qu'ils avaiî

un autre pasteur plus saint et plus savant
; que le clergé n'en d

criait la doctrine que parce qu'il dévoilait les vices des ecclésiastique

Hildebert eut compassion de la folle prévention d'un peuple sédai

et il travailla à l'en guérir. ïl alla voir le docteur fanatique à SaÎD

Calais, pour tâcher dç le gagner lui-même. Le saint évêque lui pajL

avec bonté, et l'invita à réciter avec lui le petit office de la Vierp
Mais cet imposteur, qui se disait diacre, ne savait pas où s'y prenè
ei 'parut qu'il ne récitait pas l'office divin. Il fût contraint d'avoui

son ignorance, et l'évoque lui ordonna de sortir incessamment de
diocèse; ce qu'il fit enfin, mais pour aller infecter d'autres provin
comme la suif le fera voir.

Hildebert s'appliqua ensuite à détromper son peuple. Il pui
une lettre contre un hérétique qu'il ne nomme pas , mais qu'on
lieu de croire être ce Henri dont on vient de parler. Il l'accuse l^
renouveler l'erreur de Vigilance, et de combatt-e comme lui l'inw

cation des saints, sous prétexte qu'ils ignorent dans le ciel ce qui s

passe sur la terre. L'évêque se borne, dans cette lettre , à prouw
qu'on doit honorer les saints et les invoquer, parce qu'ils connais

sent nos besoins et s'y intéressent. Il détrompa ceux de ses clei.

qui avaient eu le malheur de s'attacher à cet infïlme hérétique ; «Ç

pour qu'on ne leur reprochât pas une faute qu'ils avaient expiée
leur donna une lettre adressée à tous les archevêques et évêques,
il leur rend témoignage qu'ils ont abjuré leurs erreurs. Les Mancea_
eurent bientôt honte de la séduction et du fanatisme où ils avaieH

donné
;
et Hildel^rt regagna en peu de temps leur confiance et Ira

estime *.

Tandis que des imposteurs, inspirés par l'enfer, cherchaient ki
duire et corrompre les peuples , les enfants de saint Bruno, les se
taires de la Chartreuse, continuaient à lez édifier. Cette édificatioi

était si grande, qu'on voulait avoir de leurs saintes colonies en plu

sieurs provinces de France. Cependant cet ordre n'avait encore aucuR

règle écrite. L'esprit de saint Bruno, qui animait ces saints religiem

1 Àcla ep. Cenom. opud Mabilîon, Ânalect.^t. 8, p. 3lî.
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at en tenait lieu. On craignait néanmoins que, la ferveur venant à

jminuer, on ne se relâch&t des observances que le saint instituteur

ivait établies. C'est pourquoi saint Hugues, évéque de Grenoble, qui

intéressait toujours à la conservation d'un établissement auquel il

;vait tant contribué
,
pria Guignes , cinquième prieur de la grande

Chartreuse, de mettre par écrit les usages de son ordre. Guigues le

tpar un recueil qui contient qnatre-vingts chapitres, et qui estadressé

Fernard ,
prieur de la Chartreuse-des-Portes ; à Humbert, prieur

!e celle de Saint- Sulpice; et à Milon,- prieur de Majorève. Les six

ireiîiiers chapitresrenferment les observances tpuchant l'office divin.

bici un précis de ce qu'il y a de plus remarquable dans les autres.

Tous les samedis , après none , les frères s'assembleront dans le

iûitre pour vaquer à la lecture ou faire d'autres choses qui leur pa-

aitront nécessaires, et ils se confesseront ce jour-là au prieur ou à

ux que le prieur avra marqués. Le dimanche, après prime, on

jendra le chapitre. Après quoi, les frères étant retournés dans leurs

«iiuies, on sonnera la messe , à moins que le prêtre n'ait quelque

empêchement qui le fasse différer jusqu'à l'heure de tierce. Après

ne, ils s'assembleront dans le cloître pour s'entretenir de choses

tiles, et, pendant ce temps-là. Us demanderont au sacristain de

'encre, du parchemin, des plumes, du crayon et des livres, soit pour

les transcrire, soit pour les lire. Ils recevront, aussi du cuisinier des

égumes, du sel et les autres choses nécessaires, et, après souper, on

leur donnera à chacun un pain bis comme à des pauvres de Jésus-

hrist. • '
;

- :

.
•

,: .
,

• !

On ne rasera les frères que six fois l'an, -et ils garderont le silence

ndant qu'on les rasera. On ne laissera entrer dans le chœur de

'église que les hôtes qiii sont religieux, avec lesquels il est permis de

parler dans le cloître. Quand un frère est à l'extrémité, la commu-
nauté s'assemble pour le visiter. Le prêtre, en entrant, jette de l'eau

bénite, et il dit : La paix à cette maison ! ensuite le malade se con-

fesse. Après quoi l'on récite les psaumes pénitentidux, et , après

chaque psaume, on lui fait une onction de l'huile des malades. Ensuite

on lui essuie la bouche, et tous les frères viennent lui donner le baiser

pour lui dire adieu. Il reçoit ensuite le viatique, pendant que les as-

sistants chantent une antienne. Dès qu'il entre en agonie, la com-

munauté se rassemble, à moins qu'on ne soit actuellement à l'office.

En ce cas, le prieur et quelques religieux qu'il nommera se rendront

auprès du mourant, le mettront à terre sur la cendre bénite, et ré-

citeront les htanies. Le jour qu'on enterre un mort, les frères, pour

se procurer quelque consolation, mangeront ensemble et ils feront

deux repas, à moins que ce ne soit un jour de jeûne d'Église. Toutes
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les isemaines on dira une messe, tant pour les bienfaiteurs que ^v

ceux qui demeurent en ce lieu, et généralement pour tous les fidè

trépassés.

Le prieur doit être prêtre, ou en état d'être promu à la prêtrise,

est élu par toute la communauté, après un jeûne de troisjours. V%.
donner l'exemple à tous, après avoir passé quatre semaines en j

cellule dans le cloître des moines, il doit en passer une cinquièm
dans la maison des frères lais ; mais il ne doit pas sortir des limife

du désert. On recevra les hôtes avec charité, et on leur donnera k
mets et des lits semblables à ceux qu'on donne aux moines. Non
ne souffrons pas que les femmes entrent dans l'étendue des limite

de la maison. Nous ne recevons pas d'enfants dans le monastère,!! a-
de novices qui n'aient au moins vingt ans. La plupart des moines* ' érigea, l'an 1113
la Chartreuse s'occuperont à transcrire des livres, afin, dit Guiguej * et militaire, et d
que, ne pouvant plus prêcher la pafole de Dieu de vive voix, ilsl voure, de l'humi

fassent en quelque sorte de la main. On donnait à chacun tousfe S de la charité et (

instruments nécessaires pour écrire ou pour faire quelque autu font profession d

métier, aussi bien que les ustensiles pour faire sa cuisine dans sa c«|
leux guerriers ; i

Iule, et on leur fournissait le bois nécessaire pour se chauffer. battre les ennem
Le lundi, le mercredi et le V3ndredi, on ne mangeait que du paa militaire des che\

avec du sel, et oïl ne buvait que de l'eau. Le mardi, le jeudi etk Dès avant la <

samedi, chaque religieux pouvait sft cuire des légumes, et le jeud îviUe d'Italie, fais

le cuisinier leur donnait du fromage, des œufs et du poisson. On»
mangeait en avent ni œufs ni fromage; on mêlait toujours de l'eai

au vin qu'on leur donnait, et il n'était pas permis d'en boire de puf,

Quand il survient quelque affaire importante, le prieur assembi!

la communauté, écoute tous les avis, et fait ensuite ce qu'il juge cofr

venable. Nous nous servons rarement, dit Guignes, de médicament
excepté de cautères et de la saignée. Nous sommes saignés cinq foé

Tan
;
et, toutes les fois que nous sommes saignés, nous faisons deui

repas trois jours de suite, et le premier jour nous nous assembloiï

pour conférer ensemble. Nous ne nous servons pas à l'autel d'orne-

ments ni de vases d'or ou d'argent, excepté le calice et le chalumeas

pour prendre le sang du Seigneur.

Guignes ajoute ensuite, pour les frères convers , des règles qui

sont peu différentes de celles des moines
; et il marque qu'il n'y avail

à la Chartreuse que treize religieux de chœur
;
que le nombre des

convers était fixé à seize ; mais qu'il y en avait alors un plus grand

nombre, parce que plusieurs étaient vieux et infirmes. Guignes n'a-

vait donné à ces règlements que le nom de coutumes ou d'obser-

vances; maison leur donna dans la suite le nom et l'autorité (if

statuts, et ils ont servi de fondements à tous ceux qu'on a dressé
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lerins chrétiens, i

mauvais traitemc

des Grecs schisn

Vierge, une églisi

et cette église fui

On établit tou

lerins, dédié en

l'honneur de sair

les saints lieux. I

vence, personne^

était directeur de

dirent maîtres d^

' la piété de ceux

. au service des mi

Son frère Baudoi

établissement, et

fédifiésdela cha;

1

ï ' Conmelud. Guù



m

irs que po|

uslesfidè

I prêtrise.!

[jours. Poï
^

laines en «

i cinquièot

• des limita

jonnera (j«

oines. N(n

5 des limite

onastère,ij

lit Guiguej

8 voix, ilsl

elque autfi

dans sa cd

uifer.

{uedupaà

î jeudi et k

et lejeud

ison. Onœ

irs de l'eai

ire de puf,

ir assemWi

iljugecofr

dicamenti

es cinq fois

isons de«!

issembloiii

tel d'ornfr

chalumeaî

règles qui

il n'y avail

ombre des

plus granil

ligues n'a-

1 d'obser-

iitorité de

a dressés

ÉGLISE CATHOLIQUE. f9

dans la suite, pour rappeler à l'ancien esprit de l'ordre les chartreux
qui paraissaient s'en être écartés. Il nous reste de Guignes quelques
lettres pleines d'une tendre piété, 3t des méditations qu'on peut voir

dans la Bibiioth^iue des Pères *.

On n'avait vu jusqu'alors, à proprement parler
, que deux sortes

de religieux : les uns qui, réunissant les fonctions de la vie cléricale

avec les exercices de la vie cénobitique, étaient destinés à travailler

au salut du prochain et à leur propre perfection ; les autres qui,

faisant profession de la vie monastique sous divers instituts, devaient,

par leur état, s'ensevelir dans la retraite et s'y dévouer aux austérités

de la pénitence, uniquement occupés à se connaître eux-mêmes, à
fuir le monde et à chanter les louanges de Dieu. Le pape Pascal II

!s moinesi ? érigea, l'an 1113, un nouvel ordre, qui est en même temps religieux

et militaire, et dans lequel on vit l'alliance de la piété et de la bra-
voure, de l'humilité chrétienne et de la fierté martiale, des exercices

îun tous te
de la charité et de ceux de -la guerre. Les sujets qui le composent
font profession d'être tout à la fois de fervents religieux et de géné-
reux guerriers

; mais ils ne sont destinés par leur institut qu'à com-
battre les ennemis du nom chrétien. Nous voulons parler de Tordre
militaire des chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem. En voici l'origine.

Dès avant la conquête de Jérusalem, des marchands d'Amalfi,
ville d'Italie, faisant leur négoce en Egypte, obtinrent du sultan la

permission d'établir un hôpital à, Jérusalem, pour y recevoir les pè-
lerins chrétiens, et leur épargner par là une partie des avanies et des
mauvais traitements qu'ils avaient à essuyer des Sarrasins et même

j des Grecs schismatiques. Ils firent bâtir, en l'honneur de la sainte

] Vierge, une église proche le saint sépulcre, où ils mirent des moines,
s et cette église fut nommée Sainte-Marie-la-Latine.

j

On établit tout auprès deux hôpitaux, un pour les hommes pè-
l
lerins, dédié en l'honneur de saint Jean-Baptiste, et un autre, en

I

l'honneur de sainte Magdeleine, pour les femmes qui venaient visiter

{
les saints lieux. Le bienheureux Gérard, natif de Martigues en Pro-
vence, personnage d'une grande prudence et d'une grande vertu,

était directeur de l'hôpital de Saint-Jean, quand les Chrétiens se ren-
dirent maîtres de la ville sainte. Godefroi de Bouillon, charmé de
la piété de ceux qui, sous la conduite de Gérard, s'étaient dévoués
au service des malades et des pèlerins, fit de grands biens à l'hôpital.

Son frère Baudouin, qui lui succéda, reconnut aussi l'utilité de cet

établissement, et lui accorda sa protection. Comme plusieurs croisés,

Jédifiés de la charité de ceux qui desservaient l'hôpital, se consa-

» Consuetud. Gwg.,l, i. Annal. Carihus.
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crèrent, eux et leurs biens, au même exercice de piété, les frères

hospitaliers furent en ét^t non-seulement de loger les pèlerins, mais

eno.re de les défendre et de les escorter contre les avanies des S«r.

rasins. C'étaient de braves guerriers, à qui la piété et la cause pour

laquelle ils combattaient inspiraient une nouvelle valeur. Fiers et

redoutables ennemis des Sajrrasins hors de Jériisalem , ils étaient,

dans l'intérieur de l'hôpital, d'humbles serviteurs des malades.

Austères à eux-i»êmes et pleins d'une généreuse charité pour h
autres, ils ne mai^eaient que du pain fait de son et de la plus gros

sière farine, réservant la plu^ pure pour la nourriture de? malades et

des pèlerins.

Pour perpétuer ce pieux établissement, Gérard crut qu'il fal .,,

fixer les frères hospitaliers par des vœux. Le patriarche de Jérusalem

ayant fort goûté cette proposition, Gérard et ses compagnons firent,

entre les mains de ce prélat, les trois vœux de religion. Le pape

Pascal approuva cet institut par une bulle, où il marque qu'il mel

sous la protection spéciale du Siège apostolique et de saint Piem
l'hôpital de Saint-Jean-Baptiste de Jérusalem, aussi bien quel
maisons qui en dépendent dans les diverses parties du monde; et.

nomme pour la France la maison de Saint-Gilles et celle de Bar. I

confirme toutes les donations faites à l'hôpital, et ordonne qu'aprè;

la mort ie Gérard le supérieur ne pourra être élu que par les frère

profès de l'hôpital. La bulle est datée de Bénevent, le 15 de février

l'an iH3.
Les hospitaliers prirent l'habit noir avec une croix blanche *

linge terminée par huit pointes. Le bienheureux Gérard ne leur donni

d'autre règle que des leçons et des exemples d'humilité et de charité

mais après sa mort, arrivée vers l'an 1118, Raymond du Puy, de

province de Vienne, ayant été élu grand maître, fit pour son ordn

les statuts suivants :

« Au nom du Seigneur, ainsi soit-il ! Moi, Raymond, serviteur dft

pauvres de Jésus-Christ et supérieur de l'hôpital de Jérusalem, dt

l'avis de tout le chapitre, des frères, clercs et laïques, j'ai dressé cf;

statuts dans la maison de l'hôpital de Jérusalem. J'oidonne d'alwK

que tous les frères qui se dévouent au service des pauvres observée;

les trois vœux qu'ils font à Dieu, savoir: k chasteté, l'obéissance f!

la pauvreté, c'est-à-dire le vœu de vivre sans avoir rien en propre

et qu'ils n'exigent rien comme leur étant dû, si ce n'est du pain, 4

l'eau et le vêtement qu'on leur promet ; et que leur habillement soi;

vil, parce que les pauvres, desquels nous nous taisons gloire d'êlr

les serviteurs, ne sont couverts que de vieux haillons, et qu'il *:>

honteux que les serviteurs soient mieux vêtus que les maitrcï
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Raymond prescrit ensuite divers règlements dont voici le précis.

« Que les frères se comportent avec modestie et décence dans l'é-

glise; que les clercs servent à l'autel revêtus d'aubes
; que le prêtre

soit assisté d'un diacre, d'un sous-diacre, et, s'il est nécessaire, d'un
autre clerc, et qu'il y ait jour et nuit du luminaire dans i'église; que
le prêtre soit revêtu de l'aube, lorsqu'il visite les malades et qu'il

leur porte le corps du Seigneur; qu'il soit précède par un diacre ou
un so^s-diacre, ou un acolyte, portant de l'eau bénite et un cierge
dans une lanterne.

,

« Quand les frères feront voyage, qu'ils n'aillent point seuls, mais
qu'ils aient toujçurs un ou deux compagnons, qui leur seront assi-

gnés par le maître, et qu'ils se comportent avec tant de circon-
spection, qu'ils ne fassent rien qui puisse scandaliser; qu'ils s'ob-

servent les uns les autres, pour conserver leur chasteté, surtout
quand ils seront dans un lieu où il y a des femmes. Ils ne souffriront

pas que les femmes leur lavent le visage ou les pieds, ni qu'elles

îàssent leurs lits.

« Quand on les enverra recueillir des aumônes pour les pauvres,
on associera ensemble des frères clercs et des frères laïques. Ils

demanderont l'hospitalité à quelque honnête personne, par charité.

Sien la leur -^ refuse, ils pourront acheter quelque chose pour se

nourrir; mais ils n'achèteront qu'une sorte de mets. En recueillant

les aumônes, ils ne recevront ni gages, ni terres ; et ce qu'on aura
donné, ils l'enverront au maître, qui le fera remettre aux pauvres
de l'hôpital. De toutes les obédiences, le maître aura le tiers du pain,

du vin et des autres nourritures; et ce qui lui restera, il le joindra
aux aumônes qu'il enverra à Jérusalem. II n'> aura que ceux qui
auront été choisis par le maître et par le chapitre qui iront recueillir

les aumônes. En quelque obédience qu'ils aillent, ils y logeront et

mangeront comme 'es autres frères. Qu'ils ne soient jamais dans les

ténèbres, et, en quelque maison qu'ils logent, qu'ils aient de la lu-

mière devant eux. Nous défendons aux frères de porter des habits

peu convenables à notre ordre, tels que des peaux d'i bêtes fauves.

Ils ne feront que deux repas par jour; le mercredi et le samedi, ils

ne mangeront pas de chair, non plus que depuis la Septuagésime
jusqu'à Pâques. '

« Quand quelqu'un des frères aura commis quelque faute contre
la pureté, si so» pécl^é esl .r;T6t, il fera une pénitence secrète et

convenable, telle qFi'or; ia b '• imposera ; mais si le péché a éclaté,

on le punira dans le lien où il a néché ; et le dimanche, quand le

peuple sort de la messe, on le dépouillera de ses habits, et, à la vue
de tout le monde, il sera fustigé par le maître, ou par le frère à qui

XV. Q
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le mtître aura ordonné de le faire. S'il promet de se corriger, on le

recevra dans la maison ; mais on le traitera comme un étranger

pendant un an, après lequel les frères feront ce qu'ils jugeront con-

venable. Pour les autres fautes moins grièves, on ordonne de jeûner

au pain et à l'eau, et de manger à terre pendant quarante jours. Si

un frère parait incorrigible, le grand maître ordonne qu'on le lui

envoie à pied, afin qu'il le corrige.

« On gardera le silence à table. Personne ne boira après les com-

plies, et les frères ne parleront point quand ils seront couchés. Si

oh trouve que quelqu'un des frères ait quelque argent en [propre

qu'il ait caché au maître, on lui attachera cet argçnt au cou, et le

maître le fera liTstiger très-rudement en présence de tous les frères.

De plus, il le condamnera à quarante jours de pénitence, pendant

lesquels il jeûnera le mercredi et le vendredi au pain et à l'eau.

Quand un frère meurt dans une obédience, tous les frères offriront

pour lui h la mo; se un cierge et un écu qui sera pour les pauvres.

On chantera pour lai trente messes. Les clercs réciteront pour lui le

psatilier, et les laïques diront cent cinquante Pater. Tous les frères,

en l'honneur de Dieu et de la sainte croix, porteront des croix sur

leur chape *ii leur manteau, afin que Dieu, par la vertu de cet éten-

dard, nous délivre des embûches du démon *. »

Tels furent les premiers statuts de l'ordre militaire des chevaliers

de Saint-Jean de Jérusalem, appelés depuis chevaliers de Rhodes,

et enfin chevaliers de Malte. Les chevaliers de Saint-Jean de Jéru-

salem furent dans la suite la plus ferme défense de la terre sainte,

et même de la chrétienté entière contre la puissance des Musulmans.

Dans le même temps que les peuples chrétiens de l'Europe s'u-

nissaient en grande commune ou en république, sous la direction

spirituelle du chefde la chrétienté, pour se défendre contre l'invasion

ou la domination de la barbarie mahométane, il se formait dans

plusieurs pays de l'Europe, sous la direction temporelle des rois

de petites républiques ou des communes, pour se défendre contre

l'oppression des seigneurs particuliers. Voici les principales causes

et les principales circonstances de cet événement. Lorsque les Francs

entrèrent dans les Gaules, c'était une armée d'hommes libres, ayant

son général en chef sous le nom de roi, ses généraux divisionnaires

sous le nom de ducs, ses colonels sous le nom de comtes, ses capi-

taines sous le nom de barons. Cette armée s'étant répandue et fixée

dans le pays, y établit naturellement sa hiérarchie militaire, pour

mieux, le gouverner et le défendre. Les hommes libres restèrent

» Longueval, 1. S3. Vertot, Hist. des ehev.de Malte. Jacques de Vitrl, elr.
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subordonnés aux barons, les barons aux comtes, les comtes aux
M ucs, les ducs au roi. C'est ce qu'on appelle système féodal, qui au

I

fond n est que la subordination militaire implantée dans le sol. Aussi
l^expression d anarchie féodale, qui se trouve dans des auteurs mo-

.
dernes, nous paraît-elle une contradition dans les termes • car l'idée

l
première de féodalité est la subordination, ou l'opposé d'anarchie
i'iais pour que la subordination se maintienne dans une armée il
faut que le chef ait de la tête. Ainsi, quand le chef réel de l'armée
ou de la nation des Francs se nommait Charles-Martel, Pépin le
Bref Charlemagne, cette armée, cette nation marchait comme un
seul homme

j
mais quand ce chef s'appelait Louis le Débonnaire

Lothaire !«, Charles le Chauve, les liens de la subordination milil
taire et territoriale se relâchèrent de plus en plus. L'invasion des
Normands y porta le dernier coup. Charles le Chauve, ne se trouvant
plus en état de défendre lui seul toute la France, autorisa expressé-

inient chaque ville, chaque seigneur à se défendre soi-même C'est là
lune circonstance capitale que les historiens modernes ont trop sou-
Ivent oubliée; car elle nous fait comprendre que, si les seigneurs
i particuliers se regardaient à peu près comme indépendants du roi'

;

c'était moins encore l'eff-et de leur ambition que la suite naturelle
des circonstances, et que l'anarchie, les guerres particulières qui en

;
turent le résultat, ne venaient pas de ce que la féodalité régnait
trop, mais précisément de ce qu'elle ne régnait pas assez. La subor-

,
dinahon au chef de la hiérarchie féodale n'existait plus que dans le

J
souvenir. Cet état de choses dura jusqu'aux croisades , environ

I deux siècles.

l

Dans l'intervalle, le nombre des hommes libres s'était considéra-
;

blement accru, principalement dans les villes. Les serfs étant admis
dans le clergé par l'aff'ranchissement, plusieurs d'entre eux étant
même devenus évêques, non-seulement ils affranchirent, mais en-

;

core anoblirent leurs familles. Les.seigneurs q'ji entraient dans le

\

clergé ou même dans le cloître, aff'ranchissaient presque toujours
leurs esclaves ou du moins amélioraient leur sort. Les serfs, les co-

]

ions des monastères se trouvaient généralement si bien de leur état,

1
qi.3 bien des hommes libres se donnaient aux monastères, eux et
leur famille, pour en dépendre aux mêmes conditions. L'esprit de
fraternité chrétienne, qui fit naître les croisades, augment . encore
beaucoup cette heureuse tendance. Bien des seigneurs, en partant
pour la guerre sainte, aff'ranchissaient leurs serfs ou même les em-

|it. naient avec eux, comme leurs compagnons d'armes; les mêmes
Jtrils, les mêmes souff^-ances, les mêmes combats soutenus ensemble

fourla même cause, pour le même Dieu, établirent insensiblement

I

) 1
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entre le maître et le serviteur une espèce d'égalité chrétienne. Ainsi

les esclaves, qui, sous le paganisme, ne comptaient pas pour des

hommes et formaient cependant les trois quarts du genre humain,

devinrent peu à peu, sous le christianisitie et par le christianisme, ce

que nous appelons maintenant le peuple, c'est-à-dire cette multitude

d'hommes libres et capables de l'être, qui vivent sous les mêmes lois

et le même gouvernement.

Dans cette régénération lente, mais incessante, du genre humain
par le christianisme, il y a eu bien des obstacles, des retards parti,

culiers. Par exemple, au temps même de la première croisade, tous

les seigneurs ne ressemblaient pas au duc Godefroi de Lorraine,

au vaillant et pieux Tancrède. Tandis que ces nobles héros versaient

leur sang, exposaient leur vie en Orient pour la défense de la chré-

tienté entière, d'autres seigneurs, moins généreux, restés en France,

sortaient de leurs châteaux pour piller et tyranniser les populations

du voisinage. Ainsi, vers l'an IHO, un seigneur du Puiset ravageait

les environs de Paris et de Chartres. Comme la subordination féodale

des seigneurs à l'égard du roi n'existait presque plus que de nom et

de souvenir, le roi se trouvait hors d'état de réprimer par lui-même

leurs violences et leurs guerres particulières. C'est ce qui donna

naissance aux communes ou confédérations d'hommes libres sous la

dh'ection temporelle du roi.

Pour réprimer la tyrannie des brigands et des séditieux, dit un

auteur du temps, Orderic Vital, le roi Louis le Gros fut forcé de de-

mander les secours des évêques dans toute la Gaule; alors la com-

munauté populaire fut établie en France par les prélats, pour que les

prêtres accompagnassent le roi dans les sièges et les combats, avec

leurs bannières et tous leurs paroissiens *. (jn autre écrivain de cette

époque, l'abbé Suger de Saint-Denis, rapporte qu'en effet les com-

munes des paroisses, ayant leurs curés à la tête, aidèrent le roi Louis

au siège du château du Puiset, et que ce fut même un des curés

qui contribua le plus puissamment, par son adresse et son courage,

à prendre le château 2, Ainsi, d'après le témoignage de deux auteurs

contemporains, les premières communes de France furent établies,

sur la demande du roi, par les évêques, pour aider le roi et défendre

le peuple contre les violences de quelques mauvais seigneurs. Ainsi,

par son origine et son but, la chose était bonne.

Mais en quoi précisément consistait alors une commune? Voici

la réponse que fait un troisième auteur contemporain, Guibert de

Nogent, qui, pour des ressentiments personnels, n'aimait pas ces

» Order. Vit., 1. 11, c. 836. — ^ Suger, Vita Ludov. Gros., c. 18.
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nouveaux établissements : Une commune consiste en ceci : que les

tributaires ne sont plus obligés à payer qu'une fois par année, à leurs

maîtres, la dette accoutumée de la servitude
; que s'ils commettent

quelque faute, ils en sont punis par une amende fixée par les lois,

et qu'ils sont rendus complètement exempts de toutes les exactions

(le tributs qu'on a coutume d'infliger aux serfs *. Pour bien com-
prendre cette réponse, il faut savoir que les serfs devenus libres

payaient à leurs anciens maîtres un certain tribut, que les mauvais
seigneurs exigeaient d'une manière arbitraire. Par l'établissement

d'une commune ou d'une bourgeoisie, ces droits, ainsi que la jus-

tice ordinaire, étaient réglés d'une manière fixe, et les bourgeois
s'en garantissaient l'observation l'un à l'autre par serment ; ils choi-

sissaient pour cela un maire, avec une douzaine au moins de con-
seillers ou jurés. Ainsi les communes, déjà bonnes par leur origine

et leur but, étaient encore bonnes dans leur constitution. Aussi ver-

ronsrnous le saint évêque Godefroi d'Amiens favoriser de tout son
pouvoir l'établissement d'une commune dans sa ville épiscopale.

11 n'en fut pas de même de Gualderic, évêque de Laon ; aussi n'j-

tait-ce point un saint évêque. Après la mort d'Adalbéron-Ascelin,
prélat d'un grand mérite, mais trop intrigant, l'église de Laon fut

successivement gouvernée lar Gebuin, Léotheric et Hélinand. Ce
dernier, qui n'avait ni science ni naissance, acheta l'épiscopat à force
de présents, et eut pour successeur Engelran de Couci, qui ne mon-
tra pas plus de zèle. Il approuva même le concubinage honteux
d'Engelran de Boves, son parent, lequel avait enlevé la femme du
comte de Namur. Après la mort de cet évêque, ce siège ayant vaqué
deux ans, on élut enfin Gualderic, à la recommandation du roi d'An-
gleterre, dont il avait été chancelier. Anselle ou Anselme, qui était

alors la gloire de l'église de Laon et le plus habile professeur qu'il y
eût en France, s'opposa tant qu'il put à cette élection, et la suite jus-

tifia son opposition. Gualderic avait des goûts et des mœurs militai-

res, était emporté et arrogant, et aimait par-dessus tout à parler de
combats et de chasse, d'armes, de chevaux et de chiens. Il avait à son
service un de ces esclaves noirs que les grands seigneurs, revenus de
la première croisade, venaient de mettre à la mode, et souvent il em-
ployait cet esclave à infliger des tortures aux malheureux qui lui

avaient déplu. L'un des premiers actes de l'épiscopat de Gualderic
fut de punir de mort un bourgeois qui avait censuré sa conduite;
puis il fît crever les yeux, dans sa propre maison, à un homme sus-
pect d'amitié pour ses ennemis ; enfin, l'an H09, il se rendit com-

* Dom Bou(iuet, 1. 12, p. 260.
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pliced'un meurtre commis dans lëglise cathédral» . En voici ibij
toire :

,

Gualderic, ayant quelque différem. avec Gérard de Kiersi, un des

plus braves guerriers de cette province, conspira avec l^sprinri .aux

de la villeldc Laon pour faire assassiner ce seigneur : et, a in deinieuj
cacher sa perfidie, il fit le voyage de Rome, espérant que, si cet at-

tentât s'exécutait pendant son absence, on ne pourrait l'on soupçon-
ner. Pendant roctav/> de l'Épiphanir, Gérard s'étant rendu dès le

matin à la cathédrale de Laon, à cheval, avec plusieurs cavaliers, il

mit pied à terre et s'arrêta pour faire sa prière devant le crucifix,

tandis que plusieurs de ses compagnons se dispersèrent en diverses

«îhapelles de l'église. On alla avertir à l'évêché qu'il était à l'église;

et, comme il priait les mains jointes, appuyé contre un pilier> il fui

poignardé par Uorigori, frère de l'évêque, et par l'économe de l'é-

vêché. On appela à Laon Hubert, évéque de Senlis, pour réconcilier
l'église polluée par ce meurtre. Guik t deiNogent, qui nous raconta

longuement toute cette histoire, fut chargé par le maître Anselle,

doyen de !a cathédrale, et par le chapitre, de faire un sermon au

peuple sur cet attentat, à la fin duquel il prononça, par ordre du

chapiti'e, une excommunication contre les meurtriers et leurs com-
plices *.

^
Pendant ce temps-là, l'évêque Gualderic, ayant appris la mort de

Gérard, partit de Rome avec joie. Le roi Louis le Gros, qui le croyaii

(îoupable de ce meurtre, fit piller sa maison épiscopale, et lui fit dé-

fense d'entrer dans Laon. Mais les intrigues et les présents de Gual-

deric apaisèrent le roi, et cet évêque porta la passion jus(iu'à excom-
munier tous ceux qui avaient poursuivi les meurtriers de Gérard,

Toute la ville fut bientôt dans la plus étrange confusion. Ce n'étaii

partout que violences et qu'un brigandage public. Cependant la re-

.
nommée de la commune de Noyon, établie dans cette ville pa;

l'évêque Raldric, en H08, s'était répandue au loin ; on ne parlait que

de la bonne justice qui se faisait dans cette ville et de la bonne paa

qui y régnait. On crut à Laon qu'une commune y réduirait k>

mêmes effets. Pour arrêter les désordres, le clergé ei les seigneurs

déclarèrent aux habitants que, s'ils voulaient payer une somme d'ar-

i^ont, on leur donnait la permission d'établir une commune et dest

gouverner par des autorités de leur choix. Les conditions furent ac-

ceptées, et la commune fut établie. Mais l'évêque, qui était aloR

absent, voulut la rompre à son retour. On le gagna par argent;

moyennant une grosse somme qu'il tira encore des bourgeois, il ap-

< Guik, De iildiiud,\, 3.
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lirouva cette associas >n, etjurad'"n observer les conditions, olon

ce qui avait été fait à T^foyon et h Saint-Quentin. Dans cc dernière

ville, la commune avait été établie par le comte de Vermandois.

Ayant ain«' bienu le conseii^ement de leur seigneur immédiat, qui

était r'v<^(|ue, les bourgeois de Laon, pour qu'aucune espèce de ga-

rantie ii< manquât à leur commun sollicitèrent la sanction de l'au-

torité rovaie. Us envoyèrent h Paris auprès du seigneur souverain,

qui était »o roi, des députés porw''"r8 de l'es présents, et obtinrent,

m vannant un rente annuel! u ;uuon de leur charte com-
Mui lale.

Les choses allèrent paisiblement près de trois ans. Toutefois,

l'évoque qui avait di de battre monnaie, faisait faire de la fausse

iiionnaie et la changeait encore sans cesse : il commit encore d'au-

tres violences. Le pape Pascal, en ayant été informé, l'interdit de ses

fonctions épiscopales. Cependant, tout interdit qu'il était, il ne laissa

pas de dédier une oglise ; après quoi il fit le voyage de Rome, et y
obtint son absolution.

A son retour, l'évoque de Laon, de concert avec les nobles de la

ville, prit la résolution d'abolir la commune. Les u? ''t les autres

avaient dépensé l'argent qu'ils avaient reçu poiu" la permission de

l'établir, et se voyaient empêchés, par la charte communale, de

recommencer leurs exactions arbitraires comme autrefois. Ils réso-

lurent de commencer, à la fin du carême 1112, l'exécution de leur

dessein. L'évêque engagea le roi Louis le Gros à venir passer à

Laon les fêtes de Pâques. Le roi y arriva la veille du jeudi saint,

fivec une grande compagnie de courtisans et de chevaliers. Le jour

même de sa venue, l'évêque se mit à lui parler de l'affaire qui l'oc-

cupait, et lui proposa de retirer le consentement qu'il avait donné à

la commune. Tout entier à cette né[,'nciation, durant toute la journée

et le lendemain, il ne mit pas le pied dans l'église, ni pour la con-

sécration du .saint chrême, ni pour donner l'absoute aa peuple. Les

conseillers du roi firent d'abord quelque difficulté, parce que les

lioiirgeois de Laon, avertis de ce qui se tramait, leur avaient offert

quatre cents livres d'argent , et plus, s'ils l'exigeaient. L'évêque se

vit donc obligé d'enchérir par-dessus ces ottVes et de promettre sept

cents livres, q l'il n'avait pas, mais qu'il comptait lever sur les bour-

geois quand il n'y aurait plus de commune. Cette proposition dé-

termina les courtisans à prendre parti contre la liberté de la ville.

Le roi, qui était bon, mais non pas inaccessible à l'avarice, s'y laissa

entraîner lui-même. En conséquence du traité que le roi et ses cour-

tisans conclurent alors avec l'évêque, celui-ci, de son autorité pon-
tificale, les délia et se délia lui-même de tout serment prêté aux
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bourgeois. La charte, scellée du sceau royal, fut déclarée nulle et non
avëUue; et l'on publia, de par le roi et l'évéque, l'ordre à tous les
magistrats de la commune de cesser dès lors leurs fonctions, de re.
mettre le sceau et la bannière de la ville, et de ne pius sonner k
cloche du beffroi, qui annonçait l'ouverture et la clôture de lenn
audiences. Cette proclamation causa tant de rumeur, que le roi
jugea prudent de quitter l'hôtel où il logeait et d'aller passer la nuH
dans le palais épiscopal, qui était ceint de bonnes murailles. Le le»,
demain matin, au point du jour, il partit en grande hâte, avec tou»
ses gens, sans attendre la fête de Pâques, pour la célébration de 1».

quelle il avait entrepris ce voyage.
Tout fut en trouble à Laon pendant les fôtes

; quatre cents habj.
tants conjurèrent la mort de l'évéque et des seigneurs. Le jeu«
d après Pâques, tandis que l'évéque traitait avec son archidiacred«
taxes qu'il voulait imposer sur les habitants, pour leur faire payer è

eiix-mêmés l'abolition de leur commune, après leur en avoir Jait

payer l'établissement, on entendit tout à coup un grand tumulte de
gens qui criaient : La commune ! la commune! A ces cris, 1^ autres
bourgeois, s'étant armés et attroupés, allèrent droit à la maison de
l'évoque. Les seigneurs y accoururent aussitôt pour le défendre'
mais la plupart ftirent mis à mort avant qu'Hs y pussent entrer. De
ce nombre fut le beau-frère de Guibert de Nogenl, qui se montre
très-sensible à cette perte. L'évéque, voyant qu'il ne pouvait résister

à une populace mutinée, prit l'habit d'un de ses esclaves et se réfugit
dans la cave, où il se cacha dans un tonneau. Il fut trahi par uJ
de ses gens, et, ayant, été tiré par les cheveux hors du lieu où il

s'était caché, il fiit percé de mille coups; après quoi on dépouilla
son cadavre et on le jeta nu dans le cloître des chanoines. Une autre
partie du peuple, poursuivant les seigneurs, mit le feu à la maisos
du trésorier. La flamme gagna bientôt la cathédrale, qui fut réduite
en cendres. On n'en sauva que les tables d'autel, qui étaient d'or, avec
lés châsses des saints. La maison de l'évéque fût aussi brûlée avee
le monastère de Saint^ean, dont l'église, aussi bien que celle' de la

Vierge et celle de Saint-Pierre, furent consumées par le feu llj
avait autrefois sept églises dans ce monastère, et il en restait encore
alors cinq, dont trois.furent brûlées avec î)lusieurs autres; en sorte

qu'on compta jusqu'à douze églises qui furent brûlées. Le doyea
Anselme fit enterrer, le lendemain, l'évéque dans l'église de li^int-

i

Vincent
;
mais on ae récita aucune prière. Radulphe le Vert, arche-

vêque de Reims, ayant appris ce qui était arrivé à Laon, se rendi
en cette vJIe, célébra un service solennel pour l'évéque, et fit un
sermon sur ces paroles de saint Paul : Serviteurs, obéissez à vos
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i. C'était à propos pour calmer les passions populaires; mais,

j«ns la vérité, et cela d'après le récit non suspect de Guibert de No-

tent, hostile à la commune, c'était le parjure du roi, de l'évéque et

^» nobles qui avaient soulevé ces passions.

Les habitants de Laon, craignant la juste punition de leurs excès,

lais surtout la vengeance de leurs ennemis, appelèrent à leur

9ur8 Thomas de Marie, fils d'Engelran de Boves. Thomas était

eoeore plus méchantque son père; et on rapporte de lui des cruau-

^qui font horreur. Il désespéra pourtant de garder la place contre

|es forces du roi; et il emmena à Marie ceux des bourgeois de Laon

lui avaient le plus sujet de craindre le châtiment. La ville demeura

exposée au pillage, et l'impunité y autorisa tous les crimes. Les no-

I, ayant pris le dessus, égalèrent, pour le moins, les cruautés des

rgeois. Pr^ue tous les émigrés de Laon, pris par les troupes

: roi, furent mis à mort» laissés sans sépulture, en proie aux chiens

> aux oiseaux. Tout^ois, en l'année 1128, seize ans après le meurtre

t l'évéque Gualderic, la crainte d'une seconde explosion delà fu-

p<^ulaire engagea son successeur à consentir à l'établissement

|d'une nouvelle commune, sous le nom d'Institution de la Paix, et

' les bases anciennement établies. Le roi Louis le Gros en ratifia

[la charte dans une assemblée tenue à Compiègno*.

Quand les troubles de 1142 fuiont un peu apaisés, le clergé de

ILarai songea à rebâtir la cathédrale ; mais on manquait de fonds

Inéoessairâs à une si grande entreprise. Pour exciter les fidèles à con-

Itribuer à la bonne œuvre, et amasser de quoi rebâtir l'église, les

chanoines de Laon portèrent par toute la France, et même en Angle-

terre, les principales reliques qu'on avait sauvées de l'incendie. Ces

sortes de quêtes avec les reliques étaient alors fort en usage. Il se

fit, à cette occasion, plusieurs miracles attestés par les auteurs du

I

temps^
Peu après les troubles de Laon, le saint évêque Godefroi d'A-

Qùens, de concert avec les habitants, établit gratuitement une com-

mune ou bourgeoisie dans sa ville épiscopale. Le gouvernement de

cette commune, composé de vingt-quatre échevins sous la prési-

dence d'un maire, fut installé sans aucun trouble au milieu de la joie

populaire; mais la ville d'Amiens était partagée entre quatre sei-

gneurs : l'évéque, le vidame, le châtelain ou propriétaire d'une

grosse tour, et enfin le comte, qui était Engelran de Boves, père de

Thomas de Marie. Le vidame donna son approbation à la commune.

* Scriptoret rerum Francicarum, t. 12, p. 250 et seqq., et t. 13, p.

*Herman,apud Cuitert. __-

611.-
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.moyennant certaines conditions; mais le châtelain et le comte

i

voulurent rien entendre. De là une guerre entre eux et les bourgei
teux-ci eurent recours au roi Louis le Gros, et, par l'entremise^
leur evéque, obtinrent, à prix d'argent, l'approbation royale de 1«
règlements municipaux. Dans cette guerre, on vit Thomas de Mait
attaquer la commune d'Amiens, tan-..s qu'il soutenait celle de LaoLLe ne fut qu'au bout de deux ans que le châtelain rendit la gr
tour, qui fut aussitôt démolie par ordre du roi et de l'évêque».
La désolation où ces guerres mirent dans l'intervalle la ville et|

diocèse d'Amiens, et les crimes dont elles furent la cause, donner
tant de chagrins à saint Godefroi, qu'il résolut d'abdiquer l'épis
pat et de se retirer à la Chartreuse de Grenoble avec les saints sot
taires dont la réputation s'était déjà répandue dans toute la Frsm
i-uigues, le prieur, reçut le saint évêque avec joie, et lui assigna u»
cellule, sans cependant oser le recevoir au nombre de ses religieJ
dans la crainte que le Pape ne le trouvât mauvais. Godefroi xtem
gea, dans ce désert, qu'à réunir les douceurs de la contemplatia
aux rigueurs de la pénitence. Ayant su que Conon, légat du Saio^
Siège, devait tenir un concile à Beauvais, il y envoya sa renonciatiJalépiscopat.

*

Le concile étant assemblé, les citoyens d'Amiens y envoyèra
aussi des députés pour se plaindre dé ce que leur évêque les avaJI
abandonnes, et pour demander la permission d'en élire un autJ
Kadulphe, archevêque de Reims, leur dit : De quel front osez-voj
nous porter cette plainte, vous qui, par votre indocilité, avez chas»
ae son siège un homme orné de toutes sortes de vertus ? L'avez!
vou. jamais vu attaché à son intérêt ou à son plaisir? Les député
ayant témoigné touf le contraire : Allez donc le chercher, reprit l'a^
chevêque, et ramenez-le avec vous ; car je prends à témoin le Sei-
gneur Jesus-Christ, que, tant que Godefroi vivra, vous n'aurez poJ
d autre évêque. Au même temps arrivèrent les députés de saint G(^
defro. avec des lettres par lesquelles il déclarait qu'il avait renonJ
a 1 evêche, et exhortait ses diocésains à chercher un autre pasteur,
assurant qu'il ne reviendrait plus, et qu'il se sentait incapable des

fonctions de l'épiscopat; qu'à la vérité, il les avait instruits par ses

discours, mais qu'il les avait perdus par son mauvais exemple. A iJ
lecture de cette lettre si, humble, les évêques du concile ne purent
s empêcher de répandre des larmes. Cependant ils remirent à statuer
sur cette affaire dans le concile qu'ils devaient tenir à Soissonsi'
1 Jipiphanie de l'année suivante dit 3.

» Gulbert, apud Script, rer. Franc, t. 12, p. SCO et seqq,

1
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Il y fut résolu qu'on enverrait an saint évêque deux députés au

jiom du roi, avec des lettres du concile, qui lui ordonnaient de venir

[éprendre son siège. Godefroi, ayant reçu ces lettres, se jeta aux

lieds de ses bien-aimés chartreux, en les conjurant avec larmes de

pe pas permettre qu'on l'arrachât d'avec eux. Ils pleurèrent avec lui ;

oais ils répondirent qu'ils ne pouvaient résister à l'autorité du roi

k à celle des évéques. Ainsi ils le congédièrent malgré eux et mal-

|(ré lui. Il demeura dans la chartreuse depuis la fête de Saint-Nicolas,

Brae de décembre, jusqu'au comniencement du carême. Avant que C.e

b rendre à Amiens, il alla à Reims, où le légat Conon tenait un

lioiivepu concile. L'archevêque Radulphe présenta Godefroi aux

prélats assemblés. On fut surpris de voir l'état où les macérations

l'avaient réduit; car il était d exténué par ses austérités, qu'à peine

;)auvoit-il se soutenir. Le légat, qui présidait au concile^ lui ût une

Réprimande assez vive sur ce qu'il avait quitté son siège, et lui or-

Irlonna d'y retourner incessamment. Godefroi obéit avec h;<milité. Il

jfutreçudans Amiens avec de grandes démonstrations dç joiej mais,

peu de temps après, omme il retournait à Reims consulter son ar-

phevêqtie, il mourut le 8™' de novembre de la même année 1115.

L'Église honore sa mémoire le jour de sa mort *.

Tandis que les'communes locales se formaient ainsi en. France

pour se défendre contre les violences particulières, comme la grande

commune de la chrétienté se défendait contre les Turcs, les Sarra-

sins, les Maures, les Arabes; les lettiHS elles-mêmes commencèrent

là refleurir en France, particulièrement à Paris, où l'école qui y était

jétablie depuis longtemps devenait de jour en jour plus célèbre, tant

Ipar la réputation des maîtres qui y enseignaient, que par le nombre
Ides écoliers qui venaient.y prendre leurs leçons. Le fameux Abailard

jetait alors le plug célèbre des professeurs de cette académie ; mais

il avait plus d'esprit que de conduite, plus d'orgueil (fue de science,

et plus de réputation que de vrai mériie, quoiqu'il n'en manquât
pas. Son goût pour la nouveauté et une passion honteuse, dont sa

philosophie ne le guérit point^ lui attirèrent bien des chagrins et des

[malheurs. .

Abailard était natif de Palais, à quelques lieues de Nantes, vers

I l'orient. Son père, Bérenger, avait étudié avant que de porter les

I
armes : ce qui était alors fort rare aux gens de guerre ; et il conserva

tant d'amour pour les sciences, qu'il voulut que ses enfants se ren-

dissent habiles dans les lettres avant que d'apprendre le métier de la

guerre, à quoi il les destinait. Mais Abailard prit tant de goût à l'é-

* Surius et Godescanl, 8 novemb.
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tude, qu'il renonça à la guerre, et céda môme son droit d'afnesâei
sa succession à ses autres frères. Bérenger embrassa dans la suitel
vie monastique, etLuce, sa femme, l'imita. Abailard, ayant fait qud
ques progrès dans les sciences, surtout dans la dialectique, où iii

rendit fort habile, quitta la Bretagne et parcourut diverses provin
pour s'exercer à la dispute. Il se rendit enfin à Paris pour y per
tionner ses talents et les y faire connaître. Il alla prendre les le

de Guillaume de Champeaux, qui occupait alors la première clu
et qui avait la plus grande réputation. Abailard gagna d'abords
amitié; mais il ne la conserva pas longtemps.il combattait avectti
de chaleur les sentiments de son maître, et, comme il était fort ven
dans toutes les subtilités de la dialectique, il l'embarrassait souve
Guillaume, qui n'avait reçu jusqu'alors que des applaudissemea,
ne pardonna pas à son disciple la réputation qu'il acquérait m
dépens de la sienne. C'est du moins ce que dit Abailard dans l'histolj

qu'il a faite de sa propre vie.

Abailard, de son côté, enflé des premiers succès qu'il avait eus l
crut en état, malgré sa jeunesse, d'ouvrir à Melun une école, qij
transféra ensuite à Gorbeil, pour s^, rapprocher do Pf^ris Un graa

nombre de disciples allèrent y prendre ses leçons et désertèrent j'i

cole deGuilIaume : ce qui fut un nouveau sujet de jalousie pour «
ancien maître. Mais le succès animant Abailard, il s'appliqua à l'étud,

avec si peu de modération, qu'il en tomba dangereusement maladJ
Il fut obligé, pour se rétablir, d'aller respirer son air natal. IlM
meura quelques années en Bretagne, et son absence servit à lefain

désirer plus ardemment. Pendant ce temps-là, Guillaume de Chai-I
peaux se fit chanoine régulier à Saint-Victor; cependant, après quJ
que interruption, il continua de tenir son école à l'ordinaire. 1

Abailard, étant de retour à Paris, voulut se réconcilier avec GuilJ

laume et prendre de lui des leçons de rhétorique ais le nouveail
rhétoricien en revenait toujours à la dialectique, et il ne pouvai
s'empêcher de combattre les opinions de son maître, particulière-l

ment sur les universaux. Car Guillaume enseignait qu'il y avait uik|

nature universelle, à parte rei, comme parle l'école; et Abailanl[

combattit si bien ce sentiment, qu'il obligea son maître d'y renon-

cer
: ce qui, au dire d'Abailard, décrédita tellement Guillaume, 4 ;e,

se voyant abandonné de la plupart de ses disciples, il quitta sa chaire

qui était celle de l'église de Paris, et la fit donner à un autre profes-

seur qui la céda à Abailard ; mais Guillaume ne souffrit pas quesoo
rival occupât une place si honorable : ainsi Abailard fut obligé de

retourner à Melun. Il revint peu de temps après à Paris, et ouvrit

une école hors de la ville sur la montagne de Sainte-Geneviève.
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luillaume, de son cdté, en ouvrit une dans son monastère de Saini-

ijctor; et les disputes recommencèrent entre les deux professeurs.

Ibailard fut obligé de faire un second voyage en Bretagne, parce

jiie son père s'était fait moine, et que sa mère était sur le point de

I faire religieuse. Quand il eut terminé ses affaires de famille, il

|la étudier la théologie sous Anselme, doyen de Laon, qui était un

ncien professeur fort estimé ; mais Âbailàrd ne trouva pas que son

liérite répondit à sa réputation, et il ouvrit, pour le combattre, une

^ole à Laon, où il entreprit d'interpréter Ézéchiel. Anselme lui fit

éfendre d'expliquer l'Écriture. Ainsi il revint à Paris, où on lui

Irait la chaire que Guillaume de Ghampeaux avait remplie ; car ce

jivant professeur avait été élevé sur le siège de Ghâlons-sur-Mame.

[bailard y continua son exposition d-Ézéchiel avec un concours rc

applaudissement extraordinaires; mais le succès l'enivra, et me
assion honteuse, à laquelle il eut la faiblesse de se livrer, devint la

cinition de son orgueil et la source de ses humiliations et de ses

fcai*'8urs.

Dans le temps qu'Abailàrd jouissait de la plus florissante réputa-

}n, il conçut un amour criminel pour une jeune personne nommée
féloïse, nièce d'un chanoine de Paris appelé Fulbert, chez qui elle

emeurait. G'était une fille de beaucoup d'esprit, et qui avait un
Dût rare pour les langues et pour les sciences, à quoi son oncle l'a-

ait appliquée de bonne heure. Abailàrd lia d'abord avec elle un
ommerce de lettres, et il croyait n'aimer en elle que son érudition

ses talents ; mais il aimait déjà Héloïse même, qui ne se défiait de

len, et qui ne voyait, dans les empressements d'Abailàrd, que des

jiarques de zèle pour son avancement dans ses études. Cependant le

Irofesseur, occupé de sa passion, pouren voirplussoUventl'objet, pria

julbert de le recevoir en pension chez lui, sous prétexte qu'il serait

|lus proche dé son école. Le bon chanoine, qui voulait que sa nièce

' perfectionnât dans les sciences, reçut avec plaisir Abailàrd, en lui

^commandant de servir de maître à Héloïse. G'était une innocente

frebis qu'il donnait à garder au loup. Abailàrd, chargé de lui cultiver

esprit, lui corrompit le cœur, eten fitlavictime de sa passion. Le cha-

loine fut le dernier à s'apercevoir du déshonneur de sa famille. Dès
ju'on lui eut fait ouvrir les yeux, il chassa son hôte; mais celui-ci,

[lus passionné que jamais, enleva Héloïse et la conduisit en Bretagne

liez sa sœur, où elle accoucha d'un fils qu'il nomma Astrolabe. Ils

evinrent ensuite à Paris; et, pour apaiser Fulbert, Abailàrd lui pro-

fit d'épouser celle qu'il avait séduite. Héloïse, pour l'honneur d'A-

uiard, qui était clerc et chanoine de Sens, ne voulait pas consentir

1 ce mariage. Ils prirent le parti de le contracter secrètement, en
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présence seulement de Fulbert et de quelques personnes de la faniill»]

Les nouveaux époux faisaient mystère de leur mariage. Full
au contraire, le publiait partout ; ce qui exposait Abailard aux i««
leries de ses disciples, et faisait un très-grand tort à sa réputatioj
Pour faire cesser ces bruits, Abailard se détermina à envoyer
femme dans le monastère des religieuses d'Argcnteuil, où il luij

prendre l'habit, sans vouloir cependant qu'elle reçût le voile
d'être en état de la rappeler quand il Je jugerait à propos.
Le chanoine Fulbert fut si outré de cette nouvelle démarche, don

il ne pénétrait pas les motifs, qu'il fit prendre et mutiler ho'nteii,
sèment Abailard, pendant la nuit et dans le moment qu'il dormaîl
Cet attentat, commis sur un homme aussi célèbi-e, fit un grand éclaj
Abailard reconnut les justes jugements de Dieu, qui le punissait p«l

où il avait péché. Ne pouvant plus supporter la honte qui lui en revJ
naît, il se fit moine dans l'abbaye de Saint-Denis. Héloïse prit le voJ
à Argenteuil. Ce fut l'évêque de Paris qui le bénij et- le mit sur l'aj
tel. Héloïse, sortant du chœur pour aller le prendre et le mettre eh
même sur sa tête, fut arrêtée par plusieurs personnes de qualité, qii,

essayèrent de la détourner de ce dessein ; mais elle ne se laissa poio]
ébranler

; et, malgré les larmes qui coulaient de ses yeux elles sou-

pirs qu'exhalait son cœur, elle accomplit son sacrifice, en récitantk
vers de la Pharsale où Lucain représente Cornélie déplorant lamoil
du grand Pompée, son époux, s'accusant de l'avoir rendu malheu-l
reux, et déclarant qu'elle va s'en punir.

|

Abailard ne tarda pas à se brouiller avec l'abbé et les moines dJ
Saint-Denis, parce que, si nous l'en croyons, il ne pouvait s'ml
pêcher de leur reprocher la vie licencieuse qu'ils menaient. D'i»

autre côté, ses anciens écoliers le pressaient de reprendre le cours

de ses leçons, et de faire pourDieu ce qu'il avait fait auparavant pour

la gloire et pour l'intérêt. Il obtint donc la permission d'Adam, sod

abbé, de se rendre à Provins dans un prieuré, pour y ouvrir unel

école. Il s'y fit un si grand' concours d'écoliers, que la ville deVro]
vms n'avait ni assez de bâtiments pour les loger, ni assez de provi-

sions pour les nourrir. Abailard crut qu'il était plus convenable à s»

nouvelle profession d'enseigner là théologie. Il donnait cependant
quelques leçons de la dialectique, se servant, comme il s'exprime,
de la philosophie comme d'un hameçon pour attirer ses auditeurs à

l'étude de la religion. Telleétait, dit-il, la méthode du grand Origène.

Cependant un homme s'élevait en France, qui surpassait Abailard

de beaucoup, et pour la beauté du génie, et pour la sagesse delà

conduite, et pour la sainteté de la viej un homme qui devait faire la

|

gloire de son ordre, la gloire de la France, la gloire de l'Église entière.

1125 de lôre ch
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Le nouvel institut de Clteaux, que nous avons vu fonder par saint

[obert de Molême, en 1092, quoiqu'il fût renommé par l'austérité

: sa réforme, demeura plusieurs années sans faire de progrès sen-

blés. C'était un arbre qui jetait de profondes racines avant que de

élever et d'étendre ses branches. Mais quand cet ordre eut demeuré
uelque temps obscur, content de servir Dieu par l'humilité et la

auvreté, Dieu sembla prendre plaisir à l'exalter et à le glorifier par

^utce que la vertu peut avoir de plus éclatant aux yeux des hommes,
epuis l'établissement du monastère de Ctteaux par saint Robert,

avait toujours été édifié de la piété,' de la solitude de ses saints

[iigieux; mais on était encore effrayé de leur austérité et de la ri-^

Weuse pauvreté qu'ils observaient, lorsque, l'an 4113, année bien

[orieuse à la religion et en particulier à l'ordre monastique, un jeune

jigneur nommé ^ernard alla s'y consacrer à toutes les rigueurs de
pénitence, avec trente compagnons qu'il avait gagnés à Dieu, et

l'il conduisit à Clteaux comme de précieuses dépouilles qu'il enle-

kit au monde en le quittant.

Bernard naquit en 1091, à Fontaines en Bourgogne, à une demi>

\m de Dijon, d'une famille distinguée par sa noblesse. Il était filS'

iTescelin, seigneur de ce lieu, et d'utie dame nommée Âleth ou
lix, de la maison de Montbar. Le père et la mère avaient l'un et

[utre une grande piété. Aussi Dieu versa-t-il les plus grandes béné-

ctions sur leur mariage. Ils eurent sept enfants, six garçons et une>

Ile. La mère les offrit tous à Dieu de ses propres mains, aussitôt

liés leur naissance, et voulut les nourrir tous elle-niéme, afin qu'ils

[cassent d'elle, avec son lait, son amour pour la vertu. Étant en-

tiate de Bernard, le troisième de ses enfants, elle eut un songe où
Ini parut qu'elle portait dans son sein un petit chien qui commen-

ta aboyer. Ce songe l'effraya; mais un saint homme la rassura,

I lui prédisant que l'snfant qu'elle mettrait au monde serait un chien

flèle de la maison du Seigneur, qui ne cesserait d'aboyer contre les

|ups, et qu'il aurait un talent rare pour annoncer la parole de Dieu.

pieuse dame, consolée par cette prédiction, non-seulement offrit

kt enfant à Dieu comme les autres, mais le consacra spécialeçnent à

|n service, le fit élever avec un grand soin, et le donna à desecclé-

astiques de Châtillon-sur-Seine. Comme Bernard avait l'esprit ex-

lllent, il avança bientôt au delà de son âge et passa de loin sescom-

knons. Il aimait dès lors la retraite, méditait beaucoup, parlait peu,

[ait simple, doux et singulièrement modeste. Il demandait à Dieu

conserver sa jeunesse dans la pureté, et étudiait les lettres hu-

[aines pour mieux etitendre les Écritures divines. Quelque jeune

ti'il fût, il donnait aux pauvres tout l'argent qu'il pouvait avoir. Dieu
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86 communiqua à lui dès son enfance, comme autrefois à Sai.

par des faveurs singulières. Une nuit de Noèl qu'il attendait à IV

que l'on commençât l'office, il pencha un peu la tète et s'endo..

Il eut alors une vision dans laquelle l'enfiint Jésus lui appanrt.

beauté toute divine le charma tellement, que, depuis ce joar^lu
se sentit enflammé de la plus tendre dévotion pour le mystèn^
Verbe incamé; et toutes les fois qu'il avait occasion d'en parler, ii

tait avec tant de douceur et d'onction, qu'il semblait se surpasser
I

même. Il était encore enfant, quapd un violent mal de tète l'oblL

à garder le lit : on lui flt venir une femme qui prétendit le guériri

des charmes. Mais, sitôt qu'il s'en aperçut, il la repoussa aveodet
cris qui marquaient son indignation , et aussitdt il se leva part

ment guéri

.

•
• «.,!«» »ti^ .

A l'âge de dix-neuf ans, il perdit sa vertueuse mère. Alix était i

gardée dans le monde comme une sainte, à cause de ses abondt.
aumônes, de son zèle à visiter les hôpitaux et à servir les malad
de la rigueur et de la continuité de ses jeûnes, et de son ardeur
la pratique de toutes sortes de bonnes œuvres. Elle avait une g
dévotion pour saint Ambroise, et elle avait coutume d'inviter.le „,
de Dijon à \enw célébrer sa fête avec elle au château de Fentaii

La veille de cette fête de l'année H 10, elle fut prise de la fi(

lendemain, elle reçut l'extréme^nction et le viatique; on lui

ensuite les prières des agonisants, auxquelles elle répondit avecL
tant de ferveur que de présence d'esprit; puis, ayant faille signet

la croix, elle expira tranquillement. jh .- •>;»•;(< «i.

Bernard, alors de retour au château de Fontaines, étiM mattrei

aes actions. Son père, occupé de ses affaires et obligé d'être à l'i

mée, ne pouvait veiller sur sa conduite. Il parut dans le monde ami

tout ce qui peut flatter un jeune homme de qualité et le faire airarj

Un esprit vif et cultivé, une prudence peu commune, une modeilil

naturelle, des manières afl'ables, un caractère doux et complaisanil

une conversation agréable lui gagnaient^ les cœurs de tous emxm
avaient à vivre avec lui. Mais tous ces avantages pouvaient devonl

des pièges. Il avait d'abord beaucoup à craindre de la part-de owl

qui se disaient ses amis, et qui, sous ce prétexte, cherchaient à F»!

:jocier à leurs parties de plaisir, où souvent Dieu était grièvem«Dt«^|

fensé. A la lumière de la grâce, il découvrit leurs desseins, et ré8ott|

de s'éloigner pour toujours de la corruption d'un monde perfide.

La beauté, même avec la vertu, est encore un écueil; celle deB»|

nard mit sa chasteté à des épreuves bien délicates. II logea un joal

chez une dame qui conçut pour lui une passion criminelle : elleporli|

l'impudence jusqu'à venir la nuit à son lit. Le pieux jeune homiw,l

llt& (le l'ère cl
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l'ayant aperçue, ne lui répondit qu'en criant de toutes ses forces :

Uu voleur ! au voleur ! de sorte que ses cris réveillèrent toute la mai-
Ln. La dame se retira couverte de confusion ; mais elle ne se rebuta

jpoint, et sa passion, plus forte que la honte, la fit revenir jusqu'à

Irois fois pour solliciter Bernard. 11 ne lui répondit qu'en criant tou-
ours au voleur ! parce que cette femme voulait lui enlever Ip précieux

ésorde la virginité. Bernard le conservait avec tant de soin, qu'ayant
rôté un jour les yeux trop attentivement sur une femme, il alla aus-

itôt, pour s'en punir, se. plonger dans un étang voisin, dont l'eau

Était comme |[lacée, et y demeura jusqu'à ce qu'il eût éteint la der-
Bière étincelle du feu impur dont il avait ressenti quelque impression,

depuis ce temps-là, il lit un pacte avec ses yeux de ne jamais regar-

per en face une personne du sexe.

H n'est pas sûr d'habiter longtemps avec un serpent : Bernard le

omprit et songea à fuir. 11 voyait le monde et le prince de ce monde
ui offrir de grandes choses et des espérances plus grandes encore,

aais toutes trompeuses. Il entendait la vérité même, lui disant au
bnd du cœur : Venez à moi, vous tous qui travaillez et êtes accablés,

t je vous soulagerai; prenez mon joug sur vous, et vous trouverez

) repos de vos âmes. Résolu à quitter le monde, Bernard se mit à
khercher où il trouverait plus sûrement le repos de son âme sous le

Dug du Christ. Le nouvel institut de Cîteaux s'offrit à sa recherche
;

» vie et la pauvreté y étaient si austères, qu'à peine quelqu'un avait-

I le courage d'y entrer. Ce fut précisément ce qui décida Bernard
;

1 espérait y être tout à fait caché dans le secret de Dieu/ loin des
kommes, surtout n'y avoir point à craindre la vanité, ni du côté de
« noblesse, ni du côté de son génie, ni même du côté de la sainteté,

iuand ses frères, qui l'aimaient beaucoup, comprirent par ses dis-

ours qu'il pensait à quitter le monde, ils mirent tout en œuvre pour
i détourner de son dessein et l'attacher plus étroitement au siècle

kar l'étude des lettres et l'amour des sciences humaines. Bernard
kvoua, depuis, que leurs discours l'avaient presque ébranlé ;mais le

louvenir de sa sainte mère lui revenait sans cesse à l'esprit; il lui sem-
blait souvent la voir qui lui faisait des reproches et lui rappelait qu'elle

l'avait pas élevé avec une si tendre sollicitude pour de pareilles

gatelles. Enfin, un jour qu'il allait voir ses frères qui étaient avec

I duc de Bourgogne au siège de Grancei, ses perplexités ayant aug-

.

ûenté sur la route, il entra dans une église, y pria Dieu, avec beau-
oup de larmes, de lui faire connaître sa volonté et de lui donner le

ourage de la suivre. Sa prière finie, il se trouva tellement confirmé

ans sa vocation, que toutes ses inquiétudes cessèrent ; et il ne son-

lea plus qu'à embraser les autres du feu qui le brûlait lui-même, feu

XV. 7
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8«;n»bluble à un incendie qui, du proche en proche, embrase Jes forélil

et les montagnes.

Bernard commençai par ses frères, qu'il entreprit de gagner toiui

Dieu, excepté le dernier, qui était encore trop jeune, '^t qu'il jugeai

propos de laisser dans le monde pour consoler son père dans sa vieil<

lesse. Guaideric, son oncle, seigneur de Touillon, qui était un brtn

guerrier, fut le premier qui se rendit a ses exhortations. Barthélenii,

frère cadet de Bernard, et qui n'était pas encore en fige de porter iei

armes, se laissa gagner le même jour. André, qui était aussi frèti

cadet de Bernard et qui faisait alors sa première campagne, aval

beaucoup do peine à se rendre, lorsqu'il s'écria tout h coup : Je von

ma mère 1 Car elle lui apparut visiblement, souriant avec tendresie

et applaudissant à la résolution de ses fils. André ne balança plusi

renoncer à la milice du siècle pour se faire soldat du Christ. Il ne fut

pas seul à voir sa mère dans la joie : Bernard confessa qu'il la vit de

même.
., Gui, l'aîné des frères, était déjà hiarié : c'était un homme coa^'

(lérable et plus engagé dans le monde que les autres. II. hésita un peu

d'abord; mais ensuite,. y ayant fait réflexion, il promit d'embrasM

la vie monastique, si ça femme y consentait : ce qu'il sembl&it à peu

près impossible d'espérer d'une jeune dame qui avait de petites fÛJe

qu'elle nourrissait. Bernard, comptant fermement sur la miséricorde

de Dieu, promit qu'elle consentirait ou qu'elle mourrait bieiiiôl.

Comme elle continuait de résister, son mari résolut, sans la quitt«r,

de mener une vie pauvre à la campagne et de vivre du travail deso

mains. Elle tomba grièvement malade, fit venir Bernard, le priaè

lui pardonner, et fut la première à demander la séparation
; puiseile

se fit religieuse à Lairé, près de Dijon.

Le second des frères était Gérard, homme de mérite, aimé ^e tout

le monde pour sa valeur, sa prudence et sa bonté. Il résistait ferle-

ment, et traitait de légèreté la facilité, de ses frères à prendre un \é

engagement. Mais Bernard, transporté du zèle qui l'animait: Je sais,

dit-il, je sais qu'il n'y aur^ que l'affliction qui vous rendra sage; et,

portant le doigt à son côté, il ajouta : Le jour viendra, et bientôt,

qu'une lance, pei;çanlce côté, fera passer à votre cœur le conseil sa-

lutaire que vous méprisez; vous craindrez, m^is vous n'en mourip
pas. Peu de jours après. Gérard, enveloppé par ses ennemis, fut pris

et blessé d'une lance au même endroit. Se croyant près d^ mourir,

il criait : Je suis moine, je suis moine de CIteaux! Il fut jeté dans

une prison souterraine et mis aux fers. Ayant guéri, contre toute es-

pérance, il ne rétracta point son vœu; la captivité seule l'empêchait

de l'accomplir. Bernard vint pour obtenir sa délivrance, mais n'y réus-



à 1126 do l'ère chr.j DK L'ÊULISE CATilULlQUB. ff
sitj)oinf ; on ne lui pfirmit pas in<^me de le voir. Bernard lui cria par

la porte de la prison : Mon frère ( .ard, gâchez que nous entrerons

bientôt dans le monastère. Pour vous,- si vous ne pouvez pas nous
suivre, soyez ici moiiio, et que votre prison soit votre monastère.
Quelques jours après, comme Gérard s'en inquiétait de plus en

plus, il entendit pendant le sommeil ces paroles : Aujourd'hui tu se-

ras délivré ! C'était pendant le saint temps de carême. Vers le soir,

comme il p<'n8ait aux paroles qu'il avait entendues, il toucha les fers

dont il était garrotté. Lés fiîrs se rompirent en partie, de manière
qu'il pouvait marcher quelque peu. Mais que faire? La porte était fer-

mée à clef, et il y avait devant la porte une multitude de pauvres. H
je leva toutefois

; et, moins dans l'espoir de s'évader que pour la cu-
riosité du fait, il s'approcha de la porte de son cachot. Dès qu'il eut
touché le verroti, la serrure se brisa tout entière dans sa main, et la

porto resta ouverte. lien sol'tit pas h pas, comme un homme qui

avait encore les entraves aux pieds, et se dirigea vers l'église, où l'on

chantait l'office du soir. Les pauvres qui stationnaient devant la mai-
son s'enfuirent de frayeur, mais sans pousser un cri. Gérard appro-
éliait de l'église, lorsque le frère de celul-la môme qui le retenait pri-

sonnier en sortait, qui lui dit : Vous venez bien tard; rependant hft-

tez-vous, et vous entendrez encore quelque chose; et il lui donna le

bras pour lui aider à monter les degrés. Ce ne fut qu'en entrant à l'é-

glise que cet homme comprit ce qui se passait. Il voulut retenir Gé-
rard, mais il ne le put; l'église étant un asile inviolable, le prisonnier

y était libre. Voilà comme Gérard, converti et délivré, put accorpplir

son vœu avec les autres.

Bernard, ayant gagné à Dieu tous ses frères et son oncle, entreprit

une semblable mission auprès des jeunes seigneurs, ses amis et ses

parents. La conquête de Hugues de Mâcon lui coûta beaucoup. C'é-

tait un jeune homme d'une grande noblesse, qui avait de grands ta-

lents, et dont le monde avait conçu de grandes espérances. II était

àm\ particulier de Bernard, et, quand il apprit sa conversion, il ne
put s'empêcher de le pleurer comme un ami qu'il perdait et qui mou-
rait au monde; tandis que Bernard, de son côté, pleurait Hugues
Comme un ami qui Voulait se perdre avec le monde dont il paraissait

enchanté. Bernard l'étant allé voir, ils n<? purent se parler, en s'abor-

dant, que par les larmes qu'ils versèrent, et qii avaient des motifs
bienjdifférents; mais enfin, Bernard ayant parlé, il triompha. Hugues,
cédant aux mouvements de la grâce et aux sentiments de l'amitié,

s'engagea à suivre son ami dans la rétraite; et Bernard s'en retourna
comblé de la plus sensible consolation. Mais HugUes perdit bientôt
sa vocation, et il ne résista pas à quelques ratlleries qu'il eut à essuyer



îl

ir:

IQO HISTOIRE UNIVERSELLE [Llv. LXVU. - De Uoe

sur le pieux dessein qu'il avait formé. Bernard, qui en fut averti, re-

tourna pour lui reprocher son inconstance. Il le trouva obsédé dîne
foule de faux amis qui, craignant que Bernard ne le regagnât, les ob-

servaient pou? ne pas les laisser seuls. Dieu y pourvut. Comme ils

étaient tous ensemble assis w la campagne, il survint tout à coup une

grosse pluie. Aussitôt tous ces jeunes seigneurs se dispersèrent poui

se mettre à couvert. Hugues voulait aussi s'en aller; mais Bernard,

le retenant, lui dit : Vous essuierez ici l'orage avec moi; et il lui parla

ensuite avec tant de force, qu'il fit renaître dans son cœur les senti-

ments que le respect humain y avait étouffés. Hugues suivit avec

tant de courage sa vocation, qu'il fut choisi pour être le premier
abbé de Pontigni, d' .ù il fut ensuite tiré pour être élevé sur le siège

d'Auxerre.

Bernard parlait en public et en particulier pour gagner les âmes;
l'Esprit-Saint donnait à ses discours une telle efficace, qu'on ne pou-
vait lui résister. La chose alla si loin, que les mères cachaient leurs

enfants, les femmes retenaient leurs maris, les an^js détournaient leui^

amis, de peur qu'il ne les portât à se faire moines. Comme dans la

primi*'ve Église, ceux qu'il avait rassemblés n'étaient qu'un cœuref
qu'une âmp; ils demeuraient ensemble dans une maison qu'ils avaient

à ChâtiUpn; et |i peiqe quelqu'un osait-il y entrer s'il n'était de leur

compagnie. Si quelque autre venait, il glorifiait Dieu de ce qu'il voyaii

et se joignait à eux, ou il se retirait en déplorant sa misère et Içs es-

timant heureux. Ils. demeurèrent environ six mois en habit séculier

depuis leur première résoluliop, attendant qu'ils î'ussente'n plus grand
nombre etque qnçlques-uns d'entre eux eussent terminé leurs affaiies.

Enfin, par un mirac': singulier de la grâce, Bernard, à l'âge de vingt-

deux ans^ vint à bout de s'associer, pour entrer ensemble à Cîleaux,

plus de trente compagnons d'entre ses parents et ses amis, dont la

plupart étaient de la principale noblesse.

Enfin, le jour d'accomplir leur vœu étant arrivé, Bernard et ses

quatre frères allèrent demander la bénédiction de leur vieux père.

En sortant de la maison, l'aîné d'entre eux trouva le plus jeune de

tous, Nivard, qui était encore enfant et qui jouait dans la place pu-

blique avec des enfants de son âge, et il lui dii : Mon frère Nivard,

nous vous laissons tous nos biens; ia succession paterneJle vous re-

garde uniquement. C'est-à-dire, répondit Nivard, que vous me lais-

sez la terre a que vou? prenez le ciel pour vous; le partage n'est pas

^gal. Nivard demeura alors avec son père; mais dès qu'il fut en âge,

rien ne put l'arrêter, et il suivit Fexemple do ses frères. Tescelin, leur

père, et Hombeline, leur sœur, embrassèrent pareillement dans !d

suite, la vie religieuse.
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Etienne était alors abbé de Gîtcaux, et il voyait avec peine que,

I

malgré ses soins, le nombre de ses religieux n'augmentait pas, lorsque
Bernard, suivi de plus da trente compagnons, vint lui demander d'y

I

être reçu, l'an 1H3, laïquinzième année depuis la fondation de CI-

j

(eaux. Le saint abbé reçut avec une joie sensible une si nombreuse

I
et si florissante recrue *.

Saint Etienne, surnommé Harding ouHardinge, troisième abbé de

I

CHeaux, naquit en Angleterre, de parents nobles Bt riches. Il fut élevé

j

dans le monastèrç de Sherbourne, au comté de Dorset. Les maîtres

î

auxquels il fut confié le formèrent tout à la fois aux sciences et à une

I

piété solide. Il sut de bonne heure réprimer ses passions, et il vint à

j

bout d'établir dans son âme un calme inaltérable. C'était de ce calme
que provenait l'aimable sérénité qu'on remarquait toujours sur son
vifage. Le désir d'avancer de plus en plus dans la perfection lui fit

prendre le parti de quitter le monastère; il en sortit donc avec un de
ses amis qui avait les mêmes sentiments et les mêmes inclinations.

Ils passèrent l'un et l'autre en Ecosse, où se trouvaient alo'^s plusieurs

I

rares modèles de piété; de là, ils se rendirent à Paris, puis à Rome.

j

leur recueillement ne souffrit point de ces voyages; et, pour s'entre-

tenir dans l'esprit d'oraison, ils récitaient chaque jour tout le psautier.
Etienne, à son retour de Rome, entendit parler à Lyon des vertus

j

et des austérités que l'on pratiquait au monastère de Molême, qui

I

venait d'être fondé par saint Robert ; il résolut aussitôt d'aller s'y con-

1

sacrer à Dieu. Il suivit Robert à Cîteaux, lorsqu'il fonda ce nouveau

I

îDpnastère par les libéralités d'Eudes, duc de Bourgogne. Le duc ve-

!

nait souvent s'y édifier; il se fit même bâtir un palais dans le voisi-
nage, et voulut être enterré dans V4glise des solitaires; plusieurs de
ses Guccesseurs y choisirent aussi leur sépulture. Henri, son second
fils, porta L ferveur encore plus loin; il se mit au nombre des dis-

I

ciples du bienheureux Albéric, deuxième abbé de Ctteaux, prit l'ha-
bit monastique, et mourut à Cîteaux de la mort des justes.

Après la mort du bienheureux Albéric, saint Etienne fut choisi

I

pour lui succéder dans la charge d'abbé. Son premier soin fut d'en-
tretenir dans ses religieux l'esprit de retraite et de pauvreté. Il em-
ploya de sages précautions pour empêcher le* visites trop fréquentes
des étrangers. Il n'y avait que le duc de Bourgogne qui eût permis-
sion J'entrer dans le monastère ; encore le pria-t-on de ne point tenir
Su cour à Cîteaux, comme il avait coutume de faire aux grandes so-
lennités. On supprima dans l'église les croix d'or et d'argent, et on
ieur en substitua d'autres qui étaient de bois peint. On bannit l'usage

' ÂctaSS.,2Qaug.
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des chandeliers, et il fut arrêté qu'il n'y en aurait plus qu'un, lecpef
serait de fer. Il fut encore décidé qu'on ne se servirait point de ca-
lices d'or, mais seulement d'argent doré. Les chasubles, les étolet
les manipules et autres ornements devaient être d'étoffes communes-
il ne devait y entrer ni soie, ni or, ni argent. Mais en même teraw
que l'église de Cîteaux n'offrait rien que de. pauvre, elle était tenue
avec une propreté et une décence dignes delà maison de Weu; sa

simplicité même lui donnait quelque chose de majestueux qui annooi
çait la grandeur du Maître qu'on y adorait. -^vmr.^ ».

Les moines de CIteaux donnaient plusieurs heures du jour au tra.
vail des mains

î
ils avaient aussi des moments marqués pour lire et

pour copier des livres. Ce fut dans ces moments que saint ÉtienneJ
avec l'aide de ses religieux, lit une copie de la Bible latine à l'usage
de son monastère. Il se servit, pour la rendre exacte, d'un très-grami
nombre de manuscrits. Il consulta aussi des Juifs habiles, qui luieiJ
pliquèrent le texte hébreu, et, par là, le mirent eaétat de corriger
les endroits où le sens de l'original n'était pas bien rendu. Cette di^

versité dans les exemplaires de la Bible venait des fautes qui s'y étaient
glissées par l'ignorance ou la négligence des copistes. L'exemplaire
manuscrit de la Bible, copié sous saint Etienne en 1109, s'est gardif

à Cîteaux jusque dans ces derniers temps.
Quelque grande qu'eût paru jusqu'alors la vertu de saint Etienne,

i

elle brilla cependant d'un nouvel éclat dans les épreuves par les-

quelles Dieu la fit passer. Le duc de Bourgogne, offensé de oe qu'on
ne voulait plus lui permettre de tenir sa cour à Cîteaux, en marqu»
son ressentiment; il priva le monastère de sa protection, et cessa de
fournir aux besoins de ceux qui l'habitaient. Les religieux se sentirent
bientôt de la soustraction des aumônes du prince; et, leur travail n'é-

1

tant point suffisant pour les faire entièrement subsister, ils ne ta^
dèrent point à se voir réduits à une nécessité extrême. Etienne, qui

manquait de tout, ainsi que sa communauté, sortit du monastère et

alla mendier de porte en porte. Il donna une preuve de son désinté-

ressement et de sa confiance en Dieu, en refusant les aumônes d'un
prêtre simoniaque. Il est vrai que la règle de Cîteaux, attentive à éca^
ter tout -3 qui pourraitpréjudicier à l'esprit de retraite et de recueil-

lement, défend de mendier à ceux qui la professent; mais il est des

cas extraordinaires, tel que celui d'une nécessité extrême, qui doivent
dispenser de la loi générale. Au reste, le saint abbé et ses religieui
se réjouissaient de leur pauvreté, et les incommodités- qui en sont la

suite furent pour eux une occasion de pratique^ les plus héroïques
„.«« .^^ i,uijauîa pîasieurs lOis par des marques sensibles de

sa protection.
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A l'épreuve dont nous venons de parler, en succéda une autre qui

a'était pas moins délicate. La maladie emporta, dans les années Mli
et 1112, la pltls grande partie des religieux de Giteaux. Le saint abbé

ressentit vivement ce coup. Ce qui l'affligeait surtout était la crainte

de ne pouvoir laisëer de successeurs de sa pénitence et de sa pauvreté.

Ea effet, on attribuait la mort de tant de religieux à l'austérité de là

règle, qu'on accusait d'être excessive, et l'on en concluait que Dieu

n'approuvait pas le nouvel institut. Cette raison, qui avait quelque

chose de spécieux, ébranlaiit Tesprit deplusi^rs, et faisait que per-

sonne ne se présentait au monastère pour y être reçu. Cependant îe

saint abbé adressait au ciel de ferventesprières, et ibii recommandait

avec hrmes son petit t-roupeau. Les grâces qu'il avait obtenues juS"
ine à l'usa^e^qu'alors lui do^naiéùt une sorte de droit à la protection du Seigneur.

n très-granàj^ Sa foi fut à la fin récompensée lorsque Dieu lui envoya saintBernard

avec ses trente compagnons ^* .ii^H>= . «^«

Comme parmi ceux-ci il y en avait plusieurs qui avaient été maries

et que leuvs femmes^ avaient égalenient fait'vœu d'embrasser la vie

religieuse, saint Etienne fit bâtir pour elles léjuonastère de Jtiilli,an

diocèse de Langresy et ie mit sous là conduite de l'abbé de Moléme.

Quant à la mttisoh de CHeattx, elieétaiteilcore très<peiiiBonnue. Aussi

Bernard y entra-t-il à dessein de se cachera de se faire oublier ^es

hommes, comme un vase perdu ; mais Dieu avait* ^'autres pensées,

et voulait eii faire un vase d'élection non-seulement pour fortifier et

dilater l'ordre monastique, mais pour pwter son nom devant lesdrois

et lés peuples, «it jusqu'aux extrémités de la terre. Lui, quC ne son^

geaiià rien de pM'eily s'^settait sans cesse à la ferveur, et se disait

souvent à lui-même : Bernard, Bernard, qu'e&ttu venu faire ici ?

Quand il eutcommencé à goirter la douceur de l'amour dtvin^ il crai-

gnait tellement d'être détourné de ce séntimentintérieur parles sens,

qu'il leur permettait à p^ine ce qui était nécessaire pour converser

avec les hommes^ II, s'en fit une habitude qui t^Hirna comme en na-
ture; en sorte que, tout absorbé en Dieu, il voyait sans voir, enten-

dait sans entendre, et ^"ktait sans savourer. Il avait passé un an dans

la chambre des novices, et en sortit sans savoir si le plaifond en était

lambrissé ou non. llfut longtemps sans s'apercevoir qu'il y avait trois

lènétres au chevet de l'église, où il entrait plusieurs fois le jour; il

croyait qu'il n'y en eût qu'une. Il avait tellement fait mourir en lui

toute curiosité, qu'il ne remarquait point ces sortes de choses, ou ies

oubliait aussitôt.

Son beau naturel, aidé de la grâce, lui faisait trouver un goût mer-
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veilleux dans la contemplation des choses spirituelles. Et comme se,]

pp siens n'étaient ni violentes ni fortitiées par de mauvaises habitude!
la chair n'était point rebelle à l'esprit; au contraire, l'esprit prenait
tellement le dessus, que la chair succombait sous le poids des austé^
rites. Si jeune qu'il fût, il veillait dès lors au delâdes forces de hnJ
ture, comptant pour perdu le temps du .sommeil, et croyant dormir
assez, pourvu qu'il, ne veillât pas toute la nuit. Il ne mangeait qui
par la crainte de tomber en défaillance : la seule pensée deJanouN
riture le rassasiait, et U s'en approchait comme d'un supplice. Aussi
dès soja noviciat, la délicatesse de sacomplexion, ne pouvant sappoN
ter l'austérité de sa pénitence, lui causa un vomissement qui lui dun
toute la vie; mais il eut toujours autant devigueur d'esprit etdefeM
veur que de faiblesse de corps; il ne voulut jamai» aucune indulgenoi
ni aucune dispense, soitdu travail^ soit des autres observances, disaal
qu'il était novice et imparfait, et qu'il avait besoin de toute la riguew
de la discipline.

Sa ferveur était admirable dans tous ses exercices, mais surteutl
dans l'accomplissement des choses les pins communes. Lors^iue te
auto^s trayaillaient des mains à uh ouvrage que lui ne savait p«
faire, il le compensait en hôebant la terre, en coupant du bois, eJ
portant des fardeaux sur ses épaulei». Pendant la moisson, le supé-

.rieur lui ayant ordonné de s'asseoir et de se reposer, comme étant

trop faible et trop peu habile^ il en fut extrêmement affligé et prit

Dieu avec larmes de lui accorder la grâce de moissonner avec sa
frères. Il l'obtint aussitôt, et 41 se félicitait depuis, avec Un saint e»
jouement, d'être plus habile moissoUneur que les autres. Le travail

extérieur n'interrompait point sa prière intérieure, son union et sa
entretiens avec Dieu. Tout en travaHIant, il priait, il méditait it
criture sainte : il disait depuis, que c était principalement dans ki

champs et dans les forêts qu'il en avait appris les sens spirituels, el

que ses maîtres avaient été les hêtres et les chênes. Dans lesintervalte
du travail, il était continuellement occupé à prier, à lire ou à mév
diter. Il étudiait l'Écriture sainte, en la lisant avec simplicité, de

suite, et en la relisant plusieurs fois ; il disait qu'il ne trouvait ri«

qui la lui fît mieux comprendre que ses propres paroles, et que to«t«
les vérités qu'elle enseigne ont plus de force dans la source que

[

dans les discours des interprètes. Il ne laissait paa de lire avec huari^

lité et soumission les explications des docteurs catholiques, et de sui-

vre fidèlement leurs traces.

• Bernard tomba cependant dans deux fautes, mais qui servirent à

aUffmentAr sa f«rVAnP of CQ virriion/tn II «,.«:t 1 I X~U i^,.. I

r- : -* ' •Q.Siiiiv.^-» xi avait (JUUIUIUC «XC l'CCIlCI' wiia u._
les jours les sept psaumes pour l'âme de sa mère ; il lui arriva une i Exord. Cisu
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jfois do les omettre. Saint Etienne, auquel Dieu avait révélé cette

DiBission, lui dit le lendemain malin : Frère Bernard, à (jui donnfttes-

VOU8 hier cominission de réciter pour vous les sept psaumes ? Le no-

Ivice, surpris que l'on connût ce qu'il n'avait découvert à personne",

Ifut pénétré de confusion ; il se jeta aux pieds de son abbé, avoua sa

[faute et demanda pardon. Il fut toujours depuis très-exact à ses

exercices particuliers. Voici l'autre faute qu'il commit. Des séculiers

! ses parents étant venus le voir, il obtint de son abbé la permission

|de s'entretenir avec eux, et prit quelque plaisir à entendre les ques-

tions et les réponses qu'ils lui faisaient. Il s'aperçut de sa faute, par

lia sécheresse où son cœur se trouva ensuite. Pour s'en punir, il pria

[longtemps, prosterné en corps et en esprit devant l'autel ; et il n'y

jeulque le retour des consolations spirituelles qui fit cesser ses larmes
let ses gémissements. Il s'observa si bien dans la suite, que, quand il

[était obligé de s'entretenir avec les étrangers, il ne perdait jartiais le

Irecueillement intérieur *.

j^ peine Bernard et ses compagnons étaient arrivés à Cîteaux, que
[l'abbé Etienne, voyant son monastère trop petit pour contenir le

[nombre des postulants qui y venaient tous les jours, résolut d'éta-

[blir un nouveau monastère. Gautier, évoque de Chalon-sur-Saône,

Ipitfcourut avec lui tout son diocèse, pour trouver un lieu propre.

Deux comtes du pays, Gaudericet Guillaume, leur offrirent Un endroit
[fort solitaire sur la Grone. L'abbé Etienne l'accepta^ et il y envoya

douze de ses religieux sous la conduite de Bertrand. Les édifices fn-

jpent achevés en peu de temps, ce qui montre qu'ils n'étaient pas

jjnagnifiques ; et l'église fut dédiée par l'évoque de Châlon, en pré-

Isencedes deux fondateurs, l'anUlS, le dimanche 18 de mai. Ce
nouveau monastère, appelé la Ferté, fut la première fille de Citeaux

;

[car c'est ainsi qu'on a nommé les colonies qui en sont sorties.

L'année suivante, Hildebert, chanoine d'Aùxerre, forma aussi la

[

résolution de fonder un monastère de cet institut dans une terre qui

!

lui appartenait, nommée Pontigni. Il alla, pour ce sujet, h Citeaux ; et

I

l'abbé Etienne, ayant agréé la fondation, envoya à Pontigni une nou-

: velle'colonie de douze moines, auxquels il donna pour abbé Hugues

de Mâcon, qui était un des compagnons de saint Bernard, et qui n'a-

vait pas encore une année de profession. Il fut établi abbé par Hum-
bald, évéque d'Aùxerre, auquel il promit obéissance, selon la règle de

Saint-Benoît. Pontigni fut la seconde fille d3 Cîteaux : Clairvaux fut

la troisième.

Saint Bernard était depuis deux ans ca hé dans la solitude de

1 Exord. Cisiere.



r.

1'

If-m
Là

*^^ HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv. LXVII. - De liJ

Clteaiix, comme une lumière sous le boisseau. Dieu ne tarda pasil
le mettre sur le chandelier, pour éclairer tonte l'Église. Il inspira done

à l'abbé Etienne le dessein d'établir encore un nouveau monastèn
de son ordre. Dès que Hugues, comte de Champagne, le sut, il oflWt

à Etienne un lieu solitaire dans le diocèse de Langres, appelé li

vallée d'Absynthe, qui avait longtemps servi de retraite à des brj.

gands. Après qu'on y eut bâti à la hâte quelques cabanes pour cellii.

les, l'abbé y envoya douze moines, auxquels il donna Bernard pou
abbé. Ils y arrivèrent en procession, y menèrent une vie angéliqoe
et jls firent de cette caverne de voleurs une maison d'oraison étui
temple du Dieu vivant

; ce qui fit qu'on changea le nom de la vallée

d Absyiithe, qui fut appelée dans la suite la Vallée-Illustre, ou ClaÎN
vaux, Ciara Vailis.

,,

Josceran, évéque de Langies, h qui il appartenait de donner labé-
rtediction abbatiale à Bernard, était alors absent. On prit le parti

d'envoyer le nouvel abbé à Châlons-sur-Marne, pour h TecéVoir dejmam« de Guillaume de Champeaux, ce- savant professeur qui avail
ete depuis peu élevé sur le siège de cette ville. Bernard y alla àvecli»
moihe de Cîteaux, nommé Elbedon. Lorsqu'on vit entrer dans la mai.
son de l'évéqué un jeune moine mal habillé, qui n'avait que la peai
sur les os et qui paraissait tout mourant, accomnagné d'un moine âgé
et robuste, on ne douta pas que ce ne fôt ce dernier qui était désigii
abbé

; mais l'évêque en jugea autrement. Il connut, dès le premier
entrelien, tout le mérHe de Bernard ; et ii ne pouvait plus se lasserti
converser avec lui, comme Bernard, de son côté, ne pouvait m
admirer la piété et l'érudition de ce saint évêque. Depuis ce temps-
là, Guillaume de Ghampeaux et Bernard n'eurent plus qu'un cœur
et qu'une âme.

Saint Bernard, étant retourné à Clairvaux, en fît une nouvelle
Thébaïde, et y renouvela toutes les austérités des anciens solitaires,

Le monastère était fort pauvre ; mais les religieux étaient contents,

En manquant de tout, ils croyaient ne manquer de rien, parce qu'ils

ne désiraient rien
; et ils ne trouvaient rien de trop pénible, en voyaiïl

leur abbé en faire plus qu'il n'en exigeait d'eux. Leurs mets n'avaienl

d'autres goûts que ceux que la faim et l'amour de la mortificatioD

pouvaient leur donner
; et il arriva quelquefois qu'on ne leur servait

pour leur réfection que des feuilles de hêtre cuites. Le pain était

d'orge, de millet et de vesce. Un religieux étranger, à qui on avait

servi un de ces pains dans la chambre des hôtes, en fut touché jus-

qu'aux larmes, et l'emporta secrètement pour le montrer partout et

.asre vosr que des hoinmes pussent vivre d'un tel pain, et des lioimiies

de ce mérite. Le chœur, le travail des mains, la prière, le silence, et
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|es veilles étaient tout leur exercice. Bernard surtout ne prenait pres-

[|ue point de repo$» Il avait coutume .de dire que le temps qu'il reg-

rettait le plus et qu'il regardait comme perdu était celui qu'ilétait

pbiigé de donner au sommeil ; et quand il trouvait un de ses reli*-

[ieux profondément endormi , il disait qu'il dormait comme un sé'-

culier. La santé la plus robuste aurait succombé à ces austérités a

elle de Bernard, qui était déjà fort délicate, n'y put résister. |1

jtomba dangereusement malade peu de temps après avoir été établi

abbé. .
,

, , . .

Guillaume de Chan^pe^ux , évéque de Cbâions , l'ayant appris, en

iPiit si affligé, qu'il se rendit en diligence à Clairvaux pour le visiter et

tâcher de le soiil«ger< Ck)mme,il reconnut sans peine que les austé-

]n\és de Bernard étaient l'unique source de son mal, ille pria instamr

(lient de les modérer, et d'avoir plus de.tH)in de sa santé. Ne l'ayant

pas trouvé docile sur cet article, parce qu'il ne croyait jamais en

|faire assez, il se rendit de Clairvaux. ,k Citeaux, et pria qu'on, convo^

liât le chapitre ; ce que l'abbé Etienne fit aussitôt : mais il fut bien

l^urpris lorsque, le chapitre étant asseoç^lé , l'évéque de Châlons se

pirosterna devant lui et devant quelques abt^és qui étaient alors à Ci-

eaux, demandant humblen)eqt qu'oqjQ .constituât supérieur de Ber-

Qard; et qu'on obligeât ce saint abbé,,qui devenait hooûclde de lui^

iiéme, à lui obéir en tout ce qu'il lui ordonnerait. ,0n fut édifié de

l'humilité et de la charité de l'évéqvie, et on lui accorda ce qu'il der

oandait. Guillaume s'en retourna aussitôt à Clairvau^ avec plein

jpouvoir^ et il ordonna à Bernard de lui obéir en tout ce qui regardait

sa santé. L'évéque fit faire une petite maison hors du mouastère, où
[il plaça le s,aint.abbé, lui défendant de se mêler en rien du gouverner-

Dent de sa communauté, jusqu'à ce qu'il fût rétabli. L'évéque avait

ide bonnes intentions ; mais il n(iit
, pour Avoir soin du malade , une

[espèce de médecin grossier et rustique, qui promettait de le guérir,

jet auquel on avait ordonné à Bernard d'obéir.

Guillaumo, abbé de Saint-Thierri, qui a écrit la vie de saint Berr

Inard du vivant de ce saint abbé, étant venu à Clairvaux dans ces cir^

Iconstances, lui rendit visite dans la petite cabane qu'on lui avait bâtie

jhors de l'enceinte du monastère. Il fut si édifié de ses vertus, qu'il

laurait voulu passer le reste de sa vie à le servir. Nous lui demandâmes,
jdit-il, ce qu'il faisait et comment il vivait dans cette cellule. Fortbien,
jnous dit-il en souriant avec cet air de noblesse qui lui est naturel :

Imoi à qui des hommes raisonnables obéissaient auparavant, on m'a
[ordonné d'obéir à un animal sans raison . Il parlait du médecin paysan
inil nn lui gvaïf .1/knnc 3n wx-k i\ r%ii^\%%^t\

Lllc aj XX xia luiuuL zxi~

[dignes de la manière dont ce prétendu médecin traitait son malade.
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Cependant la santé de Bernard se rétablit un peu, et ii reprit bientj
le gouvernement de sa communauté. Il avait sous sa direction toj
ses frères. Tescelin, son père, vint aussi, dans sa vieillesse, se renAt
moine à Clairvaux. Il ne restait plus dans le monde que sa sceu,

Hombeline, qui était mariée, et qui était assez mondaine. Dieul»
inspira d'aller rendre visite à son frère. Elle vint au monastère su.

perbement parée et avec une suite nombreuse
; mais Bernard, ayant

appris le faste avec lequel elle venait le visiter, refusa de la voir: sa
autres frères en tirent autant. Elle trouva seulement André à la poile|

du monastère, qui lui fit des reproches de la magnificence de seshj.
bits, et la nomma un fumier paré. La honte et la componction li
firent verser des larmes. Elle dit : Quoique je sois une pécheresse
Jésus-Christest mort pour moi ; et c'est parce que je suis pécHe^es»
que je viens chercher de bons conseils. Si mon frère méprise ium
corps, que le serviteur de Dieu ne méprise pas mon âme. Qu'il vienne
qu'il ordonne : je suis prête à pbéir

.

'

Sur cette promesse, Bernard vint la voir avec tous ses frèm,
Comme il ne pouvait la séparer d'avec son mari, il se contenta*
lui interdire le luxe des habits et toutes les vanités mondaines, \i

donnant pour modèle la vie de sa mère. Hombeline- retourna cLs
elle tellement changée, qu'elle vécut deux ans dans sa maison comt»
dans un cloître. An bout de ce temps-là, elle obtint de son marih
permission de se faire religieuse, et elle entra au monastère de JuiBi,

où elle mourut saintement. Ce monastère avait été fondé pour fej

femmes de ceux qui avaient suivi saint Bernard à Clairvaux.
La réputation du saint abbé attirait à Clairvaux un grand nomb«

de novices; il leur- disait en les admettant : Si vous voulez entrer id,

laissez à la porte le corps que vous avez apporté du siècle, et qui!

n'y ait que l'esprit qui entre avec vous. Il voulait dire, comme il

«'expliquait lui-même, qu'il fallait laisser à la porte du monastère It

concupiscence, et renoncer à toutes les passions en entrant en religioD.

Bernard avait une si grande idée de la vie religieuse, que, dans les

commencements de son gouvernement, il exigeait de ses frères une

pureté de cœur et de corps dont la fragilité humaine n'est pas ca-

pable, et il leur proposait une perfection si sublime, qu'il les décou-

rageait plutôt qu'il ne les animait. Quand il les confessait et qu'il les

entendait s'accuser de quelque illusion ou de quelques pensées peu

chastes, il paraissait étonné de les trouver encore des hommes, âo

lieu qu'il supposait qu'ils dussent être des anges. Mais Dieu lui fit

connaître qu'il se trompait; et le saint abbé sut, dans la suite, se pro-

portionner aux faiblesses de l'humanité et conduire à la perfedioi)

ses religieux par des routes différentes, selon les différentes mesures

1125 de l'ère cl
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le grâce qu'il reconnaissait en eux. Au lieu de réprimander avec une
lévérité de maître, il se mit à exhorter, à reprendre avec une ten-
iresse de mère. Ceux qui avaient été tentés de découragement cou-
jurent dès lors avec une sainte allégresse dans les voies de la per^
Mion. Clairvaux fut un paradis. On y vit jusqu'à sept cents moîheS
loler au moindre signal de la volonté de saint Bernard, et lui obéir

Jomme à un ange du ciel. Dans ce nombre était un tils du roi de
pance, un roi de Sardaigne et beaucoup d'autres princes et sei-

neurs. ,, '

La plupart étaient frères convers, occupés au travail des mains ou
[garder des troupeaux; on en découvrit même un qui, pour expier
Ine faute commise à la guerre, se jugeant indigne d'être admis
jarmi les religieux, s'était loué pour garder, sous les frères convers,
b pourceaux d'une ferme. Tels étaient les sentiments d'humilité que
[jeu inspirait à des grands du siècle.

En descendant la montagne pour entrer à Clairvaux, on voyait, au
jreniier aspect, que Dieu habitait dans cette maison, par la simplicité
^!a pauvreté des bAtiments. La vallée était pleine d'hommes, chacun
pcupé du travail qui lui était prescrit; cependant, au milieu même
> jour on trouvait Iç silence de la nuit; on n'entendait que le bruit
Uavai! ou les louanges de Dieu, quand les moines chantaient

office. Ce silence imprimait un tel respect aux séculiers, qu'ils n'o-
bient eux-mêmes tenir en ce lieu aucun discours, non-seulement
buvais ou inutile, mais qui ne fût pas à propos. Les moines ne
kissaient pas d'être solitaires dans leur multitude, parce que l'unité

l'esprit et la loi du silence conservaient à chacun la solitude du
eur. A peine pouvaient-ils, par un rude travail, tirer leur nourriture
I cette terre stérile, et cette nourriture n'avait d'autre goût que celui
ue la faim ou l'amour de Dieu leur donnait : encore trouvaient-ils

ue c'était trop, et leur première ferveur leur faisait regarder comme
In poison tout ce (]ui causait quelque plaisir en mangeant. Par les

T)ins de leur saint abbé, ils étaient arrivés à souffrir non-seulement
fins murmures mais avec joie, ce qui auparavant leur eût paru in-

ppportable. Cette joie même leur causait du scrupule, scrupule
butant plus dangereux qu'il paraissait plus spirituel, et, pour les

n délivrer, il fallut l'autorité du saint et savant évêque de Châlons.
t'est ainsi que Guillaume de Saint-Thierri, témoin oculaire, repré-
pe ce qu'il appelle le siècle d'or de Citeaux.

ftuant à saint Bernard , le patriarche de cette merveilleuse
rhébaïde, il en était la plus grande merveille. Après qu'il eut passé.
|ne année sous l'obéissance de l'évêaue de Châlons. nour sa santp,

1 revint à ses premières austérités avec un nouveau zèle, comme un
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torrent longtemps retenu par une digne, et comme pour récu);

le temps perdu. Il priait debout jour et nuit, jusqu'à ce que sqI

genou^c affaiblis et ses pieds enflés ne pussent plus le soutenir.
||

porta longtemps un cilice sur sa chair, et il ne le quitta que quanil

il s'aperçût qu'on lé savait. Saf noiirrRure était du pain aVec dulij|,|

dn bouillon de légumes ou de la bouillie. Les médecins admiraJeiil

qu'il pût vivre et travailler en forçant ainsi la nature, et disaient q^l

c'était mettre^ un agneau à la charrue. Ses vomissements dèvinrentil

fréquents, qu'il fut réduit à s'abstenir de l'ofiice public. Avec toutol

ces infirmités, il ne laissa pas de vivre soixante-trois ans, de fondai

on grand nombre de "nlonastèrès, de prêcher, d'écrire plusieurs ôii.[

vrages excellents, d'être employé aux affaires les plus importante!

de l'Église, et de faire pour Cela de gi*ands voyages.

Quand ses infirmités le réduisirent à se séparer pour un temps dil

la communauté, ce fut la première occasion aux personnes du moDM
de le connaître et de venir le trouver, fis venaient en grand nombre,!

et de son côté il les recevait plus facilement et leur prêchait les m
rites de la religion. Quand l'obéissance l'obligeait à s'éloigner àl

monastère pour les affah-e^ de l'Église, quelque part qu'il allât, del

quelque sujet qu'il fût question, il- ne pou'^ait s'empêcher de parlai

de Dieu : ce qui le fit bientôt connaître dans le rhoride, et dès lorgll

grâce divine se rendit en lui plus sensible par le don de prophétie^
les miracles^.» '! ' -m'Kif.î: .

Le premier miracle fut en la'^persorine d'un gentilhomme dé sa|

parents, noitiméJosbert de la Ferté, qui perdit tout d'un coup il

parole et la connaissance. Son fils et ses amis étalent sensiblemeiil|

affligés dé le voir nïourir sans confession et sans viatique. Onenvopl

avertir le saint abbé, qui le trouva au même ét&t depuis trois joorsj

Il dit au fils et aux assistants : Vous savez que cet homfne a offensll

Dieu, principaleniént en faisant tort aux églises et en opprimant laj

pauvres. Si vous me croyez, on rendra aux églises ce qu'il leur il

ôté, et on remettra les redevances injustes dont il a chaîné les patl

vres
; alors H recouvrera la parole, il se confessera et recevra les»!

crementâ. Toute la famille le promit avec joie et l'accomplit. Hral

Gérard, frère du saint abbé, et Gualderic, son oncle, étonnés et

alarmés de la promesse qu'il avait faite, le tirèrent à part et l'en m
prirent duremertt. Il leur répondit avec simplicité : il est facile à Di«ii|

de faire ce qu'il vous est difficile de croire. Il pria en secret, puis i

offrir le saint sacrifice; il était encore à Fautel, quand un homme
j

vint dire que Josbert parlait librement et demandait avec empresse-

[

mnnf Ip eniiif ahh^ AmiAo In maocn. Il ir nllo . 1^ >v<<.lA J». «» «^^Ax».»!-.. — ....... ...;.:^., iij^ivij iK ctt\jos\j SI J ucia . ic iiiaïauc oc liOiJicoso'i

lui avec larmes, reçut les sacrements et vécut encore deux ou trois

' Yita S. Berna
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lours, pendant lesquels il donna ordre h ses affaires, reàtilna le bien

[inal acquis, et répara les torts qu'il avait faits.

In jour, comme saint Bernard revenait des prés, une femme ve-

[nuedo loin lui apporta son enfant qui avait une main sèche et le bras

^contourné depuis sa naissance. Le saint abbé, touché des larmes et

des.pri«!res de cette femme, lui dit de mettre son enfant è terre. Après
avoir prié quelque temps, il fit le signe de la croix sur la main et

|surle bras de l'enfant
, puis il dit à la mère de l'appeler. L'enfant

pccourut, embrassa la mère des deux bras, et fut dès lors entière-

oent guéri. Lès frères et les disciples de Bernard regardaient avec
létonnement ces merveilles; mais ils n'en tiraient pas ufte vaiiie gloire

humaine, comme auraient fait dos hommes ordinaires ; au contraire,

j'atfeclion spirituelle qu'ils lui portaient leur faisait craindre pour sa

Jeunesse, et la nouveauté de sa conversion. Les deux que ce zèleani-
Dait le plus étaient Gualderic, son oncle, et Gui, son frère aîné. Ils

n'épargnaiçnt point les paroles dures pour fatiguer sa modestie ; ils

|e chicanaient même sur ce qu'il faisait de bien, ils réduisaient à rien

es miracles
;

et, comme il ne se défendait point, ils le poussaient
buvent, par leurs reprochés, jusqu'à lui faire verser des larmes. Enfin
il arriva que son oncle Gualderic tomba lui-même malade d'une
Vosse tièvre. Pressé par la douleur, il pria son saint neveu d'avoir
bitiéde lui et de ne pas lui refuser le secours qu'il donnait aux autres.
le saint abbé, usant de sa douceur ordinaire, lui rappela d'abord les

fréquents reproches qu'il lui avait faits sur ce sujet, et lui demanda
p'il ne parlait point ainsi pour le tenter. Gualderic persistant dans sa
prière, il lui imposa les mains, commanda à la fièvre de se retirer,
^t elle se relira *.

Tandis que saint Bernard illustrait la France par ses vertus et sej
(liracles, car il continua d'en faire un grand nombre, l'Irlande ad-
nirait un nouvel apôtre, dont Bernard lui-même, son ami et son
Bdmirateur, a écrit la vie avec une merveilleuse élégance. Saint Ma-
jlachie, qui veut dire l'ange du Seigneur j vint au monde l'an 1094/
dans la ville d'Armagh en Irlande. Né dans un pays barbare, on ne
j-it jamais rien de plus poli. Ses parents étaient de la première no-
Dlesse et des plus puissants de la province. Sa mère , dont la vertu
surpassait encore la naissance, lui apprit d'abord la loi de Dieu ; elle

Pa mettait bien au-dessus de la science séculière. Le jeune enfant
paît de l'aptitude pour l'une et l'autre. Il apprit les lettres Ix

pcole, la piété à la maison; ses progrès satisfaisaient fout ensemble
jet ses maîtres et sa mère. Il était doux, modeste, docile, et se faisait

ieuxOUtroiiB ^'"'S-B'rnard.ActaSS.,iOaug.
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aimer do tout le monde. Profitant dos levons et dos exemples de ^
mère, chaque jour il croissait en prudence et en sainteté. Eofani]

par les années , vieillard par les mœurs , il n'avait rien de puén\l
Admiré, respecté de tout le monde, il n'en était que plus hunibl«i^l

plus prompt à obéir. Instruit par l'onction intérieure, il surpanèl

bientôt ses condisciples dans la littérature, ses maîtres mémedaoïiki
vertu. Il s'appliquait surtout aux choses divines, cherchait la retraite 1

mangeait peu, veillait beaucoup, méditait la loi, priait souveul
Gomme l'étude ne lui permettait pas de fréquenter l'église, et qu'n
n'osait faire paraître de l'affectation, il levait les mains et le cœuri|[
ciel, dans tous les lieux où il le pouvait sans être vu de personntJ

Car dès lors il évitait la vaine gloire, comme le poison de toutes m
vertus. Près do la ville où il étudiait, est un village où son maltwl

avait coutume d'aller ; le jeune étudiant, qui seul raccompagnait,!

s'arrêtait de temps à autre, et, à la dérobée, levant les mains nj
ciel, faisait une prière jaculatoire. L'accroissement de l'âge ne dini^l

nua rien de la pureté do son âme ni de la simplicité de son cœur. Il

vécut toujours dans la même innocence. Il avait un discernenierti

au-dessus de l'homme ; il voyait la différence entre l'esprit dontifl

se sentait animé, et l'esprit du monde, qui n'est que corruption et]

ténèbres. Il comprit que c'était l'esprit de Dieu qui le rendait sobre,!

pieux et chaste, lui faisait aimer la justice et la vérité. Considérant]

qu'il portait ce trésor dans un vase fragile, il chercha les moyens loi

plus sûrs pour n'en perdre point l'huile céleste.

Près de l'église d'Armagh était un saint homme enfermé dansim
cellule, où il passait les jours et les nuits à jeûner, à prier, à châtier

son corps. Malachie alla demander une règle de vie à celui qui s'étad

enterré vivant dans ce tombeau. Quand le bruit de sa retraite se fui

répandu dans la ville, les uns s'affligeaient de voir un jeune hommes
aimable et si délicat se condamner à une vie aussi dure, les autrescrai-

gnaient qu'il ne l'eût entrepris à la légère et qu'il n'y persévérât poini;;

d'autres l'accusaient de témérité pour avoir tenté une chose au-dessus

de son âge etde ses forces. Lui, cependant, ne le faisait pas sans conseil';

il avait appris du prophète : Il est bon à l'homme d'à ver porto le joug

depuis sa jeunesse. Assis donc aux pieds d'Imar, vi» ,.: ' le nom'

du pieux solitaire, il apprenait l'obéissance, le suouce, la mortifica-

tion, ou plutôt il montrait que déjà il l'avait appris. Jusqu'alors cettej

vie paraissait admirable, mais non pas imitable. L'exemple du jeuoe

Maiachie engagea plusieurs autres à l'imiter. Celse, archevêque d'Ar-

mh^\ u- î'avis d'Imar, le promut malgré lui à l'ofïice de diacre, il

eiî ^:'^tyf\i. ai(. j beaucoup de zèle toutes les fonctions ; celle qu'il]

aiî». iù s Lôii ie plus c'était d'ensevelir les pauvres, tant par humilité
j
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qiu! par humanité. Sa sœur, qui regardait 00 ministère comme indi-

jçne de sa naissanœ, lui en faisait continuellement des reproches, et

disait: Insensé, laisse les morts ensevelir les morts. Malheureuse, lui

épli(|ua son frère, tu sais les mots de cotte divine parole, mai» ttt

b Ignoras la vertu. Et il continua de remplir avec un zèle infatigable

I
minisière qu'il avait reçu malgré lui. . l'âge de vingt-cinq ans,

kl fut ordonné pr^,:»e, sans qu'il pût s'en défendre. L'archevêque l'é-

laWit mAme son vicaire, pour prêclier au peuple la parole de Dieu
etdéraciner les abus qui défiguraient horriblement l'église d'Irlande.
Halûchie remplit sa commission avec autant de zèle que de succès :

b vices furent co.rigés, les coutumes barbares détruites, les super-
itilionsf i\nies, et l'on vit revivre partout la pureté des mœurs avec
elle de li foi. Il établit dans toutes les églises les sanctions aposto.

liqii»"^, les décrets des suints Pères, rftais surtout les coutumes de la

L ,lc Église romaine. On y chanta dès lors les heures canoniales
ommo par tout l'univers ; car auparavant, depuis l'invasion des
danois, on ne le faisait pas mênie dans la ville épiscopale. Pour lui

I avait appris le chant dans son premier ûge, et il faisait chanter
Jlans son monastère, lorsqu'il n'y avait encore personne qui sût ou
Uiiût chanter, soit dans la ville, soit dans le diocèse. Il rétablit
pfin la pratique salutaire de la confession, le sacrement de confir-
nation, la règle dans les mariages, toutes choses que l'on ignorait ou

|i]ue l'on négligeait.

Comme son zèle pour la réforme des mœurs et de la discipline
pait très-grand, mais aussi très-circonspect, il cçeignit d'introduire
ùuelqiie chose qui ne fût pas conforme au rite de T^lglise ùniverseUe.
l*cur s'en instruire parfaitement, il résolut, avec la bénédiction dé
on évêque et de son directeur, d'aller trouver Malc, évéque de Les-
nor en Moumonie, l'un des royaumes d'Irlande. Malc avait vécu
ongtemps en Angleterre, dans le monastère de Winchester. Il était
brt âgé et célèbre non-seulement par sa doctrine et sa vertu, mais-
fencore par ses miracles. Malachie demeura auprès de lui plusieurs
pinnées.

Cependant une révolution éclata dans le royaume de Moumonie.
T roi Cormac, détrôné par son frère, vint se réfugier auprès de l'é-
que Malc. L'évéque s'apprêtait à le recevoir avec les honneurs
onvenables

;
mais le roi déclara qu'il aimait mieux être comme un

ps pauvres frères qui entouraient l'évéque, mener une vie pauvre
N)mme'jux, attendre en paix la volonté de Dieu, que de recouvrer
on royaume par la force, et de verser pour cela une goutte de sanff

fan! nA» .,« : -_î-- - . . . -.«i -
®

3- l'Ut un juui- uner conire au. firaerveiiiè d'aussi saintes disposi-
Ns, l'évéque assigna au roi, suivant son désir, une pauvre maison

XV.
g
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pour sa demeure, Malachie poup son directeur, et pour sa nourri,

ture du pain avec du sel et de Teau. Le bon km s'aifectionna tielle.

ment à ^ne vie si humble et si. austère, que, la Providence lui aywt
|

facilité, les moyens de remonter sur le trône, il né put s'y résoudre,

et encore avec peine, que sur l'ordre dei'évêque eide Malachie, doet
|

U respectait les avis comma dés, oractefi* ûo»^ k prospérité» il ccta»

serva pour saint Malachie la tendre et sainte ««uitié qu'il avait couçoe
1

pour lui dans l'adversité, et l'honora toujours comme sonpère, et

j

écoutait volontiers ses conseils. jijsrMs jhsv is^* no V: -jf i - : -. . k

Pendant que Malachie était à Lesmor, sa sœur, 401))! il a été parlé, 1

vint à mourir. Il avait fait serment de ne pas la voir de sa vie,»

cause de sa conduite trop mondaine : il la vit après sa mort; Une

nuit, pendant le sommeil, il entendit [une voix >qui lui, disait qae

s^ sœur attendait dans le cimetière, avec douleur, et qu'elle avait

été trente jours sans nourriture spirituelle. A son réveil^ il réfléchi
|

à cett& parole 't trouva qu'il y avait précisémea* «trente jours qu'il

avait cessé de. prier pour le repos de son âme. Comme il ne haïssait 1

dans sa sœur q}i& le, péché, U se remit à prica* pour elle, et dit ou fit

dire tous Les jouk'S' la sainte messe à son intention. Ce ne fut pas ea

vain. Peu" de temps après, il la vit à la porte de l'église, mais sam

pouvoir y entrer cl, vêtue d'habits noirs. Une secon'^e fois, il laYit

avec.un habit blaûçhâtre, admise dans l'intérieuF de l'église, mais

sans qu'il lui fût encore perinis d'approcher l'autel. Enfin il la vit

mêlée à la multitude de ceux qui étaient vêtus de blanc, vêtue elle-

même d'une robe blanche. Voilà ce que saint Bernard rapporte de

saint Malachie ,
qui, sans doute , le lui avait appris de sa propre

|

bouche.

Cependant l'évêque Celse et le solitaire Imar ne pouvant plussup-

1

porter l'absence de Malachie, le rappelèrent à Armagh. Dieu lui ré-

servait une œuvre pour la gloire de scn nom. La fameuse abbaye de

Bangor était depuié longtemps dans un état déplorable^ Elle avait

été fondée par saint Congall, vers l'an 555. On dit qu'il s;^y trouva

jusqu'à trois mille moines à la fois. Il en sortit au moins de nom-

breuses colonies qui fondèrent plusieurs monastères en Ecosse et

en Irlande. Saint Colomban, religieux de cette maison, en porta la

|

règle en France et en Italie. Les pirates danois en détruisirent J

bâtiments, et massacrèrent neuf cents moines ea un jour. Depuis ce 1

temps, ce n'était plus que des ruines. La place et les biens y atte-

nants appartenaient à un homme puissant et riche. Tout d'un coup

cet homme, inspiré de Dieu, donne le tout à saint Malachie, avec,"

personne même. C'était l'oncle même du saint. Par ordre du bien-

heureux Imar, Malachie rebâtit le monastère, |ui devint de nouveau

i 1135 de l'ère
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une école de savoir et de piété. Le ser-Heur de Dieu le gouverna
quelque temps

;
il y fut, par sa conduite, Ih règle vivante. Les aus-

térités de la communauté ne suffisaie t point à sa ferveur ; il en pra-
tiquait de particulières, dont il dérobait la connaissance autant que
possible. Plusieurs guérisons miraculeuses ajoutèrent à k réputa-
tion de sainteté dont' il jtftiissait

; mais sa' vie, dit saint Bernard fut

I

le plui, grand de seà miracles.
;

'

I

Peu de temp* après, il fut élu évêquede la ville de Corinerth,

^

dont le siège semblait être abandonné par une longue vacance. lî

!

résista ftMigtémps; mais enfin les ordres d'îmar et du métropolitain

j

le contraignirent à se soumettre. Il avait trente ans lorsqu'il fat
I

sacré évêque. ^Dès qu'il se fut rais à Tceuvre, il recônnutqu'on l'avait
engagé à condrire des bêtes plutôt que dés hommes • car il n'avait
encore rien Vu de pareil dans les lieux les plus barbares, pour le
libertinage des riiœurs, ia brutalité des coutumes, l'aversion des lois
etde toute disdpMné,. le débordement eflFroyable des vices les plus
hoDteuic. Ils étaient Chrétiens de nom, païens défait -ne connais'
sântmdimes,fii"prémices,ni mariages légitimes, ni confessions-
personne à demander la pénitence, personne à la donner: de prêtres
très-peui'Et qu'aurait fait' lin plu^ grand nombre ? Ce peu n'avait
presque rien à ftire parmi les laïques. Ils ne voyaient aucun fruit à
leurs travaux dans ce peuple abruti. On n'entendait dans les églises
m la voix du prédicateur, ni le ehant des cantiques. Que fera iW
lète du Seigneur ?€u fuir avec honte, ou combattre avec péril £
sentant pastetïr et non mercenaire, il est prêt à donner sa vie même
pourle salut «te son troupeau. Il demeure intrépide au milieu de
ces loups, et met tout en œuvre pour les changer en brebis II
instruit en public, il reprend en particulier, il pleure sur chacun •

silneréjssitpas encore, il offre poureux un cœur contrit et humilié'
Ipassedesnuitsentièresenoraifeon. S'ils ne veulent'pas venir à

1
église, 1' va les trouver dans les rues et sur les places, pour les
gagner à Dieu. Il parcourt avec la même ardeur les campagnes et
les villages, accompagné de quelques disciples fidèles qui ne le
quittentjamais. Il va, distribuant le pain de vie, même aux plus in
grats

;
il va, toujours à pied, comme les apôtres, supportant avec

une inaltérable douceur les affronts et les maux qu'il avait à endurer^
jîia persévérance triompha enfin d'un peuple si rebelle. Il s'adoucit
Ipeu a peu, s'accoutuma à écouter les corrections de son pasteur et
se rendu susceptible de discipline. Les lois barbares furent aboh>

|et remplacées par les lois romaines, les fioiitumfls Ha i-iî-^i;
iciihotu.,/ ,. , . . ' -^Q.I
pubstituées auk coutumes contraires, des églises furent bâtS études
telercs ordonnés pour les desservir ; on commença à se confesser; à

m
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fréquenter les offices divins ; un mariage honorable remplaça le

concubinage ; enfin, tout fut diangé en mieux. :'-m^i*.t!é'ém...

L'Irlande obéissait alors à quatre ou cinq petits rois fie,mœurs
fort différentes. Celui qui régnait dans la partie septen rionàle de

l'île vint fondre, quelques années après, sur le diocèse de saint Ma-

lachie, et ruina sa ville épi copale. Le saint, chassé de la sorte, se

retira avec cent vingt de ses religieux dans les terres de COTmae, ce

même roi qu'il avait vu à Lesmor. Ce pieux prince, se souvenant de

leur amitié, lui offrit toute l'assistance qui élait en son pouvoir. Il

lui donna un fqnds de terre avec une somme d'argent considérable,

pour bâtir un iponastère et y loger tous sds religieux. Il y fit ,méme

diverses retraites, comme s'il eût encore été son disciple. rM'V-< . ,

Cependant Celse, archevêque d'Armagh, étant tombé malade et

se voyant près de sa fin, déclara, par une espèce de testament, pour

son successeur saint Malachie, qu'il avait ordonné diacre, prêtre et

évêque, ne connaissant personne plus digne d'être mis à l&téte du

clergé d'Irlande. Il le recommanda à tout le mcuade, par l'autorité

de saint itatrice, notamment aux deux rois de Moumonie et aux

seigneurs '^u pays. Saint Patrice, l'apôtre de l'Irlande, y était en à

grande vénération, que non-seulement le clergé, mais les rois et les

princes obéissaient à. son successeur dans le siège métrppcilitaio

d'Armagh. Or, peut-être par suite de cela même, il s'était établi une

très-mauvaise coutume, que ce siège était devenu héréditaire, et

qu'on n'y souffrait point d'archevêque, sinon d'une certaine. fieimiUe

qui était en possession depuis près de deux cents ans. S'il ne se

trouvait point d'ecclésiastiques de cette raoe, on y mettait des laï-

ques ; et il y en avait déjà eu huit avant Celse, qui étaient mariés,

n'avaient reçu aucun ordre, mais étaient toutefois lettrés. Deli

venait ce relâchement de la discipline, cet oubli de la religion, cette

barbarie ds^ns toute l'Irlande ; car on y changeait et on y multipliait

les évêchés sans règle et sans raison, suivant la fantaisie du métro-

politain ; en sorte que l'on mettait des évêques presque dans chaque

église. Profondément affligé de ces maux et d'autres, car il était

homme de bien et craignant Dieu, Celse voulut de toute manière

avoir Malachie pour euccesseur. Il avait confiance qu'il pourrait

extirper cette pernicieuse succession, parce qu'il était aimé de tout

le monde et que le Seigneur était avec lui.

Son espérance ne fut pas trompée ; car, après sa mort, Malacbie

fut mis à sa place, mais pas tout de suite ni facilement. Car ud

nommé Maurice, de cette méchante famille qui avait pour ainsi dire
j

confisqué ce siège, s'en empara et s'y maintint par force pendant
|

cinq ans. C'était un tyran et non un évêque. D'un autre côté, tous

à 1136 de l'èi
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les gens de bien pressaient Malachie de s'établir dans Armagh, selon
l'intention de Celse ; mais lui profita de l'occasion pour refuser cette
dignité, représentant qu'il était trop faible pour abolir un abus si

invétéré et contre une famille si puissante, que l'usurpateur ne
pourrait être- chassé sans effusion de sang ; enfin, qu'il était lié à
une autre église. Entre ceux qui le sollicitaient plus puissamment,
étaient deux évêques, le bienheureux Malc de Lesmor, et Gilbert
de Limerick, qui fut le premier légat du Pape en Irlande. Il y avait
déjà trois ans que fifaurice profitaft de son usurpation, lorsque ces
deux prélats, ne pouvant voir plus longtemps l'église d'Armagh
ainsi déshonorée, firent assembler les évoques et les grands du pays,
et allèrent tous ensemble trouver saiiit Malachie dans son monastère
d'Ibrac, pour le contraindre d'accepter l'archevêché d'Armagh, s'il

ne le faisait volontairement. Il ne céda que sur la menace de l'ex-
communication, disant que, puisqu'on le menait à la mort, il y
allait dans l^pérance de souffrir le martyre; mais, ajouta-t-il,

c'est à la condition que, si les choses tournent comme vous désirez,
j'aurai la permission, quand la paix sera rétablie, de retourner à ma
première épouse et à ma pauvreté bien-aimée. La condition ayant
été acceptée, if commença d'exercer les fonctions d'archevêque dans
toute la provinca. Il ne les exerça cependant' pas dans la ville d'Ar-
magh, où il né voulut point entier tant que vécut Maurice, de peur
d'exciter une sédition. Celui-ci mourut deux ans après, sans se re-
connaître, puisqu'il nomma Nigel, son parent, pour lui succéder;
mais le roi Cormac et les évêques de la province installèrent Malachie^
qui fut reconnu pour le seul métropolitain légitime d'Irlande, en
1133, la trente-huitième année de son âge *. —
En Angleterre, après la mort de saint Anselme, arrivée Tan 4109,

le siège de Cantorbéri resta vacant jusqu'en H14. Le roi Henri, à
l'exemple du roi Guillaume, son fîfère, s'était mis en possession
de tous les biens de cet archevêché, à la réserve de la mense mo-
'lacale. C'était Raoul, évêque de Rochester, qui faisait à Cantorbéri
les fonctions épiscopales. Enfin le roi Henri, pressé par les admoni-
tions du Pape, ainsi que par les prières des moines de Cantorbéri et
de plusieurs autres personnes, assembla les évoques et les seigneurs
(l'Angleterre à Windsor, pour les consulter sur le choix d'un arche-
vêque. Raoul ou Raduife, évêque de Rochester, fut élu avec une
approbation générale, le 26">« d'avril 1H4, et prit possession à Can-
torbéri, le l?™" de mai *. ,

Il était né en Normandie, et, étant moine à Saint-Étienne de

S. Bernard, Vita S. Malach.—* Eadmer, Novor., 1. 5.
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(]aèn, avait étudié sous Lanfranc. Ehsdite,il fut abbé dé SaintrMartin

de Séezj et, à l'occasion d'un diflfiérend qu'il eut ôVéc Robert, sel-

gneurde BeHesme, il passa en Angleterre, où il s'attacha. à saint

Anselme, qui le f^t évêque de Rochester en tlÔ8. If était déjà vieux

et valétudinaire quand il fut élevé sur lé siège de Cantorbéri, qu'il

rempli^ pendant huit ans. Ses mœut-s étaient satisireproche; ott l'ac-

<!U8aiti seulement d'aimer' trop la plaiîJanterie. An moié de no-

vembre i 114, il envoya tt^is députés à Rome pttiir demander sa

confirmation au Pape> ainsi que le pallium. Le bienheureux Yves d«

Chartres é(yi;vit également eh sa faveur. Les députés tmglais por-

taient au Pape des lettres du roi; de l'archj^vôque, dii monastère de

Cantprbéri et d^ presque tous lés évêqoes^ d'-Angleterre *. 'n -^ "

.
Arrivés à Rome, ils y demeurèrent quelque temps Sans obtenir de

répçnse favorable, et ne savaient à qui s'adresser. Il y avait à* Rome
un niBveu de paintAnselme, nommé Anselme comme lur, et aimé du

Pape, qui l'avait fait abbé de Saint-Sabajj. Il avait dertieuré. làn^.

temps en Angleterre, du vivant de son onde, et il y était ainié

comme s'il eût été du pays. Quand il sut les députes à Rome, il vint

les trouver afi palaisf de Latrsfn, et leur rendit tons les offices d'm
véritable ami. Il léwconcilîa tellement lé Pape et ceux de son cm-
seil, qo'on leur accorda gratuitement c»3 qu'ils demandafent, et le

Pape leur donna Anselme lui-même pour porter de sa ^art lé pal-

iiuni à Gantorbéri. Les députés prirent tes devairts, et; aftivés en

Normandie, ils l^ndirent compte au roi du succès dé leur voyage,

et attendirent auprès de lui le légat AnseUne, qui fut reçu avec hon-

neur et passa avec eux en Angleterre *.
t lo' ^ ^ <

"

Il apporta au roi une lettre du Pape, qui.se plaignit 'deM entes

termes : Comme vous avez abondamment reçu de la, main de Dieu

l'horjneur des Ticbesses et la paix, nous en sommes d'autant plus

étonné et peiné devoir que, dans votre royaume et puissance, le

bienheureux Pierre, et en lui le Seigrieur njéme, aU perdu son

honneur et ses droits; car les nonces ou les lettres du Siège aposto-

'ique ne sont point reçUs dans voS États sans l'ordre de votre Mj

jesté. I| n'en vient aucune plainte ni aucune affaire pour être jugée

par le Siégé apostolique ; c'est pourquoi il se fait chez vou«i beaucoup

d'ordinations illicites, et ceux-là pèchent imputtémënt qui devraient

corriger les autres. Nous avons patientéjusqu'ici, espéi-antque votre

sagesse y porterait remède. Car en quoi serait-ce diminuer votre

honneur, votre opulence, votre dignité, que de garder à saint Pierre,

dans votre royaume, le respect qui lui est dû ? Ces choses sont d'aii-

l la lettre, VOUS:

> Malmesb. Pontifie., 1. 1. Yvon., epist. 258.— * YMmer, Novor., 1. 5.
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tant plus indignes dé nous, que nous savons que votre royaum^,

sous les anciens rois, était plus attaché au Siège apostolique. Nous
lisons en effet que tes rois eux-mêmes ont visité les tombeaux des

apôtres» et y sont demeurés jusqu'à la mort. Nous lisons que plu-

sieurs évêques et docteurs ont été envoyés spontanément d'ici chez

vous parles Pontifes romains. Pour traiter et corriger ces choses,

nous envoyons à votre Excellence notre fils Anselme, Votre familier,

aujourd'hui abbé de $aint-?Sabas; par lui encore nous Satisfaisons &

[votre demande et h ce^ les évoques touchant l'archevêque de Can-

torbéri, quoiqu'elle soit contre l'autorité du Sijége apostolique, es^

pérant que, de votre côté, vous satisferez ce même Siège dans les

droits de sa dignité. Autrement, si vous ôtez à saint Piérjre ses droits,

il vous ôtficaïau^slses bienfaits. Ce qui n'esti point assez marqué dans

la lettre, vous sera expliqué de vive voix par le légat. Que le Dieu

I

tout-puissant> vous protège par sa droite, et vous perfectionne dans

]
son amour. L'auiT'ô'^e de saint Pierre, ainsi que nous l'apprenons,

la été lex'éesi mal' et si frauduleusement^ que rjÉglise romaine n'en

lapas reçu la moitiés On vous impute t0ut cela, aussi bien que le

jreste, parce qu'on présume qu'il ne se fait rien dans votre royaume
l^ntrairement à Votre volonté. Nous voulons donc que vous la fassiez

|recueillir avec, plus de soin, et que vous l'envoyiez pat le présent

[nonce î. Telle ûit la lettre du Pape au loi.. Il y en avait'une autre à

J'églisede.Gantorbéri, oyu le P^ape se plaint do la translation de l'ér

Ivêque de Rochester. Ce qui ne devait, dit- il, autrement se faire à

inotre insu|çt sans iiotre consentement, suivant les décrets des saints

[Pères, toutefois nous le tolérons à cause du'nlérite dé la personne^.

L'archevêque Raoul reçut solennellement le pallium le dimanche
[fjme de juin iU3, ce qui se fit de la manière suivante. Les évê-

ques, les abbés et les nobles s'assemblèrent dans l'église métropo-

litaine de Cantorbéri, avec une multitude innombrable de peuple.

fLe légat Anselme, apportant le pallium dans un vase d'argent, fi^t

[reçu à la porte de la viDe par les deux communautés de moines de

l'église métropolitaine et de Saint-Augustin. L'archevêque vint au-

kdevant, accompagné des évêques et revêtu de ses ornements, mais

[les pieds jius. Le pallium fut mis sur l'autel, où l'archevêque le prit,

après avoir fait serment de fidélité et d'obéissance au Pape. U fit

baiser son palKum à tous les assistants, et, s'en étant revêtu, il fut

intronisé dans la chaire primatiale d'Angleterre ^.

La même année, le roi d'Angleterre ordonna à tous les évêques et

à tous les seigneurs de se rendre à sa cour ; ce qui fit courir le bruit

•"'
I

1 :!•

• Pascal, epist. 1 05. — « Epùt. 106.— » Edmer, l. 5.
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que l'archevêque devait tenir un concile général en présence du légji

et y publier de nouveaux règlements pour la réforination de l'Église,

L'assemblée se tint en effet, le 17™» de septembre, à Westminster
mais ce ne fut point un concile. Seulement le légat Anselme y pré'

senta une lettre du Pape au roi et aux évêques d'Angleterre, et*on-

çue en ces termes }v .'>"<-'!>; '«luh i j

Pascal, évêque, serviteur des serviteurs de Dieu, à notre cherlils

Henri, roi illustre, et aux évêques du royaume anglais, salut etbé.

nédiction apostolique. De quelle manière l'Église de Dieu a été fon.

dée, nous n'avons pas à le rappeler pouc le moment : les textes de

rÉvangile et les lettres des apôtres le disent assez ; mais de quelis

manière l'état de l'Église persévère, avec, l'aide du Seigneur, \_
ce que nous avons à considérer et à faire ; car l'Esprit-Saint a diti

l'Église : Des fils vous sont nés à la place de vos pères, vous les et*

blirez princes sur toute la terre. Au sujet de quoi l'apôtre saint Paul

a fait ce commandement : N'imposez promptement les mains à per-

sonne, et ne participez point au péché d'autrui. Ce que saint Léon

explique en ces termes : Qu'est-ce à dire, imposer promptement te

mains, si ce n'est, avant l'âge de la maturité, avant le .temps è
l'examen, avant le mérite du travail j avant l'expérience de la disci

plirie, conférer l'honnein" sacerdotal à des sujets non éprouvés!

Comment donc pouvons-nous accorder la confirmation de l'honnew

sacerdotal aux évêques d'Angleterre, de qui nous ne connaissons lj

vie et la science par aucune probation ? Le chef même de l'Église,

Notre-Seigneur Jésus-Christ, quand il confia l'Église au premier pa*

teur, Tapôtre Pierre, lui dit ; Pais mes brebis, pais mes agneaux. Les

brebis sont les prélats des églises, qui, par la grâce de Dieu, doivent

lui engendrer des enfants. Comment donc pouvons-nous paître soit

des agneaux, soit des brebis, que nous ne connaissons ni n'avons vus,

que nous n'entendons pas et par qui nous ne sommes point enten-

du ? Comment remplirons-nous à leur égard ce précepte du Seigneur

à saint Pierre : Confirme tes frères ? Car Notre-Seigneur a distribué

lemonde entier à ses disciples, mais il a spécialement confié l'Europe

à Pierre et à Paul. Ce n'est pas seulement par leurs disciples et leurs

légats, mais encore par ceux de leurs successeurs, que l'Europe en-

tière a été convertie et confirmée. De là, jusqu'à nous qui tenonsleur

place, quoique nous en soyons indigne, est venue cette coutume;

que par les vicaires de notre Siège soient décidées ou revues les

affaires les plus importantes des églises dans les provinces.

Vous, cependant, sans nous consulter, vous terminez même les

affaires des évêques, tandis que le saint pape Victor dit : Quoiqu'il

soit permis aux évêques comprovinciaux d'examiner la cause d'un
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^évéque accusé, il ne leur est cependant pas -permis de la terminer

.sans consulter le Pontife rortiain. Le pape Zéphyrin dit de même :

Les jugements des évéques et les causes majeures doivent être ter-

minés par le Siège apostolique, et non par un autre. Vous enlevez

aux opprimés rappellation au Siège apostolique, quoiqu'il soit sanc-

tionné dans les conciles et les décrets des Saints-Pères, que tous les

oppriméspeuventappeler à l'Église romaine. Vous célébrez des con-

ciles à notre insu, tandis que saint Athanase écrit : Noas savons que,

dans le grand ooncile de Nicée'des trois cent dix-huit. Pères, il a été

statué par tout le monde, qu'on ne devait p(Mnt célébrer de concile

àl'insu du Pontife romain : ce que les ssfmts Pontifes ont confirmé

par leurs écrits, où ils déclarent nuls les conciles tenus autrement.

Vous voyez donc que vous avez beaucoup empiété sur l'autorité du

Siège a{>ostolique, que vous avez enlevé beaucoup de sa dignité, et

qu'il est de notre devoir d'exiger' des preuves touchant ceux à qui

nous or^ ^ofns la dignité sacerdotale, de peur que, si nous imposons

tt^ pro..iptement les mains, contre le précepte de l'Apôtre, nous ne

participions aux péchés d'autrui ; car, suivant la sentence de saint

Léon, c'est se faire à 3oir-méme un grand préjudice, d'élever à la

dignité un indigne. Vous osez encore, sans notre autorité, faire des

ilautations d'évéques, ce que nous savons qui est défendu, sans l'au-

torité et la permission du U'ès-Saint-Siége de Rome. Si donc vous

voulez garder en tout cela au Siège apostolique sa dignité et son res-

pect, nous vous gardons la charité qui est due à des frères et à des

fils j' et ce qui doit vous être concédé par l'Église apostolique, nous

vous le concédons, par la grâce dti Seigneur, avec bienveillance et

aifection. Mais si vous êtes d'avis à persister dans votre obstination,

ncHis, suivant la parole de l'Évangile et l'exemple de l'Apôtre, pous

secouerons sur vous la. poussière de nospieds, et nous vous livrerons

au jugement de Dieu, comme des gens qui se séparent de l'Église

catholique, et cela d'après la parole du Seigneur ; Qui n'amasse point

avec moi dissipe, et qui n'est point avec moi est contre moi. Que le

Dieu tout-puissant vous accorde d'être avec nous en lui, et d'amasser

en lui avec nous, afm de parvenir à son éternelle unité, qui demeure

toujours la même. Donné au palais de Latran, aux calendes d'avril,

indiction huitième *.

Cette lettre de Pascal II est remarquable ; elle résume en peu de

mots l'éternelle constitution de l'Église de Dieu, Vicaire de Jésus-

Christ, successeur de saint Pierre , le Pontife romain est le chef de

l'Église par toute la terre, mais spécialement en Europe. Par toute la

Epist. 107.
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terre,, iwais spécialement en Europe, le Pontife romain doit confirmJ
sçs tcèj?es

; paître Jes agneaux et les brebis du Christ, le& fidèles etJù
pasteurs. Par toute la lerre^ «iwssp^cialementen Europe, les cauj«
majeures, les affaires les plus important^^ doivenjt lui être déférée»
notamment l'examen et la ccinfirmation des nouveaux évéques k
translations d'un, si^ge àl'ftutre.Je jugement définitif, 4«|,évêiu«
accuses, la tenue des conciles.. Pascal Hcite.à ce sujet deux.leL
apocryphes d^ papes Victor etZéphyrin; mais, il aurait, pu citer
plusieurs lettres très-aiathentiqu^s des saints papes 4ul«s, Innocent.
Gelase «t autres, qui .disent, la môm^ chos^ ; jl, aurait pu citer ]» te-

moignage non suspfïct des dem^ historiens «recs, Strate et Soa,.mène
,qui rapportent que, dans le quatrième siècle, sous le pontiJ

ficat dvipape Jules, c'^teit,déJMne ancienne to» d« l'ÉgKsa, qu'o»ne devait nulle part terminer aucune, ^ffinre,, tenir aucun concile,
sans ressentiment du JpontiCe romain. ,

Cette lettre de Pascal II ayan^ été hip d^P? V^ftçiftbl^.dp Wesl-
1mmster, le ro* Henri d'Angleterre consulta les évoques surçp Qu'ii|

devait^répondre au Pape I^-dessus-, ^insi, que.su» q.nelques autres
sujets demécontentement

; car, quelque temps auparavant , le légiH
Conoij^ tenant sesconciles en France, evait ^uspend^ et e)<communié
les evéques d.eJ^ofmandie pour n:»v«r,pas voulu ,y venb aprèsmv
ete appelés-troift fojs.iJLe rpi^vait été extrêmement choqué, de cette

excommunication^. principalement parce.qn'U lui semblait qiw le

Pape: violait les privilèges accoudés par l'Église romaijae à son frew
et a lui, quoiqu'il n'eût pas mérité ce traitement. Il résolut dow
par le conseil des é.vêques , d'envoyer des députas à Rome, pour
s explique» plus sûrement aveq le Pape. On choisit pour cette négo-
ciation fiuillflurae de Varclvas, évêque d'Excester^ quoiqu'il eût

perdu la vue,parce qu'a était fort connu du .Pape, vers lequel il cvait

été envoyé;,plusieurs fois, du temps de saint Anselme, et le roi était

assuré desonhabileté et de sa tidélité. On ne voit point au juste quel
tut le iiésultat de cette ambassade.

L'année suivante 1446, vers le mois d'août „ le même Anselme,
neveu, du samt archev^ue, revint de Rome, et apporta des lettres

du Pape, qui l'établissaient légat en Angleterre. La nouvelle en ayant
ete portée dans le royaume , les évêques et les seigneurs s'assem-
blèrent à Londres en présence de la reine, et on résolut que l'arche-

vêque de Cantorbéri, que cette affaire regardait principalement,
irait trouver le roi alors en Normandie, lui exposerait l'ancienne
coutume et la liberté du royaume ; et, si le roi en était d'avis, il irait

a Rome pour faire abolir ces nouveautés^ L'archevêque, qui désirait
taire le voyage de Rome par dévotion, embrassa volontiers cette ré-
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Solution : U passa la mer avec une nombreuse suite et un équipage

iiiigniiique, ayant entre autres avec lui le savant liklmerv disciple de

^iiint Anselme, qui « écrit cette histoire. L'arohevôque trouva le roi

^'Angleterre à Rouen, où était aussi le légat Anselme, attendante

erDiission de passer en Aiigteterre pour y exercer sa légation ; mais

(roi le retenait pour ne pfls porter préjudice aux coutumes de son

^oyaumé^et cependant le défrayaitlibéralement^ L'archevêqueRaoul,

ayant expliqué au roi le sujet de son voyage, pritj par son ainis, le

liemin de Rome. Arrêté h Lyon par sa propre tniiladie, à Plaisance

Ipar celle de l'évêque Hébert de Norwict^ qui l'accompagnait en qualité

[l'envoyé du roi, A n'arriva à Romet que dans les .commencements

de 1117, lorsquétlelPape. était à Bénévent. Pascal. Il répondit à ses

llettres et à ses députés^ par une lettre du. 34 mars 11 ll^^ adressée

aux évoques et au roi d'Angleterre, où il déclare qu'il ne veut dimi-

[miereri rien la dignité de l'élise de Cantopbéri , mais la conserver

[suivant l'institution dé samt €t^oire pt la possession d'Anselme, de

[sainte; mémoire *. ^ y''.. :SMyi"',-' .

?):';;'(.••; .,'' Vh •\r'>

Au fond de cette affaire, il y avait quelque chose qn^on ne di-

rait pas tout haut. Tant que l'Angleterre f\it gouvernée par des rois

[anglais, et l'Angleterre et ses rois, convertis au christianisme par les

Iraissionnaires de Rpme, conservaient pour Rome une affection et

lune docilité filiales. Plusieurs de ces roîs anglais, comme Alfred le

[Grand et saint Edouard,'éttienten <jnelque sorte des apôtres : on en

[vit plus «l'un quittiOT le trône pour le cloître, y^s d'un se retirer à

[Rome, aupt-ès du tombet^ de saint Pien^e; Plusieurs desaiéchevêqués

[deCantorbéri y avalent été envoyés de Rome par les Papes. Dans

cet état de choses, il était naturel que les Pontifes romains eussent

'une grande confiance dans les archevêques de Cantorbéri et dans les

I

rois d'Angleterre, et qu'ils les oonsidérassenl comme les légats et les

vicaires habituels du Saint-Siège pour la réforme des abus; mais,

depuis la conquête de l'Angleterre paï les Normands, les choses y
avaient bien changé. Les Normands regardaient comme leur con-

quête non-èeulement les villes et les comtés, mais encore les évêchés

et les abbayes. Ces dignités n'étaient que pour les Normands : les

Anglais en étaient exclus. Voici ce que dit à ce sujet le contemporain

Edmer. Gomme il était sur le point de passer d'Angleterre en Nor-

mandie, le roi, par le conseil des évêques et de ses princes, pourvut

d'abbés tous les monastères qui depuis longtemps manquaient de

pasteurs. Que si quelques-uns d'entre eux furent moins des pasteurs

que des lôups^ il est permis de croire que telle n'était pas l'intention
h.

Edmer, 1. 5.
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du roi
;
et pourtant cela serait plus croyable, s'il en eût pris au moii,

quelques-uns parmi les indigènes du pays; mais ôi vous étiez AnglaJ
aucun degré de vertu ou de mérite ne pouvait vous mener au moind»
emploi

;
tandis que l'étranger de naissance était jugé digne de tooti

Voilà comme s'exprime Edmer, écrivain très-calme et ttk
modéré.

,
.

On comprend qu'avec un pareil régime il devait s'introduire
biei

des abus, que les évéques normands n'étaient guère disposés àw
riger, et que les Anglais, pour le bien de l'Angleterre, devaient bei»!
coup désirer un légat apostolique qui o fût pas un Normand.

Vers l'année 1115, Alexandre, roi d'Ecosse, écrivit à l'archevôqM
Raoul de Cantorbéri, pour lui notifier la mort de Turgod, évêqued,
Samt-André, et lui demander conseil sur le choix d'un successeur.
Il lui rappelle que, dans les anciens temps, les évêques de SainN
André n'étaient sacrés que par le Pontife romain ou par l'archevéquj
de Cantorbéri, et proteste ne pas vouloir souffrir qu'ils le fussent n«
l'archevêque d'York, comme Lanfranc avait jugé à propos deper-
mettre. Cinq ans après, c'est-à-dire en 1120, l'archevêque Raoul
étant revenu de Rome et de Normandie en Angleterre, reçut une

dépulaUon du môme roi Alexandre d'Ecosse, avec une lettre oùiilt
priait de lui envoyer le moine Edmer pour remplir le siège épiscopi
de Saint-André, qui était encore vacant. L'archevêque crut qt»

cette vocation venait de Dieu, sachant bien qu'Edmer n'y avait

aucune part ; car il avait été assidûment à son service, comme à celui

de saint Anselme
; et, avec la permission du roi d'Angleterre, il l'en.

voyaau roi d'Ecosse. A son arrivée, il fut élu évêque de Saint-Andre
par le clergé et le peuple du pays, du consentement du roi, m
toutefois recevoir de lui la crosse ni l'anneau, ni lui faire hommage,
Mais le lendemain, quand il dit au roi qu'il voulait retourner à Can-
torbéri, se faire sacrer par l'archevêque, à cause de la primauté de

cetts église sur toute la Grande-Bretagne, le roi le quitta en colère,

ne voulant point que l'église de Saint-André fût soumise à celle de

Cantorbéri, et ordonna à Guillaume, moine de Saint-Edmond, de

continuer à gouverner le temporel de l'évêché, comme pendant la

vacance, dépouillant ainsi Edmer qu'il venait d'en investir. Toutefois.
un mois après, il le remit en possession de l'évêché et du gouver-
nement de l'églis ^ d'Écossè, et alors Edmer prit la crosse sur l'autel

comme de la main de Dieu. Mais de nouvelles difficultés étant sur-

venues, et Edmer voyant qu'il n'y pourrait faire aucun bien, il rendit

au roi l'anneau qu'il en avait reçu, remit la crosse sur l'autel où i

» Hisl. nov., 1. 5, p. 86, col 2.
' Eadmer, Novi
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lavait prise, quitta l'Ëlcosse et revint à Cantorbéri, où il fut reçu à

.
ouverts par l'archevêque et les moines *.

Vers ce temps arriva au roi d'Angleterre un événement désas-

cux. Sans compter plusieurs enfants naturels^ il avait un fils légitime

^oiumé Guillaume. Les barons normands l'avaient reconnu pour son

ucccsseur, et , d'avance, lui avaient juré fidélité. Guillaume n'ai-

liait pas les Anglais
,
quoique sa mère Mathilde fût Anglaise. On

[entendait dire publiquement que, si jamais il venait h régner sur

es misérables Saxons, il leur ferait tirer la charrue comme à des

etiis. L'an 1130, monté dans un beau navire, avec un de ses frères

Naturels dt une sceur, ainsi (fu'un brillant cortège, il partait de Nor-

oandie, à la suite de son père, lorsque son navire, poussé à force de

(âmes par des matelots à moitié ivres, donna contre un écueil, s'en-

rouvrit au milieu de la nuit, non loin du navire de son père, et

[engloutit avec tous les passagers, dont il ne resta qu'un seul, qui

liait un boucher .de Aouen.

L'eoH^ereur d'Allemagne^ Henri Y, .qui avait épousé une sœur

||u prince englouti dans la mer, devait lui-même être le dernier de

1
race et finir san& postérité. Il avait.porté la main sur le Vicaire du

hrist, pour lui arracher de force le privilège abusif des investitures

ar la crosae et-d'anneau, asservir et corrompre ainsi les églises de

; États, iii'.y ,'n!')'.if' • ».i " •'

En punition de cet attentat sacrilège, il avait été excommunié,

DOQ par le Pape, qui lui avait promis forcément de ne pas le faire,

nais par un grand nombre de conciles en France, en Italie, en

Erèce et en Orient. Cette réprobation unanime des conciles fit une

profonde impression en Allemagne. Dès l'an 1413, le principal

onfident de l'empereur, le chancelier Albert, archevêque élude

^ayence, se détacha de l'empire et se réunit à l'Église. Il fut jeté

lans une étroite prison ; mais, en 1115, les habitants de Mayence

[forcèrent reni))ereur à lui rendre la liberté. En 1113, l'empereur

[célébra la fête de Noël à Bamberg, mais sans aucune solennité reli-

jgieuse : le saint évêque de cette ville, Otton, refusait de fréquenter

lia cour impériale à cause de ces nouveaux scandales ; l'empereur le

[tenait donc pour suspect; mais le saint évêque sut vaincre ses soup>

(,'ons à force de bien faire. L'exemple du chancelier Albert fut suivs

de plusieurs seigneurs, notamment de ceux de la Saxe, qui battirent

jles partisans de l'empereur, et appelèrent au milieu d'eux le car-

I
dinal Dietrich, qui venait de remplir une légation dans les Panno-

nies. Le cardinal ayant publié les décrets du concile de Latran et

il

* Eadmer, Novor.^ 1. 5.
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rexcommunicalion de leniperour, larchevéque do Mugdebourg j
les autres évoques furent réconciliés m Saint-Sîëge. La divisid
augmentait dans l'empiro. Pour y remédier, l'empereur indiqua»»
assemblée généraleà Mayence pour le 1«.de novembre Hlfi, pr,,.

mettant de faire droit à tous le» griefs. L'assemblée fottrès-pe,
nombreuse. Les habitants de Mayence profitèrent de l'Occasionm
obliger l'empereur à rendre la liberté à leur archevêque. Sorti d,
prison, l'arcneTêque Albert convoqua ime assemblée générale à C».

lognepour les fêtes de Noël de la même année, afin d'y apprend»
les ordres du Pape et se faire sacrer, il s'y trouva un grand nomb
d'archevêques, d'évêques et de grands du royaume. L'empereur w
fut bien contrarié, d'autant plus que dans cette assemblée on devÉ
faire connaître son excommunication. Il y envoya de Spire, oiiit

célébra Noël avec peu de monde, l'évÔque de Wurtzbourg; maisert
évêque ne ftit reçu en audience et k la coramanion h Cologne, qu'a-

près avoir été "réconcilié à l'Église ; et, de retour «nprès de l'emp*.
reur, il refusa de communiquer avec lui : l'empereur le força, sous

peine de la vie, de célébrer la messe en sa présence ; l'évêque, afflige

jusqu'à la mort de cette violence, quitta secrètement h cour, et

obtint de nouveau la communion catholique avec beaucoup d»

larmes. Depuis ce moment, il ne vit plus l'empereur et perdit «s
bonnes grâces. L'empereur, irrité, donna à Conrad, son neveu, le

duché de Franconie, qui jusqu'alors appartenait à l'évoque de Wurti-
bourg; et, pour éviter l'effet du mécontentement des se'jneurs,!
passa en Lombardie^ d'où il envoya au Pape des ambassadeon.
pour terminer les différends entre le sacerdocte et l'empirev Le cheî

de cette ambassade était Pons, abbé doCliigni, que l'on disait parent

du Pape, et qui travailla à cette grande affaire avec beaucoup d'ap-

plication *. ' ruVi »»

En conséquence, la même année 4416,- 6™« de mars, Pascal 11

tint dans l'église de Latran un concile qui' est qualifié d'universel,

parce qu'il s'y trouva des évéques, des abbés, des seigneurs etdfs

députés de divers royaumes et de diverses provinces. Les deux pre-

miers jours on s'occupait d'affaires particulières, lorsqu'un évéqw
se leva et dit : Notre seigneur père le Pape se doit souvenir pourquoi
ce concile si nombreux a été assemblé avec tant de périls par tern"

et par mer, et considérer qu'au lieu d'affkires ecclésiastiques onr
en traite de séculières. Il faut premièrement expédier le principal

sujet qui nous assemble, afin que nous sachions quel est le sentiment
du Seigneur apostolique et ce qu'à notre retour nous devons ensei-

Ursperg.
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Kiier cJ'*n8 nos égliseB. Alors 4e Pape expliqua ie tMit en oes termes :

Vpi'ès que le Seigneur uul fuit de sou «erviteur ce qu'il voulut, et

un eut livré, avec le peuple romain, entre lett mains du roi, je voyais

[xMiiinettre tous les jours des pillages, des incendies, des meurtres

l't dos adultères. C'est pour délivrer de ces maux l'Église et le peuple

lie Dieu que j'ai fait ce que j'ai fait. Je Tai fait comme homme,
iirftique je ne suis que poussière et que cendre. J'avoue que j'ai

Ifuilli ; mais je vous prie tous de prier Dieu qu'il me le pardonne.

{l'our ce maudit écrit qui a été. fait dans. le:camp^> et :q«i, pour son

Caractère dépravé,, est appelé prmilége, je le condamne sous un

|aiiatbème perpétuel, afin que la mémoire en soit à jamais odieuse,

et je vous prie tous d'çn faire de même. Alors tous s'écrièrent:

UiiiiU soit-ii ! Ainsi soit-il ! Saint Brunon de Segni ajouta : Rendons

Ki&ces à Dieu de ce que nous avons ouï le seigneur pape Pascal con-

amner de sa propre bouche ce piuvilége, qui contenait une chose

Iiiiauvai6»et uuq hérésie. A quoi quelqu'un répliqua : Si ce pvivilég«

cuiileiiaU une hérésie, celui iqui l'a fait était hérétique. Alors Jean,

jévéquede Gaëte, dit avec émotion à l'évéque de Segni : Appelez-

(vous le Pontife romain hérétique, ici, en ce concile, en notre pré-

ence 1 L'écrit qu'il a fait était mauvais, mais ce n'était pas une hé-

résie. Un autre ajouta : On ne doit pas même l'appeler mauvais,

Ipuisqu'il a été fait.pour iId bien, afin de délivrer le peuple de Dieu.

lOti nom horrible d'hérésie mit à bout la patience du Pape. Il fit

Isigne de la main et dit : Mes frères et mes seigneurs, écoutez. 'Cette

lÉglise n'a jamais eu d'hérésie ; au contraire, c'est ici que toutes les

Ibérésies ont été brisées. C'est pour cette Église que le Fils de Dieu

la prié dans sa passion, en disant : Pierre, j'ai prié pour toi, afin que
ta foi ne défaille point.

Cela se passait le mardi. Le jeudi suivant^ le Pape ne vint point

lau concile; il en fut empêché par plusieurs affaires, principalement

Icelle de l'empereur, qu'il traitait avec l'abbé de Clugni, Jean de

Gaëte, Pierre de Léon, préfet de Rome, et les autres qui soutenaient

le parti de ce prince. Le vendredi, Conon, évéque de Préneste, vou-

lut expliquer l'excommunication de l'empereur ; mais Jean de Gaëte,

Pierre de Léon et les autres partisans de ce prince lui résistaient en

face et l'interrompirent plusieurs fois. Alors le Pape apaisa le mur-
mure du geste et de la voix, et dit : L'Église primitive du temps des<

[martyrs a été florissante devant Dieu et non devant les hommes.
[Ensuite les empereurs et les rois se sont convertis et ont honoré l'É-

lise, leur mère, en lui donnant des terres, des domaines, desdigni-

jtés séculières, les droits et les ornements royaux, comme Constantin

[et les autres princes fidèles. Alors l'Église a commencé à être floris-

"
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santé, tant devant les hommes que devant Dieu. Elle doit donc côb-iI
server ce qu'elle a reçu des rois et des princes, et le dispenser à set.

enfants comme elle le juge à propos. Ensuite le Pape, voulant casser
le privilège» qu'il avait accordé à l'empereur dans le camp, renoaveb

I

la défense prononcée par Grégoire VII, sous peine d'anathème, de
donner ou de recevoir l'investiture. • î^tu i

Alors le cprdinal Conon, évoque de Préneste, rendit ainsi compdJ
au Pape de sa légation, pour réprimer ceux qui troublaient la déli<
bération de cette affaire : Seigneur Père, si j'ai été véritablement
votre légat, et si vous voulez ratifier ce que j'ai fait, déclarez-le, si
plaît à votre Majesté, en présence de ce concile, afin que tout M
inonde sache que c'est vous qui m'avez envoyé. Le Pape répondit-
Oui, vous ayez été véritablement notre légat, et tout ce que vous d
nos autres frères, les évêqueset légats, avezfait, confirment approuvé
par 1 autorité de notre Siège, je l'approuve et je le confirme ; teut

ce qu'ils ont condamné, je le condamne. L'évêque de Préneste explj.
qua donc qu'étant légat à Jérusalem il avait appris la perfidie avec
laquelle le roi Henri, nonobstant ses serments, ses otages et ses bai'
sers, avait pris et maltraité le Pape et les cardinaux, tué ou empri-

1

sonné de nobles .Romains et fait un massacre du peuple, ajoutant
que, pour ces crimes, de l'avis de l'église de Jérusalem, il avait pro-
nonce sentence d'excommunication contre le roi, et qu'il avait con-
firmé celte sentence en Grèce, en Hongrie, en Saxe, en Lorraine*,
en France, dans cinq conciles, de l'avit de ces églises. Enfin il de-J
manda que le concile de Latran approuvât sa légation, comme fc;

Pape avait fait. L'archevêque de Vienne demanda la môme chose par
ses députés et par ses lettres. Quelques-uns en murmurèrent, mé
la plus saine partie se rendit à la vérité et à la raison ».

Quinze jours après la fin du concile, le dimanche des Rameaui26"e de mars de la même année H46, Pierre, préfet de Rome, étant
mort, quelques séditieux élurent pour son successeur son fils qui
était encore très-jeune. Le jeudi saint, comme le Pape commenoût
la messe et en était à la première oraison, ils le lui présentèrent entw
son trône et l'autel, demandant qu'il le confirmât dans la charge de
préfet. Comme le Pape ne leur répondait point et continuait l'office,
lis s irritèrent, et, criant à haute voix, ils prirent Dieu à témoin que,

6 11 ne leur répondait favorablement, il verrait le jour môme des ac-
cidents funestes. Le Pape leur dit enfin : Vous demandez que no»
confirmions un préfet que vous ne pouvez demander honnêtement,m honnêtement nous donner aujourd'hui, car les funérailles deso»

> Labbc, 1. 10, p. 806.
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«ère VOUS empêchent d'assembler les comices, et nous, les fonctions
He celte sainte journée nous empêchent de vaquer à une pareille af
faire; attendez que nous ayons fini, et nous vous ferons une réponse
fconTenable. Les séditieux reprirent : Nous en ferons à notre volonté
jetils se retirèrent en tumulte.

'

I^ lendemain, qui était le vendredi saint, comme le peuple sui-
hntl ancienne coutume, allait nu-pieds visiter les Jièux saints et les
femetières des martyrs, ces séditieux, armés, engagèrent par ser-«, dans leur faction,, le simple peuple, et continuèrent le sa-
medi sam, et encore plus le jour de Pâques, Le lundi, qui était le^d avnl comme le Pape allait à Saint-Pierre, où est la station de
ejoiir-là, le jeune homme se présenta à lui avec sa troupe, près du
ont d Adrien, et demanda sa confirmation. Ne l'ayant pas obtenue

I attaqua la famille du Pape qui suivait, prit les uns et maltraita les
lutres.

Au retour, le' Pape revenant couronné suivant la coutume et pré
kédé des cardinaux, ces séditieux les attaquèrent du haut du Ca
bitole, poussant de grands cris et jetant des pierres. Ils envoyèrent
hême après le Pape

;
et, avant qu'il ôtât ses ornements, il fallut

^ur promettre que le vendredi suivant il délibérerait sur cette con-
Imiation; mais le jeune homme, n'étant pas content de ce délai
Itaccomplir ce jour-là, par ceux de qui il put l'obteflir, les céré'
^onies qui restaient à faire pour le déclarer préfet. La vendredi il tit
Ntpe les maisons de ceux qu'il n'avait pu révolter contre le Pape •

It celui-ci, prévoyant qu'on ne pourrait résister à ces séditieux sans
^pandre beaucoup de sang, se retira daps Albane. Leur fureur tomba
fincipalement sur la maison et les tours de Pierre de Léon Le Pape
^aiit gagné quelques seigneurs romains par ses largesses, il y eut
»n combat où les sédiUeux furent battus ; mais la plupart de ceux
fil avaient fait serment au Pape l'abandonnèrent, à l'exemple de
tolemee, qui en était le chef.. Tout le pays se souleva contre lui, et

harursVe r "i^
'^ ''^'^"*'* '^"^ ^^' ^'' ^''^''"'' '''' '"^'''''"' ^* '^'

L'empereur Henri était toujours en Lombardie, faisant négocier
»pa.x avec le Pape, qui disait : J'ai gardé ma parole, quoique
«nnee par force

;
je ne l'ai point excommunié; mais il l'a été par

h principaux membres de l'Église, et je ne puis lever cette excom-
punication que par leur conseil, dans un .concile où les parties
pient entendues. Je reçois tous les jours des lettres des ultramon-
Pins qui m'yexhortent, principalement l'archevpn.if» à^ iUav.«.«

'Baron., an Jli6. Chronic. Cas,., \. 4. Peir. Pùm., n. 17.
'
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La négociation traînait de cptte manière, quand l'empereur apprit

c^ qui se passait à Rome, et la sédition qui avait obligé le Pape à se

retirer. Il en eut bien de la joie, et il envoya des présents considé-

rables au nouveau préfet et aux Romains, leur mandant qu'il irait

lui-même à Rome.

Il y vint en effet avec une armée l'année suivante H 17. Le Papej

ne l'attendit pas, mais il se retira au Mont-Cassin, où, à la prièreè

toute la communauté, il rétablit Landulphe archevêque de Béné-

vent, déposé précédemment pour insubordination ;
puis, passaal

par Capoue, il arriva à Bénévent. Cependant l'empereur entra ém\

Rome, où ii attira dans son parti les consuls, les sénateurs et les]

grands, les uns par présents, les autres par promesses. Il donna «iii

mariage sa fille Berthe à Ptolémée, fils du consul Ptolémée, et qui

venait de trahir le Pape pour se mettre à la tête du parti allemanij

L'empereur lui fit de grands présents, et lui confirma tout ce qu'a-

vaient eu son aïeul Grégoire et ses autres paçents, L'empereur «•

lébraà Rome la fête de Pâques, qui, cette année H17, fut leaS"»»*!

mars. Il alla à Saint-Pierre et demanda la couronne au clergé it\

Rome, disant qu'il était cvenu pour la recevoir de la main du Papç]

dont il regardait Vabsence comme un malhçjur pour; lui,. ne.désij;«l

que de rétablir l'union entre eux. Le clergé de Rome répondit quel

la conduitede l'empereur ne répondait pas à ses discours, puisqu'il

était venu en armes et faisait autour de Rome toutes sortes d'à

d'hostilité, prenant la protection de l'abbé de Farfe et de Ptoléiuée,|

tous deux excommuniés. ? ifV».;

S,ur ce refus du clergé fidèle, l'empereur s'adressa à Maurial

Bourdin, archevêque de Brague, qui était auprès de lui en quai

de légat du Pape pour traiter la paiXj et qui, dans cette occasiouf

trahit le Pape comme un autre Judas ; car l'empereur reçut dea

main la couronne impériale devant le corps,de saint Grégoire, ('

l'église de Saint-Pierre. Le Pape et l'empereur envoyaient de padl

et d'autre pour traiter de la paix ; mais ils ne purent s'accorder, el

l'empereur, craignant les chaleurs de l'été, se retira, avec prcmesM

de revenir quand la saison serait adoucie. Depuis l'an 1115, l'Egfe

comaine avait perdu son plus ferme et plus fidèle soutien, laiVl

meuse comtesse Mathilde, l'héroïne de son siècle, morte à l'âge dej

soixante-neuf ans. L'empereur allemand s'était emparé de ses

maines, au mépris de la, donation qu'elle en avait faite au Sainli

Siège. Le Pape engagea le prince de Capoue et les autres Normanèl

d'Italie à défendre la cause de l'Église contre l'empereur alleraaiii|

et son gendre Ptolétnée. Mais celui-ci, avec les troupes que hii'aïaii|

laissées son beau-père, repoussa les premières attaques des Nor-

i 1125 de l'ère
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raaads. Le Pape, cependant, tint un concile à Bénévent au mois

I

d'ftvril, où il dxconimunia l'archevêque Bourdin de Brague, et notifia

son excommunication aux évoques d'Espagne, avec ordre d'en élire

! un autre à sa place *. . . i;um^:

Après ce concile, le pape Pascal, étant en Campanie, tdmb» ma-
[lide pendant l'automne, et vint à Anagni, où les médecins désespé-
rèrent de sa vie. Il revint toutefois en assez bonne santé pour faire

à Préneste la dédicace d'une église. Il célébra à Rome la fétede
Noël, et fit l'oflice de l'octave de l'Epiphanie. Il congédia les ambas-
sadeurs de l'empereur de Constantinople, qu'il y avait reçus. Il in-
timida tellement, par sa présence, Ptolémée et le nouveau préfet,

[qu'ils lui demandèrent larpaix les premiers, et, crafgnant de ne pas

I

l'obtenir, ils quittèrent leurs maisons pour se cacher dans Rome.
[Le Pape faisait faire des machines et les autres préparatifs néoes-
Isaires pduf les réduire par la force, quand il tomba malade ^de fe-

I

ligue par les mouvements qu'il s'était donnés. Se voyant à l'extré-

Imité, il assembla les cardinaux, et leur recommanda dé se tenir er»

[gardé contre l'artifice des guibertins et la violence des Allemands
leJde demeurer unis entre eux. Ensuite^ ayant reçu l'extréme-onction!

[lait sa confession et satisfait aux autres devoirs de la piété, il mou^
[rut à minuit, le IS"»" de janvier 1118, après avoir tenu le Saint-
"ége dix-htiît ans cinq moife et sept jours. Les cardinaux eux-méraes

[le portèrent à Saint-Jean de Latran, où il fut enterré dans un tom-

I
beau de marbre aiptislement travaillé 2.

Après la mort de Pascal II, Pierre, évêque de Porto, qui depuis
[longtemps tenait la première place après le Pape, et avec lui tous
[les cardinaux, prêtres et diacres, commencèrent à délibérer sur le
[choix d'un successeur. Ils jetèrent principalement les yeux sur Jean
Ide Gaëte, chancelier de l'Église romaine, et envoyèrent au Mont-
[Cas8in, où il était, le prier de venir incessamment. Il partit sans sa-
[voircequ'ils avaient faitentre eux, monta sursamuleet vint prompte-
[ment à Rome. Le lendemain, les cardinaux s'assemblèrent au nom-
[bre de quarante-six, lui compris, savoir : les évêques de Porto, de
[Sabine, d'Albane et d'Ostie, vingt-trois prêtres et dix-huit diacres

;

iNicolas, primicier, avec le corps des chantres ; tous les sous-d:acrés
[du palais, plusieurs archevêques, grand nombre d'ecclésiastiques
[d'un moindre rang

;
quelques-uns des sénateurs et de sconsuls ro-

Imains. Pour éviter les scandales assez fréquents dans ces élections,
[ils s'assemblèrent en un lieu très-sûr, et, après avoir longtemps déli-

fbéré, ils s'accordèrent tous à élire le chancelier. Ils le prirent anssi-

il
'>

i-'i

' Baron., Labbe, t. 10, p. 8l2. — *" Pdr. Pisan., apud Baron.
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tôt, le nommèrent Gélase, et l'intronisèrent malgré «a résistaDce.

: Il était né à Gaëte, de parents nobles, qui le firent étuclier dèsj

son enfance ;
puis, Odérise, abbé du Mont-Cassin, le leur ayant de-

mandé, ils le donnèrent à ce monastère, où il se distingua par ses
|

progrès dans les arts libéraux et dans l'observance régulière. Il était

encore jeune quand le pape Urbain II le tira du Mont-Cassin la pre*

mière année de son pontificat, et le fit cardirir.i-diacre de l'ÉgliSero.

maine, et, peu de temps après, chancelier, afin de rétablir damU
Saint-Siège l'ancienne élégance du style, presque perdue, comme

dît Pandolfe d'Alatri, auteur du temps. Après la mort d'Urbain, le

chancelier iean de Gaëte fut toujours attaché au pape Pascal avec

une affection singulière ; il lui aida à supporter toutes ses afïlictioiis

et fut son bâton de vieillesse. A sa recommandation, ce Papeproraiil

àladignité de cardinaux-prêtres, plusieurs de ses écrivains et de sts

chapelains, entre autres Pierre de Pise, Hugues d'AJatri, Saxon

d'Anagni et Grégoire de Gaëte. Jean fit de grandes libéralités à son

titre de Sainte-Marie en Cosmedin, tant en argenterie qu'en ornements
|

d'église, qu'en fonds de terre, et fut toujours le protecteur du

Cassin. Tel était le chancelier Jean de Gaëte, quaind il fut élu Pape et 1

nommé Gélase II. - .r ,<»,
î,|

Cencio Frangipauv., dont la maison était proche du lieu dé l'élec-

tion, l'ayant appris, accourut aussitôt l'épéeà la marm et ftëmissaDlj

de colère ; car il tenait le parti de l'empereur. Il rompit les portes,

entra dans l'église, prit le Pape à la gorge, le frappa à coups de
|

poing et de pied, jusqu'à l'ensanglanter de ses éperons ;
puis, lé trô-

nant par les cheveux et parles bras, il le mena chez lui, l'y enchaîMJ

et l'y enferma. On eût dit les satellites de Caïphe, de Pîlate et d'Hé-

rode, garrottant, bafouant, crucifiant de nouveau le Sauveur. Les 1

«jardinaux, le clergé et plusieurs laïques assemblés pour l'élcctioÉ

furent arrêtés par les satellites de Cencio ; op les jetait à bas de leors

chevaux et de leurs muies, on les dépouillait, on tes maltraitait;

quelques-uns gardèrent leurs maisons, demi-morts
i
et malheur à qi)i 1

ne put s'enfuir. Au bruit de cette violence, les Romains s'a

semblèrent ; Pierre, préfet de Rome, Pierre de Léon avec les siens, I

et plusieurs nobles avec leurs gens; le peuple de tous les quartiers

prend les armes, on accourl à grand bruit au Capitole, on envoie*

pûtes sur députés aux F^'angipanes, pour redemander le

Aussitôt, épouvantés, les Frangipanes le rendent ; Léon, l'un d'entre 1

eux, se jette à ses pieds, lui demande pardon, et s'échappe ainsi du

péril qui le menaçait.

Le nouveau Pape, ainsi délivré, fut couronné, mis sur une lu-

quenée blanche et mené par la rue sacrée à Saint-Jean de L«traD,|

là tl2S de l'ère c



là 1125 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 433

précédé et suivi des bannières, suivant la coutume. Son pontificat

I

paraissait assuré et paisible; les comtes et le? barons le visitaient,

|il donnait audience à ceux qui venaient pour quelque affaire, et

lies renvoyait avec sa bénédiction. Ceux qui étaient sortis de Rome
jy

rentraient; on s'assemblait pour délibérer quand le Pape devait
lêtre ordonné et sacré; car il n'était encore que diacre. Mais cette

jpaix ne fut pas longue : il y avait un empereur allemand, et une
Inùit le Pape ftit averti que l'empereur Henri était en armes à Saint-
jPierre. En effet, sur la nouvelle de la mort de Pascal et de l'élection

de Gélase, l'empereur était venu en diligience et avait mandé au
Inouveau Pape : Si yous voulez confirmer le traité que j'ai fait avec
Pascal, je vous reconnaîtrai pour Pape et voUs ferai serment de
Ifidélité; sinon, j'en ferai élire un autre et le mettrai en possession.
ICn voit que, le sultan tudesque regardait l'Église romaine, et par là

Hêrae la chrétienté entière, comme un fief mouvant de son royal
aprice *.

,

Gélase, ayant donc appris que l'empereur allemand était si pro-
file, se leva, quoiqu'il fût quit; et, s'étant fait mettre à cheyal malgré
son grand âge et ses infirmités, il se retira chez un citoyen nommé
Bulgamin, où il demeura caché le reste de la nuit. Lç, lendemain
natini le Pape et les siens se trouvèrent fori embarrassés. Il n'y avait

pas de sûreté pour eux de demeurera Rome, et ils ne pouvaient
fc'enfuir par terre, parce que les Allemands tenaient les chemins. Ils

Vésolurent donc de gagner la mer, et ^'embarquèrent sur le Tibre,
bn deux galères qui les menèrent jusqu'à Poito. l,à, il fallut s'ar-

Jêlerà cause du mauvais temps, de la pluie, du tonnerre, de la

|enipête qui agitait la mer et le fleuve ; car c'était au mois de février.

(Allemands étaient sur le rivage, qui, pareils aux plus féroces
pes sauvages, tiraient sur eux de» fïèchesempoisonnées, et 'menaç-
aient de les poursuivre jusque dans leau, s'ils ne rendaient le Pape.
La nuit et la tempête lés arrêtèrent. Dans l'intervalle, le cardinal-
Hugues d'Alatri prit le Pape sur ses épaules, et remporta, à la fa-
^m de la nuit, au château de Saint-Paul d'Ardés. Le matin, les

allemands revinrent à Porto^ on leur jura que le Pape avait fui, et
Ils se retirèrent. Mais on ramena le Pape pendant la nuit : Il s'em^
prquaavec les siens ; le troisième jour, ils abordèrent à Terracine,
pemi-morts, et le quatrième à Gaëte.

i y furent très-bien reçus : aussi était-ce la patrie du Pape ; et:

Ijuand la nouvelle de son arrivée fut répandue dans le pays, un

' ntaGelasiiHper Paniulf. Apud Baron. Chron. Cass., 1. 4, c. 4C.Ursperg,
Rn I

I
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grand nombre d'évêqiies s'y rendirent. L'empereur envoya encowi

Gaëte, prier le Pape de revenir se faire sacrer à Rome, témoignaDl

désirer tirdemment d'assister à cette cérémonie et de l'autoriser j)»

sa présence, et que, s'ils conféraient tous deux ensemble, ce miA
le rtièilleur moyen de rétablir l'union. On croirait entendt-e le crooo.

dile, ayant manqué sa proie, contrefaire la sirène pour la ressaiéj

Le pape Gélase, qui avait été pris par ce même empereur,

Pascal II, et mis aux fers, ne pouvait s'y fter. II répondit donc qu'il 1

allait se faire, sacrer incessamment, et qu'ensuite l'empereur le tPOy[

veraitprét pour la négociation >i^'*out où :I lui plairait. En effel,

sans sortir de Gaëte, le Pape ft ' . né prêtre, puis sacré évêqu«

en présence d'un grind nombre g '
^ .'élats, ainsi que de Guillaume,

duc d'ApUlie, de Ilobert, prince de Capoue, et de beaucoup d'aiii|

ires seigneurs, qui tous lui prêtèrent serment de fidélité. Il fut sadl

dans la fin de février, passa tout le carême à Gaëte et alla célél»»!

à Capoue la fête de Pâques, qui, cette année 4H8, fut le 14™" d'avril

Cependant remjiérem' Henri, irrité de la réponse prudente djl

Gélase, résolut de faire un antipape, comme il l'en avait Tnenacâl

Au fond, oii croirait que les empereurs allemands ne savaient faiitl

que cela ; Henri IV eh avait fait ou essayé d'en faire cinq ou i

Henri V n'en fit qu'un : ce fut l'excommunié Bourdin,'quf avait inlà\

Pascal II l'année précédente. Le pape Gélase était encore à Gaëfc|

quand il apprit cette r >uvelle ; aussitôt il écrivit la lettre suivante,

Gélase, serviteur des serviteurs de Dieu, aux archevêques, évéque,!

abbés, clercs, princes et autres firlèles de Gaule, salut et bénédœ-j

tion apostolique. Comme vous êtes des membres de l'Église romai*,

nous avons soin de mander à votre charité ce qui s'y est passé (ie^j

nièrement. Après notre élection, le seigneur empereur est venu l

tivement et inopinément à Rome, ée qui nous a Obligé d'en sortir!

Il a demandé ensuite la paix par menaces, disant que, si nous nei'eil

assurions par serment, il userait de son pouvoir. Nous avons ré-l

pondu que nous étions prêt à. terminer le différend entre l'Église et

le royaume, soit à l'amiable, soit par justice, dans le lieu et le teni|)s|

convenables, à Milan, à Crémone, à la Saint-Luc prochaine ; et(

par le conseil de nos frères, que Dieu a établis juges dans rËglise,|

Mais lui aussitôt, c'est-à-dire le quarante-quatrième jour

notre élection, il a intrus dans l'Église Maurice, évêque H» 'Ira

excommunié l'année passée par le pape Pascal au concile de

vent, et qui, autrefois, en recevant le pallium par nos mains, avaitj

fait serment de fidélité au même Pape et à ses successeurs, donliff

suis le prerïiier. En cette entreprise, grâce à IHeu, le seigneur empfrj

reur n'a eu personne d j clergé romain pour complice ; mais seule-l
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Iment des guibertins. Nous vous ordonnons donc, qu'après en avoir

délibéré en commun, vous vous prépariez comme il convient à

[venger i'Église, votre mère *. Gélase écrivit aussi à Bernard, arche-

vêque de Tolède, et aux évoques d'Espagne, d'élire un autre arche-

[vêqi'e de Bragueà la place de Maurice ; enfin, il écrivit au clergé et

au peuple de Rome dô l'éviter comme un excommunié. Il tint en-

Suite un concile à Capoue, où il excommunia l'empereur et son

antipape, ouf son idole, comme disent les auteurs du temps ^.

L'usurpateur Bourdin était cependant à Rome, où il demeura tout

! reste de l'année.' Le jour de la Pentecôte, il mit la couronne sur

jja tête de l'empereur allemand, qui se retira quelque temps après

en Ligurie, et de là en Allemagne. Quand le pape Gélase eut appris

[que l'empereur s'était retiré, il revint à Rome secrètement et se ca-

cha dans une petite église nommée Sainte-Marie-du-Secund-Cierge,

entre les maisons d'Etienne Pandulfe. le Normand et de Pierre La-

itroD, qui le^pootégeaient. j^jouo de Sainte-Praxède, 2.1 '"' de juillet,

lil résolut d'officier dans l'église de cette sainte, par le conseil du
[cardinal Didier, qui en était titulaire, contre l'avis de plusieurs, qui

[représentaient que cette église était dans la forteresse des Frangipa-

[nes. L'office n'était pas encore fini, quand les Frangipanes vinrent

avec une troupe de gens armés, à pied et à cheval, attaquer le Pape
letles siens à coups de piertes et de flèches. Etienne le Normand et

ICrescence Gaétan, neveu du Pape, résistèrent vigoureusement, quoi-

[queleur tioupe fût beaucoup moindre : il y eut un rude combat,

qui duoa une partie du jour. Le Pape s'enfuit, faisant compassion

aux femmes, qui le voyaient, demi-vêtu de ses ornements, courir

seul par les champs, autant que son cheval pouvait aller. Son porte

croix tomba eu le suivant, et une pauvre femme, l'ayant trouvé, le

[cacha jusqu'au soir avec sa croix et son cheval.

Le combat durait encore, quand Etienne le Normand dit aux Fran-

I

gipaues : Que faites-vous ? Le Pape, à qui vous en voulez, s'est sau-

vé; voulez-vous nous perdre nous-mêmes? Nous sommes Romains
comme vous et même vos parents-, retirons-nous de part et d'autre,

nous sommes a.ssez fatigués. Ils se retirèrent en efiet, et on trouva le

Pape dans la campagne, près de l'église de Saint-Paul, las etgémis-^

saut. Le lendemain, ses amis tinrent conseil ; et le Pape parla ainsi,

après tous les autres : Mes frères et mes enfants, comme lejmal n'est

pas. loin, il ne ftiut pas un long discours; suivons l'exemple de nos
pères, ou ne peut rien faire de mieux; suivons le précepte même
de l'Evangile ; Puisque nous ne pouvons vivre dans cette ville, fuyons

» Epist. 1 . — î Labbe, t. 10, p. 823, ex Ursperg.
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daçs une autre
; fuyons Sodome, fuyons l'Egypte, fuyons la nouveifc

Babylone, fuyons la ville de sang. Il viendra un jour, croyez-moi
ou, par la faveur divine, nous reviendrons, soit tous, soit ceux qu,i
le Seigneur voudra, et il y aura des temps meilleurs. Pour moi iJ
le dis devant Dieu et devant l'Église, j'aimerais mieux, si jamais H
était possible, avoir un seul empereur, que d'en avoir un si gran^
nombre; un méchant, au moins, perdrait les autres plus méchante
jusqu'à ce qu'il sentît lui-môme la justice du souverain empereur
Tous approuvèrent hautement l'avis du Pape, et aussitôt il distribuai
ses commissions pour le gouvernement de l'Église pendant son
absence. Il fit son vicaire Pierre, évoque de Porto, et lui donn»
quelques cardinau^t pour l'aider; il donna la garde de Bénévent
à Hugues, cardinal des saints apôtres; à Nicolas, la conduite des
chantres; il laissa la préfecture de Rome à Pierre, qui l'avait pri»
malgré le pape Pascal

; mais il donna l'étendard de la garde del»
ville à. Etienne le Normand, qui était le plus considérable du parti

catholique *.
,

Le pape Gélase était encore à Rome le !« de septembre, comme
|on le voit par une bulle donnée en faveur de Gautier, archevêque

de Ravenne, lequel, ayant été tiré malgré lui d'entre les chanoine»
réguliers

, avait été élu unanimement pour remplir ce siège a
sacré par le Pape. Depuis Guibert, cette église avait été dans'lê
schisme, occupée par des évéques que l'empereur avait choisis ; c'^f

pourquoi les Papes avaient soustrait à la juridiction de Ravenne h
églises de Plaisance, de Parme, de Reggio et do Bologne. Par cette

bulle,; le pape Gélase, en faveur de la réunion à l'Église romaine,
rend à celle de Ravenne ses droits sur oes quatre églises et sur

toutes les autres qui y sont énoncées, et accorde à Gautier le pal^

lium2.
,

Gélase II partit donc de Rome le second jour de septembre 1118.

Il était accompagné de deux cardinaux-prêtres, Jean de Crème el

Gui de Sainte-Balbine, et de quatre cardinaux-diacres, dont le pre-

mier était Pierre de Léon, avec deux nobles Romains et leur suite.

Ils furent reçus à Pise avec grand honneur, et le Pape y fit un ser-

mon très-éloquent. Quelques jours après, il se rembarqua et arriw

en Provence, au port de Saint-Gilles, où il fut reçu par l'abbé Hu-

gues et sa communauté, et défrayé libéralement pendant un assez

long séjour qu'il y fit. Là, tous les évêques du pays, grand nombre
de moines, quantité de noblesse et de peuple se rendirent auprès du

Pape et lui offrirent leurs services. Pons, abbé de Chigni, entre au-

» Landulf.,n. 12, apud Baron., an. 1118. —*Eptst. 4.

|i iili de l'ère il
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|ti«8 présents, donna au Pape trente ohevatix, et l'abbé de Saint'-

JGiUos dix, dont il se se vit pour voyager dans le pays. De Saint-GillëS,

Ile Pape se rendit à M&guelonne, où il reçut Suger, defiuis abbé dé

haiotrDcnis, que le roi de France, Louis le Gros, lui envoyait pour

le«âluer de sa part et lui offrir des pré^imts, qui étaient comme les

préoùces de son royaume. Le Pape fut fort sensible à cet honneur,

etiljnarqua un jour où il priait la roi de se rendre à Vézelài, pour

I
conférer ensemble *. i»j*.- i , :.(u-m..- '<: n'. ;. » .a upfcsj,,

Qélaie. députa aussi an 'toc d'Angleterre, qui était alors ëh No'r-

liuandie, pour s'assurer de sa protection. Conrad, qui était l'envoyé

jdu Pape, assista à un concile des évoques et des abbés de Norman-

Idie, qui se tenait alors à Rouen en présence du roi Henri. Ce prélat

]y
parla avec beaucoup d'éloquence contre les violences de l'empereur

iet sur l'intrusion de l'antipape Bourdin ; et , après avoir exposé les

jperséculions souffertes par Gélase, qui avait été obligé de se réfugier

[en France, il demanda à Kéglise de Normandie un secours de prières

[et d'argent pour le Saint-Siège *. "' *i'*'^

Dans le temps même que, pour échapper k la persécution de l'em-

Jpereur d'Allemagne, le chef de l'Église catholique était contraint de

fsc réfugier en Franbe, Dieu suscitait , à la cour et dans la parenté

|mé(ne de cet empereur , un nouvel apôtre à son Église persécutée.

Nous voulons parler de saint Norbert. Il naquit en 1080, dans la pe>

Itite ville de Santen, au duché de Clèves. Héribert, son père, comte'

|deG«nep, étai( parent des derniers empereurs; et Hadwige, sa mère,

sortait de la maison de Gôdefroi de BouiUon. Sa mère était aussi

pieuse que noble. Durant les douleurs de sa grossesse, une voix lui

lit entendre que le bienheureux enfant accordé par le ciel à sesvœux
secait un jour une éclatante lumière et un grand archevêque, qui sou-

tiendrait l'Église par sa doctrine et l'édifierait par ses vertus. Tant

qiie le jeune Norbert demeura dans la maison paternelle , il ne dé-

mentit point les espérances que cet oracle avait fait concevoir de sa

sainteté. Il avait une constitution robuste, à l'épreuve des travaux,

UQ air également agréable et majestueux, une taille avantageuse, un
esprit pénétrant, une âme grande et héroïque, une piété tendre, un
cœur docile aux vérités de la foi, une ardeur merveilleuse pour les

sciences, un génie heureux, de l'antipathie pour les divertissements,

dans un âge que le monde considère comme la saison des plaisirs.

[Ses parents, touchés du naturel heureux qui ne laissait presque rien

Ni foire à l'éducation et à la vertu, comprirent qu'ils ne pouvaient,

sans résister aux volontés de Dieu, le soustraire à ses autels. Ils l'y

l'i i ;

ïi. f

* Baron,, Pagi. — » Labbe.t. 10, p. 824.
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engagèrent par l'ordre du sous-diaconat, qu'il reçut des main«de
Frédéric, archevêque de Cologne, et par le canonicat, dont il fut !

pourvu dans l'église de Santen.

Mais tout à coup, la réputation de sa doctrine l'ayant enlevé du
sein de ses parents, il fut obligé de suivrela cour de son archevêque
Ce nouvel engap .ent troubla d'abord la délicatesse de sa conscieaoe.
Mais peu à peu il prit les manières et llesprit du courtisan ; il sut n
procurer un nouveau canonicat dans la métropole de Cologne, et

cumula plusieurs bénéfices sans rendre aucun service à l'Église. Ce»
dignités, quoique considérables, ne bornèrent pas ses désirs. La cour
de Frédéric n'eut pas assez de charmes pour arrêter un homme enilé

déjà des avantages de la fortune, et que l'idée de sa noblesse rem-
plissait d'espérances plus vastes. Il quitta son archevêque pour s'at-

tacher au service de l'empereur Henri V. Ce nouveau maître, pré-

venu en faveur du jeune ecclésiastique, qui d'ailleurs était son pareni
lui donna bientôt sa confiance et son amitié, l'admit dans ses m.
seils et le nomma aumônier de son palais. En 1111 , Norbert fut de

ce voyage de Rome où le pape Pascal H fut si indignement traité

par l'empereur allemand. Tout courtisan qu'il était, Norbert ne pul

s'empêcher d'en gémir dans son cœur. Il alla secrètement trouver 1«
|

Pape, se jeta à ses pieds, y condamna les violences de l'empereur, et

lui demanda pardon pour le malheur qu'il avait eu d'être présenta
ses sacrilèges. A son retour d'Italie, l'empereur lui offrit l'évêchéde
Cambrai, vacant par la mort, de l'évêque Odon. Norbert refusa, soit

j

parce qu'il ne voulut pas recevoir l'investiture, après la condamna,
tion que le concile de Latran ^.enait d'en faire, soit plutôt paicequt
la vie nécessairement plus grave d'évêque lui plaisait moins qMfl»
vie molle et voluptueuse de courtisan. ïrtità. .

C'était en 1114.. Norbert ne pensait qu'aux choses du monde,
s'amuser, parvenir aux honneurs et aux richesses. Les pensées de k
vie future lui semblaient des songes et des fables. Allant , un jour, à

une partie de plaisir, bien monté, vêtu de soie et suivi d'un seul do-

mestique, il traversait une agréable prairie. Tout d'un coup survifit

un grand orage, des éclairs, des tcnnewes effroyables. Le domesti-
que s'écrie d'épouvante : Où allez-vous, seigneur ? Que prétendeï-
vous faire? Retournez, car la main de Dieu est armée contre vous,

déjà sa colère commence d'éclater. A peine a-t-il achevé ces paroles,

qu'une voix adressée à Norbert lui dit du hant du ciel : Norbert,

Norbert, pourquoi me persécutes-tu ? Est-ce ainsi que tu réponds

aux desseins de ma providence et que tu fais servir aux projets de

ton orgueil les richesses et l'esprit que je t'ai donnés pour servir aux

projets de ma gloire ? Je t'avais mis au monde pour le salut etl'édi-
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licalion de mon É^lm, et voilà que tu es devenu la perdition des

ilidèle» par tes scandales ! Arrête, et reconnais que tu attaques ma

Ipuissance, en te révoltant contre les décrets de ma saj,'e880. A ces

liDOts, la foudre tombe aux pieds de soi: cheval, brûle l'herbe, ouvre

lia terre de la hauteur d'un homme, et répand une odeur 'ir soufre.

iNorbert demeure étendu d'un, côté , le cheval de l'autre, et le valet

lépouvanté. Norbert parut mort pendant une heure, après laquelle il

jrevint fomriie d'un profond sommeil, et s'écria : Seigneur, que vou-

llez-vous que je fasse? Dès lors ce fut un autre homme.

Au lieu de retourner à la cour, il se rendit à Santen, où était son

[canonicat. Sa maison fut le premier lieu de sa retraite. Ce fut là

Iqu'jj repassa dans l'amertume de son cœur ses anciens égarements»

I
ses jours vides, donnés tout entiers au monde et perduà potir l'éter-

Inité. Se livrant ensuite à sa ferveur, il punit son corps par le jeûne,

let les plaisirs de ta. jeunesse par le ciliée. H ne quitta pourtant pas

[ses magnifiques vêtements, qui convenaient si peu à la modestie de

[son étati La grâce, qui conduisait ce nouveau converti dans les voies

de la pénitence avec une espèce de ménagement, le détachait peu

à peu des vanités du monde, et réservait à une occasion d'éclat ce

renoncement public aux potnpes de la cour. Après ces premières

épreuves, il se mit sous la direction spirituelle de l'abbé Conon, qui

conduisait alors le monastère de Siegberg avec édification, et qui

I

gouverria depuis, avec le même succès, l'évêché de Ratisbonne. Sous

j conduite de ce saint directeur, Norbert, sans être moine, embrassa

toutes les rigueurs de la vie monastique. Son âme fut alors tout à

! fait changée. Il commença à devenir un vôrilable Chrétien, au lieu

I

qu'il n'avait été, jusqu'alors, qu'un honnête homme selon le monde.

!

L'humilité de la croix lui parut plus, aimable que toute la gloire du

siècle; le néant des richesses, la vanité des plaisirs se dévoilèrent à

ses yeux. Il se persuada sans peine qu'il n'y avait rien de ^^lus grand

que' le mépris des grandeurs mortelles.

Sorti de la retraite de Siegberg, Norbert fonda le monastère de

Wurstemberg, qu'il mit sous la conduite du saint abbé Conon. Wur-

btemberg était une montagne près de (^«rnten, qui appartenait à un

chanoine de Cologne nommé Henri d'Alpheim. Norbert, qui était

son confrère et son ami, la lui demanda lui-même et la lui fit deman-

der par Frédéric, leur archevêque, pour y bâtir un monastère.

Henri, qui était un ecclésiastique pieux, en écouta avec plaisir la

proposition ; et, pour avoir part à l'honneur de la fondation d'une

abbaye, il céda volontiers ce territoire. Norbert en jeta les fonde-

ments. Héribert, son frère, comte de Genen, se joignit à lui pour

l'exécution de ce saint ouvrage, et tous deux ils .''enrichirent de leurs

'«
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Après deux ans de pénitence, Norbert se sentit appelé à queloJ
chose de plus II vint trouver Frédéric, son archevêque, et lui d!couvrit la résolution qu'il avait prise de se faire ordonner prêtre L
nouvelle surprit l'archevêque. Il connaissait la vie profane de nJ
SiTM V**r''''"f

'" ^«"^^^«'«"- " ««vait le relMs qu'il avait fJde
1 évôché de Cambrai; mais, au lieu de lui en faire honneur. il «ttnbuau au ibertinage léloignement qu'il avait témoigné pour]

J

dignités de l'Église. Son étonnement redoubla, lorsque Norbert kpria de lui conférer, dans un même jour, le diaconat et la prétmLes canons étaient contraires h sa demande; d'ailleurs, la dissipa.
tion d une vie mondaine, dont l'idée était encore toute récente J
rendait mdigne d'une faveur que l'Église n'accordait qu'à une vJrJ
éprouvée. Pappus ordonna, pendant une messe, saint Épiphane di*
creet prêtre tout à la fois, et saint Épiphane lui-même conféraJ
deux ordres dans un seul jour à Paulinien. Mais dans tous ces cJ
singuliers, le mérite des ordinands, la pureté de leur vie, les mar.
ques d'une vocation extraordinaire juslitiaient la dispense de l'Église
au lieu que Frédéric n'apercovait dans Norbert ni dans sa conduite'
aucun de ces motifs qui pût autoriser sa prière. L'équipage superbi
dans lequel il se présentait, l'indifférence qu'il avait témoignée jus-
qu'alors pour le sacerdoce, l'attachement qu'il avait à la cour de
l'empereur, avec lequel Frédéric était br.uiUé, étaient autant de rai-

sons qui lui faisaient combattre, quoiqu'à regret, la proposition de
son ancien ami. Alors Norbert, fondant en. larmes, se jette à m
piéds, lui expose avec confiance les causes de sa vocation, les mira-
cles de la divine miséricorde sur sa personne, et le genre de vie qu'il
avait résolu d'embrasser. Frédéric ne douta plus à passer par-dessus
les règles ordinaires en faveur d'une vocation toute céleste.
Le samedi saint de l'année 1115, Norbert vint à l'église méUo-

politaine avec ses habits pompeux, et se mêla à la troupe des ordi-
nands. Le sacristain lui donna les ornements sacrés en présence d'une
infinité de spectateurs qui étaient accouru» à la nouvelle de cette or-

dination. Le saint, inspiré de Dieu, voulut réparer le scandale qu'il

avait donné par son luxe. Il appela doqc un de ses domestiques, qui
J accompagnait dans cette cérémonie, lui demanda l'habit qu'il ca-

chaitsous le manteau; et, après s'être dépouillé de ses vêtements
magnifiques, il se couvrit d'une robe de peaux d'agneaux, se ceignit

d une corde, et prit ensuite les ornements sacrés.
--pr_s son ordination, il se rendit au monastère de Wursteuiberg,
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our se préparer aux fonctions do ses ordres dans le recuoillemcnl

It (a retraile. Il y passa quarante jours, sous la direction de labbé

l>onon, jeûnant tous les jours, ne vivant que de pain et d'eau, étu-

Jliant avec assiduité les devoirs de son miiîistère, mais goûtant les

[louceurs du paradis dans la contemplation des vérités de la foi.

Venu ensuite à son église collégiale de Santen, le doyen et le chapi-

|re vinrent îe féliciter sur sa dignité nouvelle, et le prièrent de chao-

er la messe le lendemain, en présence de ses confrères. Norbert y
Uisfcntitot la dit avec une telle abondance de larmes, que ceux qui

Issistèrent eurent peine à retenir les leurs. Son visage exténué, ses

pnanières modestes inspiraient de la piété.

Après que le pi-emier évangile eut été chanté, Norbert, brûlant

[l'un feu céleste, se tourna vers le peuple et prononça un discours sur

la fragilité des biens de ce monde, sur le néant des grandeurs, sur la

Vanité des plaisirs. Que la fascination des hommes est prodigieuse,

llisait-il, de poursuivre une gloire qui échappe, de s'entêter de gran-

deurs qui nous affligent, de chercher des richesses qui nous appau-

vrissent, de se livrer h des joies fugitives que les douleurs terminent;

[(l'aimer un monde où l'on vit sans sécurité , où l'on ne goûte point

de repos sans alarmes, où la prospérité n'est jamais sans disgrâces,

Èes plaisirs sans épines, l'abondance sans disette, et les jours les plus

Branquilles sans chagrin. Il adressa ensuite la parole aux chanoines
; et,

ffiour né scandaliser personne par une censure trop directe, il attaqua

jeurconduite en général, il troubla le calme de leurs fausses consciett-

jces par la crainte du jugement à venir, il leur remontra avec force les

[devoirsdeleur profession, il leur fit appiéhender la sévérité de la jus-

|tice'de Dieu, qui punit sans miséricorde les profanations du sanctuaire.

Cette prédication véhémente , animée du zèle d'un second Jean-

iBaptiste, eut le sort de la semence évangélique. Norbert ne se rebuta

(point de la durùté et des railleries de la plupart de ses auditeurs. Dès

lie lendemain il recommença de prêcher ; et, lorsque tous les chanoi-

[nes furent assemblés dans le chapitre, il pvit en main la règle de Saint-

jGrégoire et de Saint-Isidore. Il représenta au doyen , avec une élo-

jquonce merveilleuse, que, par les devoirs de sa charge, il était obligé

{de maintenir l'observance de cette règle qu'ils avaient reçue de leurs

I

ancêtres, et que tout le chapitre avait solennellement juré de garder;

hue, s'il souffrait qu'on violât impunément les constitutions des Saints-

I

Pères, il serait lui-même coupable des prévarications de ses infé-

! rieurs ; et que, s'il différait davantage de ramener ses chanoines dans

Ile premier esprit de leur état, il serait convaincu d'avoir fomenté le

piésordre qu'il aurait négligé de réparer *.

' yUa s. Norberli. Acta SS., S/untï.



A\

^ *2 HISTOIRE UNIVERSELLE [Llv. LXVII. - De li

J

Les anciens qui entendirent ce discours en furent extrêmement
a( f

tendris. Ils regardaient Norbert avec des yeux d'admiration
; ilsnè

doutaient pas qu'il ne fût envoyé de Dieu pour le rétablissement
de

la discipline, et ils étaient disposés à seconder ses pieuses intentions
Les jeunes chanoines, au contraire, attachés aux douceurs de la vie

molle, prirent feu à ses remontrances, se scandalisèrent de sa liberté

apostolique, l'attribuèrent à l'enthonsiasme Cune dévotion indis-

crête; et, si des considérations humaines n'eussent réprimé leur in.

solence, ils allaient éclater en injures. Comme ils ne pouvaientim.
poser silence au prédicateur, ni soutenir plus' longtemps une

exhortation si vive, ils se retirèrent brusquement du chapitre.

;
Norbert ne fut pas offensé de ce mépris. La miséricorde, qui l'a-

vait converti lui-même, le sollicitait sans cesse à procurer la conver-

sion des autres, persuadé d'ailleurs que, si la dureté de leurs cœurs

rendait inutiles les desseins de la grâce, I>reu ne laisserait pas de

lui tenir compte de son zèle. Dans cette vue, il continua, avec la

même ardeur, les devoirs de la correction fraternelle ; dispensé des

ménagements qu'il avait gardés jusqu'alors pour ne pas aigrir les

esprits, il marqua, dans un détail exact , les fautes des particuliers!

il dévoila leur conduite et leurs intrigues, il n'épargna aucun de ces

séditieux, dans la persuasion qu'il avait que c'était le seul mojet
de les gagner tous à Dieu. Les anciens penchaient déjà pour le parti

de la réforme, mais les jeunes s'emportèrent comme des frénétiques

contre le médecin qui voulait les guérir. Un clerc d'une condito
obscure, gagné par les promesses d'une récompense modique, s'oflre

à être le ministre de leur conspiration. Il insulta Norbert, il éclata

contre lui en injures, enfin il lui cracha au visage. Norbert ne répli-

qua pas d'un mot, mais s'essuya le visage et bénit le Seigneurdelui
avoir fait part des ignominies de sa passion.

Dieu préparait son serviteur, par ces rudes épreuves, à de plus

rudes combats. Après avoir exercé sa patience, il voulait tenter sa

foi. Norbert allait souvent cherclier dans le silence de la retraite des

consolations et des forces contre les persécutions de ses confrères,

Tantôt il se transportait à Siegberg, auprès de son directeur Conon;

tantôt il allait se recueillir auprès d'un saint ermite nommé Ludolfe,

qui menait la vie solitaire sous l'habit clérical
; quelquefois il visitait

les religieux de Glosterrath, au diocèse de Cologne, non loin de San-

ten. Dans ce dernier monastère, il y avait une grotte souterraine

consacrée par le sang de quelque martyr. Norbert aimait à y dire la

messe. Un jour il arriva, par accident, qu'une grosse araignée

tomba dans le précieux sang à l'é!évation du calice. Le saint frémii

à !a vue de ce malhenr. 11 voyait la mort int „ble, s'il avalait k
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poison ;
sa foi l'accusait d'irrévérence, si, comme la rubrique le per-

met, il rôtirait l'araignée et perdait quelques gouttes du sang de

[

Jésus-Christ. Il ne balança pas longtemps
;
plein de foi, il avala l'in-

I

secte avec le sarig du Sauveur, et, résigné à la mort, il l'attendit aux

pieds des autels. Mais au moment qu'il croyait mourir, il éternua, et

l'araignée lui sortit vivante par le nez. Sa foi, qui lui avait fait exposer

1 sa vie, se trouvait ainsi récompensée. Aussi la foi futcomme le carac-

tère qui le distingua des saints qui vécurent de son temps. La charité,

disait-on, excelle dans Bernard, l'humilité dans Milon, et la foi, dans

Norbert, Milon, disciple de saint Norbert, puis évoque de Thérouanne,

fut un des plus saints et des plus illustres prélats de son siècle.

Les ennemis de Norbert, non contents de l'avoir accablé d'op-

probres dans son pays, s'avisèrent de décrier sa conduite auprès des

supérieurs ecclésiastiques. Conon, évéque de Préneste et légat du
pape Gélase II, était venu en Allemagne pour y maintenir les églises

dans l'obéissance du Saint-Siège. Il assembla un concile à Fritzlar,

pour y renouveler l'excon^munication contre l'empereur Henri V,

qui venait de faire un antipape et un schisme. Plusieurs évéques

d'Allemagne se rendirent à cette assemblée, les églises particulières

y envoyèrent leurs députés,, celle de Santen fit partir les siens, et

Norbert y fut mandé en personne. Sitôt que le saint eut comparu
dans le concile, les archevêques, les évéques et les abbés le dénon-

cèrent au légat comme un homme d'un esprit inquiet, ambitieux,

entreprenant, qui s'était ingéré dans le ministère de l'Évangile sans

mission légitime, qui s'érigeait sans autorité en réformateur de la

discipline, qui affectait, par les dehors d'uiie vie pénitente, de re-

noncer au monde, tandis qu'il se conservait la propriété de ses

biens, incompatible avec les vœux de religion, et qu'il se couvrait

d'habits grotesques et bizarres qui ne convenaient ni à la noblesse

de sa naissance ni à la profession d'un chanoine séculier.

Ces reproches ne troublèrent pas la sérénité de Norbert. Il les

écouta avec patience et let: » éfuta avec sagesse. Si vous êtes en peine,

leur dit-il, de savoir quelle est la religion que je professe, apprenez

que ma religion est celle dont parle l'Apôtre. Elle se propose pour

objet l'assistance des pupilles, le soulagement des veuves, la conso-

lation des atïligés et Tintégrité des mœurs. Voilà la religion de tous

les Chrétiens, et voilà celle que je me fais gloire de suivre. Si vous

me faites un crime du zèl& que j'ai pour la prédication de l'Évangile,

Jésus-Christ, qui nous promet, par la bouche de son Apôtre, la ré-

mission de nos péchés, si nous avons été les coopérateurs de sa

grâce dans la conversion des pécheurs, Jésus-Christ justifie le zèle

de mon apostolat. Si vous êtes curieux de savoir de qui je tiens îjîa
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in.ss,on, je vous déclare que je l'ai reçue en recevant le sacerdowet que les ma.ns qu, m'ont communiqué le pouvoir de ooûsZ'm ont auss. communiqué le pouvoir de dispenser la parole. Enfkl'mes hab.liements vous scandalisent, l'apôtœ saint Pieri^, qui^*
enseigne que les h^rts magnifiques.ne sont pas ce qui es ag^^
a Dieu, saint Jean-»aptiste, qui. «e se couvrait que de peaud^meanx,samte Cécile, qui se faisait honneur de porter le d^oTtpremier homme, à qui Dieu ne donna pour tout vêtement ^^tunique de pe^u

,
tous ces saints condamnent par leurs exempljï

scandale de votre luxe et liiyustice de vos plaintes,
On. ne répondit rien à ce discours. Norbert eut permissioii <k

sortir de l'assemblée. U alla se prosterner aux pieds dfson crudfiîU passa toute la nuit en oraison et demanda à Dieu de vouloirZson asile dans cet abandon des créatures. Il continua ses mZpendant tout le jour, et il se proposait de les continuer duvuTk
nujt suivante; mais le sommeil l'ayant surpris, il s'endormit jus.qu au point du jour. Alors le démon, qui ne pouvait supporter d«
sentiments si chrétiens dans un homme qui ne faisait que commen-
cer a servir Dieu vint interrompre son repos. U jeta des pensées de
découragement dans son esprit et lui reprocha d'un air moqueur
J accablement ou 1 adversité l'avait réduit. Eh quoi t lui dit-tf tosuccombes sous le poids d'une première affliction? Je te tnm
abattu par te sommeil, toi qui devais vaincre tbus les obstacles ei
tout entreprendre pour la gloire de ton Dieu ? Comment poun^
t^nirferme contre les maux que je te prépare, si tu n'as pas eu asseï
de force pour résister au sommeil? Norbert, révçillé, aperçut un
spectre horrible II comprit, que c'était le démon, il repoussa s.
l'ailleries et le chargea lui-même de confusion.
Le saint -mettant à profit les reproches de ses ennemis mêmes,hommes et démons, alla trouver l'archevêque de Cologne, son pré-

Jat, resigna entre ses mains tout ce qu'il avait de bénéfices et de
revenus ecclésiastiques, qui étaient considérables. Il vendit ses po-
lais, ses terres, ce qu'il possédait de patrimoine ; il en distnibuale
prix aux pauvres, ne se réservant que dix marcs d'argent, une cha-
pelle pour dire la messe, une mule pour le porter dans te coursde
ses voyages

;
et de tout te nombreux domestique qu'il entretenait, il

ne garda que deux valets, plutôt pour être les compagnons de m
ravaux que pour te servir dans les fatigues de sa mission. Sa réso-
lution était d annoncer désormais la parote divine, non plus à ses
confrères, qui s y montraient insensibles, mais au pauvre peuple, qui
enetaitav.de, e^d'aller pour cela faire autoriser sa mi^on pi le

;;nci mcinc ae i Cignse.
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Déchargé du fardeau de ses richesses, il se mit en route. Le monde

le plus idolâtre de la fortune ne pouvait refuser son admiration au
mépris que Norbert faisait de ses caresses. Les villes, h son passage

'

applaudissaient à sa vertu; il n'y eut que Norbert qui ne fût pas
wntent de soi. Les dix marcs d'argent qu'il s'était réservés pour les
besoins du voyage lui parurent contraires à l'esprit de pauvreté- i"l

te regarda comme l'effet d'une prévoyance timide, qui semblait'se
defièr des soins de la providence de Dieu. Ainsi, étant arrivé à Huv
et faisant de sérieuses réflexions sur la pauvreté du Sauveu- au'il
s'était proposée pour le modèle de la sienne, il distribua c<i argent
aux pauvres et ne retint que sa chapelle. Il poursuivit sor chemin
ans ce dépouillement parfait, exposé aux injures des sai ons aux
isgrâces de la mendicité, marchant pieds nus pendant i

• froid des
hivers et les cha eurs de l'été, couvert d'une grosse soutane, négligé
dételle sorte qu'il semblait un de ces misérables vagabonds dont la%'re a quelque chose d'affreux et de bizarre tout ensemble C'est
dans cet état qu'il arriva à Saint-GHles, en Provence, où était le Pape!
Dès son arrivée, il eut audience de Gélase. Il exposa au saint Père

les motifs de son voyage, le zèle qu'il sentait pour le salut des âmes
et ,>e dessein qu il avait pris de travailler, sous son autorité, à la con-
vei-siOD des pécheurs. Gélase, informé de la naissance de Norbert et
rav. de sa conversation, tâcha de l'engager à demeurer auprès de sa
personne. Il prétendait s'en servir dans les besoins de l'Église. Mais
humble ^rviteur de Dieu, à qui la seule pensée de la ITetd^^

Uormeurséteit un supplice, se défendH des - instances du souveraL
Pontife. Il lui remontra qu'ayant eu le malheur de vivre dansî^S
cours des princes et des empereurs, il était temps qu'il expiât par la
'pénitence les désordres d'une vie mondaine. Il ajouta m,e saieu!
nesse et le défaut d'expérience le rendaient incapable des emZs
don sa Sainteté voulait l'honorer; et que, quand il en serait Zïue

\

sa vie déréglée l'en rendrait indigne. Que si .lie lui ordonnait de r^
I

mdve la vie canoniale qu'il avait quittée, ou d'embrasser là vie mo-
-Mstique, pour laquelle il n'avait nul attrait, ou enfin de passer le

I

^'^'
"^T"''

^7^'^""«^«' » «boirait aveuglément à ses ordres :
mais qu a

1 égard de la place qu'elle lui offrait à sa suite, il la sup-
hait de ne point le forcer à s'y soumettre

; que toute la grâœ q^l
venait lui demander, était de lui pardonner la faute qu'il avait com-
miseen recevant deux ordres majeurs dans un jour. Que si, après lui
voir pardonne cette faute, elle le trouvait propre à la dispensation

rte
1 iLvangile, il accepterait avec joie l'honneur d'un si saint ministère

«.,'•1
' T' *'T"'

'" ''''"'^^^ ""^ ^^" '^'^•' «* sachant la persécution
qu II avait soufferte à cause de sa prédication

, lui donna le pouvoii
XV.

10
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de prêcher la parole de Dieu non-seulement dans les lieux où il l'a.

vait préchée, mais partout où il voudrait ; il lui en donna même un i

ordre exprès, avec défense à ceux qui avaient voulu s'y opposer

d'empêcher le simple peuple de profiter de ses instructions. Et, afin

que personne ne pût en douter, il lui en fit e"Xpédier une bulle en

forme. *

Norbert, muni de si amples pouvoirs, sortit de Saint-Gilles, cog-

tent d'avoir évité les honneurs de la cour, mais plus content encore

de la bénédiction et des marques de tendresse que le souverain Pon.

tife lui donna à son départ. I,es neiges qui couvraient ïa terre ren-

daient les chemins impraticables 5 maiâ la charité qui embrasait le

cœur de l'homme apostolique lui faisait surmonter les rigueurs delà

saison. Il traversa pieds nus de vastes provinces, sans adoucir sa pé-

nitence, sans relâcher l'austérité de sa vie quadragésimale et la du-

reté de ses vêtements. Il enfonçait dans la neige quelquefois jus*

qu'aux genoux; souvent, abattu de lassitude , il était contraint de

prendre un peu de repos sur la glace. Cependant il ne voulut jamais

se servir de sa monture. Il passait les jours dans les fatigues et près- 1

que toutes les nuits en oraison.

Il arriva enfin à Orléans, au COniménceftieht du carême de l'an

J H8. Là, un sous-diacre, touché de ses exemples-, se mit à le suivre

et embrassa le même genre de vie. Ce fut la première conquête de

son apostolat et le premier enfant de ses douleurs, qui partagea avec

lui les travaux de sa mission. Avec ce renfort, il continua son che-

min, répandant dans les lieux de son passage l'odeur de sa sainteté.

Ils arrivèrent à Valenciennes la veille des Rameaux. La conjoncture

était favorable au zèle de Norbert ; mais, comme il savait peu de

français, il ne put profiter d'une si heureuse circonstance. Sa charité

souffrait. Il eut recours k la prière, poiir attirer, par ses vœux, sur

Valenciennes, les grâces qu'il ne pouvait lui communiquer parla

parole. Pendant l'oraison
, il se souvint qu'autrefois le Saint-Esprit

donna aux apôtres le don des langues pour la conversion des peu-

ples. Il lui demanda la même grâce pour le salut de la ville où il était,

ou du moins il pria le Seigneur que
,
pour l'honneur de l'apostolat

dont il l'avait chargé et pour la gloire de l'Évangile dont H était le

ministre, il donnât à ses auditeurs ce qu'il avait accordé aux apôtres,

qu'une langue étrangère fût entendue de tous ceux qui assisteraient

à son sermon. Le Saint-Esprit . «uça la prière de son serviteur. Le

lendemain il monte en chaire, il prêche en langue teutonique, et ses

auditeurs, à qui elle était étrangère, l'entendirent aussi parfaitement
que si elle leur eût été naturelle. Le miracle opéra des conversions

admirables dans Valenciennes. Le peuple, frappéd'étonnement et pé-

1125 (le l'ère cli
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pétréde componction, venait en foule consulter Noi-bert. Les pé-
fcheurs, effrayés, accouraient à lui pour se réconcilier par le sacrement
ke pénitence. Toute la ville , sensit)Ie au bonheur qu'elle possédait

k affligée par la seule pensée de son départ, prenait déjà des me-
sures pour le retenir.

Norbert, qui avait dessein de retourner à Cologne, résistait à leurs
Ures et se disposait à partir, lorsque la maladie de ses trois cora-
bagnons l'obligea d'accepter le séjour qu'il avait refusé. H ne voulut
Ufier qu'à sa vigilance le soin de ses chers malades. Il nettoyait de
|es mains les ulcères que les neiges leur avaient causés. 11 leur pré-
barait leurs repas, et leur servait les mets qu'il avait mendiés, ou
bu'il recevait de la charité des fidèles. Il les essuyait dans l'accès de
la fièvre, mais il avait soin surtout de leurs consciences, et sa prin-
fcipale occupation était de les exhorter à souffrir en Chrétiens et à
Lurir clirétiennement. Il rendait tous ces services à ses compa-
rons, étant incommodé lui-même. Il plut au Seigneur, dont les ju-
tements sont adorables , d'abréger les exercices pénibles de la cha-
lité de Norbert, en couronnant d'une mort précieuse les mérites de
les chers enfants. Leur trépas lui coûta des larmes. Ses deux domes-
liques, qui étatent devenus ses collègues par les liens d'une profes-
lion commune

, furent enterrés dans le collatéral gauche de l'église

le Saint-Pierre, et le sous-diacre dans la grande église de Sainte-
larie , à Valenciennes.

Tandis que Norbert rendait les derniers devoirs à ses trois pre-
niers disciples, la Providence, qui l'avait affligé, le consola. Bur-
1(1, évêque de Cambrai, passa à Valenciennes. Norbert, qui avait

lu avec lui d'étroites liaisons dans la cour de l'empereur, rendit visite
' l'évêque. Hugues, qui était chapelain de ce dernier, se trouva, par
bccasion, à la porte, et l'introduisit auprès de Burcard, qui mécon-
but d'abord Norbert. Son visage livide, ses vêtements grossiers, son
jorps décharné, son air pénitent ne rappelaient point à l'évêque l'i-

fée d'un courtisan magnifique et enjoué. Mais après quelques mo-
ments de conversation, Burcard reconnut son ancien ami, et, dans
Mransport d'admiration, il s'écria: Norbert! qui aurait jamais
puce changement ? Quoi donc ! êtes-vous celui que j'ai vu comblé
Pe gloire et de richesses? que le» empereurs honoraient de leur
Nitié, dentales courtisans enviaient le bonheur, et à qui je dois
pn élévation? Les larmes qui se mêlèrent à ces démonstrations de
Niesse, jetèrent Hugues dans l'inquiétude. Comme il n'entendait

h l'aHemand;, il y conjecturait du mystère , mais il ne pouvait en
pouver le dénoùment. Il prit la liberté d'interroger l'évêque sur le
lujet de ses caresses et de ses pleurs. Alors Burcard, redoublant ses

1 I
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soupirs, lui dit que cet homme, qui paraissait en si mauvais équipag^l

avait été le favori de l'empereur, les délices de sa cour
; que c étail

un seigneur distingué par sa naissance et considéré par ses enipjoij.l

qu'il avait refusé l'évêché de Cambrai, et que, pour lui, ii ne letJ
nait que de son refus.

. , . ;

Le récit de cette histoire jeta des semences de sàlut dans le u,
de Hugues. Il ne put contenir ses larmes, à la vue de celles quevajl

sait son évêque. La grâce, qui sollicitait depuis quelques années «1

.yertueux ecclésiastique à la retraite , réveilla ses anciennes inclinj,!

tions à l'aspect de Norbert. Il ne s'en expliqua pourtant pas aloti

Mais le saint étant tombé mahde, il lui fit de fréquentes visites, J
étudia son esprit et ses maximes, il s'informa de ses desseinsJ

goûta sa conduite et n'attendait, pour se déclarer disciple, queJ
rétablissement de la santé du maître-. Dès les premiers jours de al

convalescence, HugUes lui ouvrit son cœur et lui demanda la ^.„
de l'associer à sa compagnie. A cette proposition, Norbert, levaml

les mains au ciel, loua le Seigneur de lui avoir suscité un discipkl

pour succéder au zèle et à la vertu de ceux que la mort venait dej
ravir.

- Après quelques jours, pendant lesquels Norbert adievadinstniJ
son nouveau: et unique compagaon, ils sortirent tous deux devJ
lenciennes, sans autre provision qu'une chapelle et un brévia»|

Dieu bénit les prémices de leur mission. Dans tous les villages oùili

annoncèrent l'Évangile, ils tirent des conversions extraordinaires.lel

ennemis les plus irréconciliables, frappant leur poitrine, venaient!

déposer aux pieds de Norbert leurs désirs de vengeance. Lesp«-|

cheurs invétérés, troublés par la crainte des jugements de Dieu,»l

nonçaient à leurs désordres. La moisson fut si abondante, quelj

ouvriers ne pouvaient y suilire. Les prodiges étaient si publics, pi
les villes voisines, à l'approche des deux apôtres, sortaient au-deïaiil|

d'eux, pour les inviter à les honorer de leur présence : ceux quiinj

pouvaient les posséder dans leurs maisons, les priaient d'acce

quelques effets de Jeur libéralité. Norbert, qui avait tout quitté [.,

l'Évangile, n'avait garde de trafiquer des fonctions apostoliques, Il

refusa l'argent qu'on lui offiait. Tout ce que l'on put gagner siirsoil

esprit, fut de lui faire recevoir les oblations que l'on apportait siiîj

l'autel pendant le sacrifice ; encore voulut-il les distribuer sur rhei«|

môme aux pauvres, de crainte qu'il ne pnssât pour mercenaire i

la dispensation d'un emploi qui doit être gratuit. Il accepta l'hospi-

talité que Jésus-Christ permettait à ses apôtres dans leur niissioi|

mais il n'interrompait point les règles de la pénitence qu'il s'm

prescrites. La terre lui servait de chaise, et ses genoux de table à]

1125 de l'ère c



I

,
1125 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 149

hntses repas
;

ses mets* n'étaient assaisonnés que de sel, l'eau était

jia boisson ordinaire, et ce genre de vie était uniforme dans toutes
es saisons, si ce n'est lorsqu'il mangeait à la table des archevêques
^t des évoques. .

. r--" •,

Il choisissait pour le sujet de ses prédications les grandes Vërilék
[jii christianisme. Il parlait du sacrement de pénitence et des dispo-
sions néce^ssaires pour le recevoir. Il enseignait aux gens mariés les

obligations de la société conjugale, il instruisait les riches des moyens
He sanctifier leurs richesses et de se sanctifier eux-mêmes au milieu
He leur abondance. Il apprenait aux pauvres l'uspge qu'ils devaiéht
faire de la pauvreté, quels étaient les desseins de Dieu dans les ad-
lersités qu'il envoyait aux hommes

; et, proportionnant ses expres-
sions à la capacité de ses auditeurs, tantôt il s'abaissait jusqu'au lan-
gage des paysans, et tantôt il élevait les esprits par la noblesse de
«s pensées et par la force de cette hante éloquence qui persuade,
tii touche et qui entraîne. •

Cette prudence apostolique le faisait rechercher également par les

fevêques et par les peuples. Il entretenait les prélats, en particulier,

lurles devoirs de leur charge, et il entrait dans les chapitres pour
fenseipner aux chanoines les obligations de leur état. Ses prédications
paient suivies de cofiférences, dans lesquelles chacun lui proposait
es doutes sur l'observance des règles ecclésiastiques, sur la conduite
biii convient aux prélats, sur l'obéissance qu'on doit aux supérieurs,
lurles sacrements de l'Église, sur k béatitiide des saints, sur les
Ifflictions des justes. Les uns lui faisaient des demandes captieuses
|oup le surprendre dans ses paroles, les autres des questions em-
barrassantes pour éprouver sa capacité, et quelques-uns pour s'in-

Itruire de leurs devoirs. Norbert, qui éventait les desseins les plus
^ecrels, leur répondait .avec force ; et, sans épargner les qualités des
«rsonnes, il prêchait contre leurs désordres. Les miracles qui ac-
fcompagnaient sa parole- relevaient la dignité deson ministère, et

l'exemple- de ses vertus fortifiait la liberté de ses discours. Les peu-
ples, avides de ses sermons, le suivaient en foule dans se& voyages,
pour goûter plus longtemps le plaisir de l'entendre; en sorte qu'il

ftait souvent obligé, pour satisfaire à leur dévotion, de demeurer
pm les places publiques et d'y coucher. Il aimait mieux souffrir

l'incommodité des saisons, que de faire souffrir personne par la dif-

ïcalté qu'on aurait eue de trouver accès dans la maison des seigneurs
bù il était invité à loger.

Nos deux apôtres, qui avaient parcouru le diocèse de Cambrai, ju-
prent qu'il était temps de répandre la parole dans leur propre pays.
" uiocèse de Liège se présentait le premier sur leur route ; ifs s'y

! I .
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arrêtèrent, et commencèrent leur mission à Fosse, endroit natal M
Hugues. L'austérité de leur vie, le siKîcès de leurs prédications pu.

blièrent aussitôt leur arrivée dans la province, et leur attirèrent
(i«

toutes parts des auditeurs. J^s ecclésiastiques, qui apprirent les fruiJ

que Dieu opérait par Norbert, vinrent profiter de ses discours. iJ
reconnurent que le vertueux missionnaire- avait le talent de remuef
les cœurs, et surtout de réconcilier les ennemis. Ils le prièrent de

vouloir être le médiateur d'une paix que l'on avait jusqu'alors inutU

lement tenté de rétablir entre deux familles irréconciliables. Déji

plus de soixante personnes avaient péri par le fer, et l'on côntinusit

tous les jours Jes meurtres de part et d'autre, sans que l'autorité
(io

magistrat ni les prières des gens de bien eussent pu désarmer les

furieux. .V
Pendant qu'on racoiitait à Norbert l'histoire de tant de massacres

un jeune homme, dont le frère avait été tué dans la semaine et dont

il allait venger la mort, passa devant le saint; on l'en avertit. Alors

le missionnaire pria Je jeune homme d'approcher, il l'embrassa avee

tendresse, et lui parla de la sorte : Je suis un voyageur nouvellement
arrivé dans votre ville, je n'ai encore rien demandé ni rien reçu k\
personne depuis mon s^our; vous êtes le premier à qui je mV.
dresse pour vous prier^l'une grâce; vous me paraissez d'un caractère

trop obligeant pour nie refuseï» une faveur qui dépend de vous, J
que je vous conjure de m'accorder. A cçs mots, le cœur du jeune

|

homme fut attendri, et les larmes aux yeux : Commandez , dit-il,

mon père, je suis prêta obéir. Eh bien, lui répliqua Norbert,
je

|vous demande grâce pour le meurtrier de votre frère. A ces mots, le

cavalier, brisant ses armes, sacrifie sa vengeance au commandement
de Norbert.

Ce n'était point assez d'avoir calmé un /urieux, il fallait faire
|

mettre bas les armes à plusieurs autres qui devaieut s'assemblera

Mourtier, à deux lieues de Namur, pour vider la querelle le samedi

suivant. Norbert y alla. Les peuples voisins, qui savaient le sujet de

son voyage, le suivirent. A son arrivée, il donna ses premières!

heures à la prière, qu'il avait coutume de faire précéder par la pré-

dication. Comme l'ouvrage qu'il méditait était difficile, il s'y préparai

par de plus longues oraisons. Le peuple, qui l'attendait avec impa-

tience, se plaignit de leur longueur. On supplia Hugues d'avertir le

saint qu'il était près de midi, et qu'il lassait, par ses retardements,

|

la patience du peuple assemblé. Norbert, comme s'il fût sorti d'un

long ravissement, lui répondit que l'heure n'était pas encore venue;

qu'il appartenait à Dieu de prescrire le temps de parler aux hommes,

et non pas aux hommes de prévenir les ordres de Dieu. I! contioujl

à 11» de l'ère (
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Isa prière jusqu'à ce que le Saint-Esprit lui eût fait connaître qu'il

jetait temps de travailler au salut des pécheurs.

Siir-le-chainp Norbert sortit de. sa retraite, le visage rayonnant
Icommeun autre Moïse. Il entra dans l'église. Comme c'était un sa-
jmedi, jour qui dès longtemps était dédié à Marie, il dit la messe en
ll'ijonneur de la sainte Vierge. Ensuite il en recommença une autre
Ipour le repos des âmes de ceux dont la mort avait allumé |a guerre
Idans la province. Après qu'il eut achevé la seconde messe, il.monta
len chaire. Quoique la plupart de ceux qui étaient accourus pour l'eo-

jtendre se fussent dissipés et répandus dans la ville, pour prendra
Iquelque nourriture, le saint ne laissa pas de prêcher. Sa voix, que le

Ijeùne avait rendue si languissante, qu'on pouvait à peine l'entendre

|(ian3 l'auditoire, retentit avec tant d'éclat jusque dans les maisons les

plus éloignées, que chacun, étonné de ce prodige, abandonna le soin

du corps pour se rassasier du pain de la parole.

Le retour du peuple dans le lieu saint ranima le zèle du prédica-
«ur; il parla de la sorte à l'asseniblée : Vous savez, mes frères, que
iésus-Christ ordonna à ses disciples d'annoncer la paix en tous les

lieux où ils iraient annoncer l'Évangile. Il a promis que, si le fils de
la paix habitait dans ces lieux, la paix qu'il y aurait annoncée y de-
neurerait. Nous avons l'honneur, mes chers frères, par un pur effet

jie la grâce, et non point pour la récompense de nos mérites, d'être

les héritiers du ministère de Jésus-Christ. Nous venons aujourd'hui,

I leur exemple, vous apporter la paix. C'est là le motif qui m'a con-
duit dans votre ville et qui vous rassemble dans votre église. Dieu
ne commande de vous l'offrir de sa part, et il vous ordonne de l'ac-

«pter.Vous opposerez-vous à un bien qui doit être la source de votre

ïélicité en ce moftde et en l'autre? Ah! craignez, in.es frères, qu'en
refusant la grâce que je vous présente, vous n'irritiez la colère d'un
luge, après avoir méprisé la miséricorde d'un père.

Les assassins, qui étaient présents à ce discours, joignant leur voix

i celle de toute l'assemblée, crièrent tous ensemble qu'ils étaient prêts

I recevoir la paix aux conditions qu'il lui plairait de prescrire. Aus-
sitôt Norbert sortit de l'église, il appela les deux partis, et les enga-
pa à ratifier leur promesse par un traité solennel. Il fit apporter les

reliques, sur lesquelles on jura une réconciliation éternelle *.

I

C'est par ces prodiges et plusieurs autres semblables, que saint

Norbert travaillait au saluj dt'S âmes dans le pays de Liège, sous l'au-

lorité de Gélase II, quand il apprit la mort de ce Pontife. Géiase, ayant

K.r

'i

Ml

l!!

' Vita S. Norbert. Acta SS., Gjunii. Vie de saint Norbert, par Hugo, abbé
S'îîlivai.
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passé par Vienne et par Lyon, se rendit à MAcon, où il tomba nij.

lade d'une pleurésie. Il en guérit assez pour se rendre à Clugni.od

il fut reçu avec tous les siens, selon qu'il convenait à sa dignité et i

l'opulence de ce monastère. Le roi et les princes l'y visitèrent,
soit

en i)ersonne, soit par leurs ambassadeurs, comme s'il eût été Pierre

lui-même. Il commençait à respirer et à donner ses ordres pour le

soulagement de ceux qu'il avait amenés et de ceux qu'il avait laissée

à Rome. Il indiqua même un concile à Reims, pour terminer ledif.

férend entre le Saint-Siège et l'empereur d'Allemagne. Mais il retoml»

malade, et se trouva bientôt réduit à l'extrémité.

Alors il fit appeler les cardinaux qui étaient à sa suite, et leuppro-

posa pour successeur Conon, évêque de Préneste ou Palestrine. Ce

non s'en excuse, en disant : A Dieu ne plaise que je me charge de

ce fardeau, indigne et misérable que je suis l vu principalement!,,,

de notre temps, le Siège apostolique, étant sous la persécution, aM
soin, pour se soutenir, de richesses et de puissance temporelle S

vous voulez croire mon conseil, nous élirons l'archevêque de Vieme
[

qui, outre la piété et la prudence, a encvorela puissance et la nobiessel

séculière; caribous espérons qu'il délivrera le Siège apostolique del

cette longue vexation. Ce discours fut approuvé du Pape maladeJ
des cardinaux présents, et aussitôt on envoya chercher l'archevénoe

de Vienne. Mais pendant qu'il était en route, le Pape, sentant appro-

cher sa fin, fit sa confession devant un grand nombre de personnes,

reçut le corps et le sang de Notre-Seigneur, se fit coucher à terres

la cendre suivant l'usage des moines, et rendit ainsi l'esprit le 29de|

Janvier 14d9, après un pontificat d'un an et quelques jours. Il est

compté parmi les saints dans quelques martyrologes. Le roi Louis
|

de France apprit sa mort comme il était en chemin pour aller con-

férer avec lui à Vé^elai *.

Il se fit un grand concours de seigneurs et de prélats à ClugniJ

pour honorer les funérailles de Gélase. Gomme les besoins de l'Église

étaient pressants s cause du schisme de l'antipape Bourdin, etqii«

la plupart des cardinaux avaient suivi Gélase en France, la célébrité

de l'assemblée les détermina à élire incessamment un nouveau Pfi.

Ils convinrent que, dans ces conjonctures, la barque de saint Pierre

avait besoin d'un pilote qui ^ût de la force, de l'expérience et delà

protection, et tous les suff'rages se réunirent en faveur de Gui, arche-

vêque de Vienne, qui était alors à Clugni, prélat également distingué

par sa sagesse, par son courage et par sa noblesse. Il était filsdf

Guillaume, comte de Bourgogne, parent de l'empereur et onc'e d'A-

* Pandulfe et Suger, apud Baron., t i !(*•
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délaide, reine de France. Ce choix causa en même temps de la sur-

I

prise et de la joie à la France. Gui, plus surpris que tous les autres,

refusa fortement de consentir à son élection, jusqu'à ce qu'eiio eût

I
été ratifiée par les Romains.

Les cardinaux qui étaient h Clugni envoyèrent donner part de la

mort de Gélase et de l'élection de Calixte II, nom du nouveau Pape,

à Pierre, évéque de Porto, que Gélase y avait laissé son vicaire. PieiTe

monta aussitôt au Capitole et fit lire les lettres en présence des Ro-

mains. Tous, imanimement, ils approuvèrent l'élection de Calixte et

louèrent Dieu de leur avojr donné un Pape d'un si grand mérite. L'é-

véque de Porto écrivit ces nouvelles au cardinal Hugues, légat h Bé-

névent, et à Landulfe, archevêque, de cette ville. Aussitôt celui-ci as-

sembla le clergé et le peuple, publia l'élection de Calixte, qui fut so-

lennellement approuvée, et leà citoyens jurèrent fidélité au nouveau

Pape. Cependant Calixte II fut couronné solennellement à Vienne,

par Lambert, évêque d'Ostie, et plusieurs autres, le dimanche de la

Quinquagésime, neuvième jour de février 1419. Son élection fut pu-

bliée partout, particulièrement en Allemagne, dans la diète qui se

tenait à Tribur, et dont voici l'occasion :

L'empereur Henri était encore eu Italie quand il apprit que Conon,

évêque de Préneste et légat du pape Gélase, avait publié l'excommu-

nication contre lui dans les conciles de Cologne et de Fritzlar ;
et que

les seigneurs, peu de temps après, avaient indiqué unedièteàWurtz-

bourg, où ils voulaient que l'empereur se trouvât, ou qu'il fût déposé

du royaume. Henri, furieusement irrité de cette nouvelle, laissa ses

troupes en Italie avec l'impératrice son épouse, et vint en Allen^agne

lorsqu'on l'y attendait le moins. Et comme sa présence y excita de

nouveau les violences et les actes d'hostilité, il fut oblige, par les

évoques et les princes de tout le royaume, de convoquer une assem-

blée générale à Tribur, où il promit de satisfaire sur tous les chefs

dont on l'accusait. Dans celte assemblée, on établit une paix générale;

mais elle ne fut pas solide. Il s'y trouva des députés de Rome, de

Vienne et de plusieurs autres églises, qui confirmèrent la nouvelle de

l'élection du pape Calixte. Tous les évoques d'Allemagne lui promirent

obéissance et appiouvèrent la convocation du concile qu'il devait te-

nir vers la Saint-Luc, et l'empereur lui-même promit de s'y trouver

pour la réunion de l'Église universelle *.

En attendant ce concile, qui devait se tenir h Reims, le pape Calixte

en tint un à Toulouse, composé des cardinaux de sa suite, des évoques

et des abbés de la Provence, du Languedoc, de la Gascogne et de la

m -:

Urspcrg, 1119.
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petite Bretagne. On y voyait, entre autres, saint Oldegaire, archj
véquedeTarragone. On y fit dix canons, dont le plusîomC;
est le troisième, convu en ces ternies : Quant à ceux qui, fn^naniune apparence de religion, condamnent le sacrement du corps kIsang de IVotre-Seigneur, le baptême des enfants, le sacerdoce t"autres ordres ecclésiastiques, ainsi que les mariages légitimes, no^les condamnons et les chassons de l'Église comme hérétiques, eo

s:zz^:tr''T
^'•^""'^'^^^ '^^ pu-ncessécuiUt:

ne viennent à résipiscence. Les hérétiques dont il est ici questio
étaient une espèce de manichéens, sectateurs de Pierre de Bruis a

TonTT 'Z ""r'P''' *^"^ "^"' ""•'''""' repulluler sous d'autre,noms et «« à autres temps. Le cinquième et le sixième canons do

IZi P""*'"* ' ^"''""' P"'*''«"«« ecclésiastique ou séculier*nemettra en servitudedes hommeslihres, clercsou laïques, et aucuo

son des bénéfices ecclésiastiques *. .•
.

Pour préparer la paix qui devait se traiter au concile de Reims, le

év'a'ueTrhr' r":^"^'"--
"-^l, CuiUaume de Champeaix,

SL^ A .Ti"'^**"'"'''**'^"^'
"^^^^^ ^'"«"•' L'empereurqu 18 trouvèrent à Strasbourg, leur demanda conseil sur les moyensde taire cette paix sans diminution de son autorité. Lévéque répon-an

: seigneur, si vous désirez avoir une paix véritable, il faut quevous renonciez absolument à l'investiture des évéchés et des abbayes.
«-t pour vous assurer que vous n'en souffrirez aucune diminution de
votre autorité royale, sachez que, quand j'ai été élu dans le royaumeae France, je n ai rien reçu de la main du roi, ni avant ni après mon
sacre; et, toutefois, à raison des tributs, de la milice et des auti^s

rflnn ''îî'rSP,""*'"*'^"^ ^ '" chose publique et cmtété anciennement
aonnes à I Eglise par les rois chrétiens, je le sers aussi fidèlement
que vos évêques vous servent dans votre royaume, en vertu de lin-
vestiture qui a attiré cette discorde et l'anathème sur vous. L'empe-
reur levant les^ mains, répondit : Eh bien, soit! je n'en demande
pas davantage. L'evêque reprit : Si vous voulez donc renoncer aux
inves itures, rendre les terres aux églises et à ceux qui ont iravailié
pour I Lglise, et leur accorder une véritable paix, nous essayerons,
avec

1 aide de Dieu, de terminer ce différend. L'empereur, ayant pris
conseil des siens, promit de le faire, s'il trouvait de la part du Papede la fidélité et de Ja justice, et si on lui rendait, à lui et aux siens,une vraie paix avec les terres qu'ils avaient perdues en cette guerre.

> I abbc, t. 10, p. 856.
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L'évoque en demanda quelque assurance, afin que leur travail ne fût

pas inutile ; et l'empereur lit serment par la foi chrétienne, entr« les

mains de Tévêque et de ral)l)é, d'obsiuver sans fraude ces articles.

Après lui, l'évoque de Lausanne, le comte palatin et les autres qui

l'accompagnaient, tant clercs que laïques, firent le môme serment.

Avec cette assurance, l'évéque et l'alibé retournèrent vers le Pape,

qui, après avoir parcouru toute la Frimce, se trouvait à Paris le G"»*

d'octobre. Il approuva la négociation et dit : Plût à Dieu que la chose

fût déjà faite, si elle pouvait se faire sans fraude! Ayant pris conseil

des évoques et des cardinaux, il renvoya à l'empereur les mêmes dé-

putés, et, avec eux, l'évéque-cardinal d'Ostie et le cardinal Grégoire^

Ils avaient ordre d'examiner soigneusement ces articles^ de les arrê-

ter par écrit, de les signer de part et d'autre, et, si l'empo-eur voulait

les exécuter, de lui donner jour avant la fin du concile. Ils le rencon-

trèrent entre Verdun et Metz, et lui dirent que le Pape le recevrait

volontiers aux conditions convenues. L'empereur en témoigna de la

joie et jura de nouveau, entre les mains des quatre députés, ce qu'il

avait juré à Strasbourg, savoir ; Que, le vendredi 24»» d'octobre, il

exécuterait à Mouson, en présence du Pape, la convention que l'on

avait rédigée par écrit. Voici en quels termes était conçue la promesse

de l'empereur : Moi, Henri, par la grâce de Dieu, empereur auguste

des Romains, pour l'amour de Dieu, de saint Pierre et du seigneur

pape Calixte, je renonce à toute investiture des églises et j'accorde

unevraie paix à tous ceux qui, depuis le commencement de cette dis-

corde, ont été ou sont encore en guerre. Je restitue les biens que j'ai

des églises et de ceux qui ont travaillé pour l'Église. Quant aux biens

que je n'ai point, j'en procurerai la restitution. Que s'il naît là-des-

sus quelque procès, les causes ecclésiastiques seront terminées par

un jugement canonique, et les causes civiles, par un tribunal séculier.

Le Pape, de son côté, faisait à l'empereur une pareille promesse,

dont voici la teneur : Moi, Calixte II, par la grAce de Dieu, évéque

universel de l'Église romaine, je donne une vraie paix à Henri, em-

pereur auguste des Romains, et à tous ceux qui ont été ou sont en-

core avec lui contre l'Église. Je restitue les biens qu'ils ont perdus

dans cette guerre et que j'ai, et, ceux que je n'ai point, je les aiderai

à les recouvrer. S'il naît là-dessus quelque procès, les causes ecclé-

siastiques seront terminées par un jugement canonique, et les causes

civiles, par un tribunal séculier *.

Les conditions de l'accord ayant été ainsi réglées, et le jour de la

conférence entre l'empereur et le Pape arrêté, les envoyés revinrent

' Labbe.t. iO, p. 87?.
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à Reims où le Pape s'était déjà rendu pour tenir le concile. Il «'vtrouva des évêques d'Italie, d'Allemagne, d'Espagne, de Franc dBretagne. d'Angleterre, des autres îles de l'Océan et de toute! kprovmces de l'Occident. On y compta quinze métropolitains^^ï
deux cents évêques et un pareil nombre d'abbés. L'archevêqiieA «Îber de Mayence s y rendit avec sept prélats allemands, que la craintede

1 empereur avait obligés à se faire accompagner de cinq cenkchevahers. Le Pape, fort joyeux de leur arrivée, envoya au-devtd eux, avec des troupes, Hugues, comte de Troyes.
Henri, roi d'Angleterre, en permettant aux évêques de son royaumed aller au concile de Reims, leur défendit d'y faire aucune plaintecontre personne; car, leur dit-il, je rendrai bonne justice dans l'éten-due de mon royaume à ceux qui me porteront leurs plaintes. Je faispayer exactement chaque'année toutes les redevances accordées au

^aint-8iege par mes prédécesseurs; mais je maintiens les priviiém
qui m ont été accordés. Allez donc et saluez bien de ma part le Pape
écoutez avec humilité sesordres; mais ne rapportez pas dece cbncife
de nouveaux règlements pour les introduire dans mon royaume.
Thurstan, élu archevêque d'York, demanda au roi la permission
d aller au concle de Reims; le roi la lui donna, à condition qu'il ne
se ferait pas ordonner par le Pape, au préjudice de l'archevêque de
Cantorberi, à qui il appartenait Je le sacrer. Ce prince chargea même
son ambassadeur de prévenir le Pape là-dessus, et l'on assure qu'il
promit de ne rien faire contre les droits de l'archevêque de Cantor-
fieri. Cependant, quand il eut entendu les raisons de Thurstan, il le

AnI ! i'"'"'!?.'.
^
V'*"^''"'

"^«'^'•^ ^'' protestations de quelques
Anglais. Le roi d Angleterre en fut si irrité, qu'il fit défense à Thur-
stan de rentrer en Angleterre et même en Normandie. Toutefois, le
l'ape concilia plus tard cette affaire.

Le lundi 20- d'octobre Calixte ou Calliste II fit l'ouverture du con-

flnf\
'"

^'"t'^'"'
'' cathédrale. On plaça les sièges des prélats

la nnl /'i""?'
'\"" "'""^ "'' *'^"« ^«'^ h«"* ^^' ^^ P^pe devant

la porte de 1 église. Après qu'il eut célébré la messe, il allas\ placer.AU premier rang, vis-à-vis du Pape, était Conon dePréneste, Boson
de Porto Lambert d'Ostre, Jean de Crème et Alton de Viviers : car,comme ,1s étaient fort habiles. Ils furent choisis pour discuter le^
aiîaires qui seraient proposées, et rendre, les réponses convenables.
Le diacre Chrysogone, revêtu de la dalmatique, était debout à côté

«1 'î!' t ^" "™^'" '^ "^•'^ ^^« ««"«"«' Pû»r lire ceux dont on
aurait besoin. Six autres ministres en tunique et en dalmatique en-
touraient le trône du Pape, et ils étaient charsés de faire faire silence *.

' Labbe, t. 10, p. 8G5. Mansi. t. 21. Baron., an 1 Kg.
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Tout le monde ayant pris sa place, on récita les litanies et, après,

les autres prières usitées pour l'ouverture des conciles. Le Pape fit

en latin un discours fort éloquent sur les tempêtes dont le vaisseau

de l'Église était battu, et que le Seigneur, qui commande aux vents

et à la mer, apaise quand il le juge à propos. Ensuite le cardinal

Conçu parla avec beaucoup de force sur les devoirs des premiers

pasteurs.

Le Pape reprit ensuite la parole et dit : Seigneurs, pères et frères,

voici le sujet pour lequel nous vous avons appelés de si loin. Vous
savez combien de temps l'Église a combattu contre les hérésies et

comment Simon le Magicien, chassé de l'Église de Dieu, a péri par

le jugement de l'Esprit-Saint et le ministère du bienheureux Pierre,

à qui le Seigneur a dit spécialement : J'ai prié pour toi, Pierre, afin

que ta foi ne défaille point
;
quand tu seras converti, aftermis tes

frères. Le même Pierre n'a pas cessé jusqu'à nos jours, par ceux

qui tiennent sa place, d'extirperiie l'Église de Dieu les sectateurs de

Simon le Magicien j et moi, qui suis son vicaire, quoique indigne, je

désire ardemment et par tous les moyens, avec le secours de Dieu,

chasser de sa sainte Église l'hérésie de Simon, qui a été renouvelée

principalement par les investitures. C'est pourquoi, pour vous in-

struire de l'état où en est cette affaire, écoutez le rapport de nos

frères qui ont porté des paroles de paix au roi de Gerinanie, et

donnez-nous conseil sur ce que nous devons faire, puisque la cause

est commune. L'évêque d'Ostie, qui avait été envoyé à l'empereur,

fit en latin le rapport de ce qui s'était fait ; et, quand il eut cessé,

l'évêque de Châlons, en faveur des laïques, fit le même rapport en

français. On proposa ensuite plusieurs articles, dont la décision fut

remise à la fin du concile. ,

Le roi de France s'était rendu à Reims. Il entra au concile avec

les principaux seigneurs français, et, étant monté au trône du Pape,

il prononça un discours contrôle roi d'Angleterre. Je viens, dit-il, à

celte sainte assemblée, avec mes barons, pour vous demander con-

seil, seigneur Pape ; et vous, messieurs, écoutez-moi, je vous prie.

Le roi d'Angleterre, qui a été fort longtemps mon allié, a fait, et à

moi et à mes sujets, plusieurs injures. Il s'est emparé par force de la

Normandie, qui est de mon royaume, et il a traité le duc Robert

contre toute justice et d'une manière qui fait horreur; car, quoique

Robert fût mon vassal, son frère et son seigneur, il l'a outragé de

toute manière et le retient depuis longtemps prisonnier. Voici avec

moi le prince Guillaume, qu'il a dépouillé du duché de Robert, son

père. Je l'ai souvent requis, par le ministère des évêques et des ma-
gistrats, de me remettre le duc qu'il girJe dans les fers ; mais je
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n'ai pu rien obtenir. Au contraire, il a fait prisonnier le comte de
Bellesine, mon ambassadeur à sa cour, et il le retient encore danun noir cachot. Le comte Thibauld, mon vassal, par la suggestio
du même roi d'Angleterre, son oncle, s'est méchamment révohé
contre moi

;
et, soutenu par les armes de ce prince, il a osé me faireune guerre atroce. Il a pris et tient encore captif Guillaume, comta

deJNevers, que vous connaissez pour un seigneur d'une singulière
probité et d-une rare piété, lorsqu'il revenait d'assiéger le châteaud un brigand excommunié qui avait fait de cette place une caverne
de voleurs et un antre du diable. Je parlé de Thomas de Marie, nue
les prélats m'ont ordonné d'assiéger comme un ennemi publc\comme le brigand de toute la province. C'est au retour de cet^
expédition que Guillaume a été fait prisonnier par Thibauld, oui n'
jamais voulu lui rendre la liberté,- quoique plusieurs seigneurs l'en
aient requis de ma part, et que son comté ait été anathématisém
les évéques *. ^

Tous les Français qui étaient présents applaudirent à la harangue
du roi et a la justice de ses plaintes. Alors Geoffroi, archevêque deRouen se leva avec les évêques elles abbés de Normandie, et tâchade justifier la conduite du roi d'Angleterre, son maître. Mais il se fiun grand murmure-qui l'obligea de se taire.

Hildegarde, comtesse de Poitiers, entra avec les daihes de sa suite
et reclama la justice du concile. Elle se plaignit d'être répudiée pa
le comte Guillaume, son mari, qui avait épousé la femme, ou sui-
vant quelques auteurs, la fille du vicomte de Châtellerault. Le'paoedemanda SI le comte de Poitiers s'était rendu au concile selon s^
ordres. Gu, laume, évêque de Saintes, se leva avec plusieurs évêqueseabbesd Aquitaine et ils tâchèrent d'excuser le comte, en assm-antqu 11 s était mis en chemin pour se rendre au concile, mais qu'une
maladie l'avait obligé de s'arrêter. Le Pape reçut ;^lte excusemarqua un terme au comte pour venir à Rome se justifier
Audm le Barbu, évéq«e d'Évreux, se plaignit d'Amauri de Mont-

lort, disan que ce seigneur l'avait honteusement chassé de son siège
et avait brûle l'evêché. Un chapelain d'Amauri se leva, et, l'inter-
pe lant devant toute l'assemblée : Ce n'est pas Amauri dit-il cet
votre méchanceté qui est la cause de votre expulsion et de l'incendie

tLu V
'"'

'f''
'"""'" ayant engagé le roi d'Angleterre à

dépouiller Amauri du comté d'Evreux, il a recouvré sa dignité parsa valeur et par la force de ses armes. Le roi d'Angleterre éLtven
ensuite assiéger la ville, c'est par votre ordre qu'l y a mis lel"

' Orderic Vital., 1. 12. Labbe, 1. 10, p. 866.
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llequel a brûlé les églises et l'évêché. Que le saint concile juge lequel,

[d'Audin ou d'Amauri, est coupable de l'incendie des églises.

Dans ce concile de Reims, on voit comme les grandes assises de
l'Europe chrétienne : ces assises sont présidées par lé chef de la

[chrétienté entière
; les causes des empereurs, des rois et autres prin-

Icipaux personnages y sont plaidées pour et contre, souvent par les

Iparties elles-mêmes; elles sont ainsi plaidées devant les députés de
Itoutesles provinces chrétiennes de l'Europe. Cette publicité seule
jetait bien puissante pour réprimer l'iniquité la plus audacieuse et

lencourager la vertu la plus timide; si le président du tribunal, si le

Ipontife romain ne prononçait pas toujours la sentence sur le mo-
Iment, il donntiit des avertissements qui valaient des sentences : ce
grand juge de paix de l'Europe et du monde renvoyait souvent les

Icauses à huitaine, pour opérer une conciliation dans l'intervalle.

[C'est ce que fit le pape Calixte II au concile de Reims.
La cause de l'évêque d'Évreux et du comte de Montfort y occa-

sionna une contestation très-vive : les Normands étairi-t pour lepre-
lmier,les Français pour le second. Le Pape, ayant fait taire silence,

[prit ainsi la parole : Ne veuillez pas, mes bien-aimés, disputer inuti-

lement par la nfiultiplicité des paroles, mais, comme des enfants de
Dieu, cherchez la paix de tous vos efforts ; car c'est pour la paix
[que le Fils de Dieu est descendu du ciel. Si, dans sa clémence, il a
[pris un corps humain dans le sein de l'immaculée vierge Marie, c'est

[pour apaiser miséricordieusement la guerre mortelle née du péché
[de notre premier père, c'est pour être le médiateur de la paix entre

JDieu et l'homme, c'est pour réconcilier la nature angélique et la na-
jture humaine. C'est lui que nous devons suivre en toutes choses,
Inous qui sommes ses vicaires tels quels parmi son peuple. Appli-
iquons-nous à procurer de toutes manières la paix et le salut à ses

j
membres, car nous sommes les ministres et les dispensateurs des

[mystères de Dieu. J'appelle membres du Christ le peuple chrétien
qu'il a racheté lui-même au prix de son sang. Le Pape, ayant ensuite
développé les maux de la guerre et les avantages de la paix, tant
pour le temporel que pour le spirituel, ordonne la trêve de Dieu,
[comme le pape Urbain l'avait établie au concile de Clermont, dont
il confirme tous les décrets; puis il ajoute : L'empereur des Alle-
mands m'a mandé d'aller à Mouson faire la paix avec lui pour l'uti-
lité de la sainte Église, notre mère. Je mènerai l'aicLevêquede Reims,

I

celui de Rouen et quelques autres de nos frères les évêques que j'es-
time les plus nécessaires à cette conférence. J'ordonne à tous les
""•if'.^ « aiicnuiu luî, uu je revienarai au plus lot. Priez pour le bon
succès de notre voyage. A mon retour, j'écouterai vos plaintes et
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VOS raisons, et, Dieu aidant, je vous renverrai en paix chacun ch«
vousj ensuite j'irai trouver le roi d'Angleterre, mon filleul et mon
parent, et je l'exhorterai, lui et le comte Thibauld, son neveu

(c'était

le comte de Champagne), et les autres qui sont en différend, de se

faire justice et de se donner la paix, à eux et à leurs sujets; maisfe

frapperai d'un terrible anathème ceux qui ne voudront pas m'écout»
et s'opiniâtreront à troubler la tranquillité publique.

Le Pape parlait ainsi le mardi, ai"* d'octobre, second jour du

concile, et c'était par l'avis des évêques qu'il avait résolu d'aller à la

conférence avec l'empereur. Il leur recommanda
, pendant son

absence et principalement le jour de la conférence même, d'offrirà

Dieu des prières et des sacrifices, et d'aller en procession, pieds nus,

de l'église métropolitaine à Saint-Remi. Il partit le lendemain mer-

credi, et arriva le jeudi au soir à Mouson, fort fatigué. Le vendredi,

il fit assembler dans sa chambre les prélats qui l'accompagnaient, i
leur fit lire la promesse de l'empereur et la sienne. Ils firent quelques

remarques sur certains termes dont l'empereur pourrait abuser, si

n'agissait pas avec sincérité ; et l'on prit des précautions contre les

abus qu'on pourrait en faire. Après quoi le Pape envoya au camp

de l'empereur l'évêque d'Ostie, le cardinal Jean, l'évêque de Vivien,

l'évêque de Ghâlons et l'abbé de Clugni. Ils présentèrent à ce prinsé

les écrits dont ils étaient convenus avec lui.

L'empereur, en ayant ouï la lecture, dit qu'il n'avait rien promis

de tout cela; mais l'évêque de Châlons, animé du zèle de Dieuet

armé du glaive de la parole, dit : Seigneur, si vous voulez désavouet

cet écrit que nous tenons en main, je suis prêt à jurer sur les reli-

ques ou sur l'Évangile que vous êtes tombé d'accord avec moi sor

ces- articles. L'empereur, se voyant convaincu par le témoignage de

tousceux qui étaient présents, fut contraint d'avouer ce qu'il avait nié,

A la mauvaise foi il joignit les mauvaises raisons, et se plaignit de

ce qu'on l'avait engagé à promettre ce qu'il ne pouvait tenir saos

donner atteinte aux droits de sa couronne. L'évêque lui répondit;

Prince, vous nous trouverez fidèles en toutes nos promesses; carie

Pape ne prétend pas diminuer les droits de votre couronne, ainsi que

des esprits brouillons- tâchent de vous le persuader. Au contraire, il

déclare à tous vos sujets qu'ils doivent vous obéir pour le service de

la guerre et pour tous les autres services qu'ils ont rendus et à vous

et à vos prédécesseurs. Si vous cessez de vendre les évêchés, ce n'est

pas là ce qui diminuera votre puissance, c'est plutôt ce qui servirai

l'augmenter.

Ces dernières paroles indianent \p nnint ranitîil f\p l'itffnii'p dpsiii-

vestitures : c'était, entre les mains de l'empereur allemand, le tratic
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des évêchés et des abbayes, pour asservir et séculariser l'Éelise
L'empereur Henri, n'ayant rien à répondre, commença à parler plus
daucement et a demander un délai du moins jusqu'au lendemain
disant qu .1 voulait en conférer cette nuit avec ses barons, pour les
porter s il était possible, à consentir à l'exécution de cette promessp
etqu 11 en rendrait réponse dès le grand maUn. Ce qu'il cherchait'
au vrai, dans toutes ces tergiversations et ces délais affectés, c'était
de s emparer de la personne du pape Calixte, comme il s'était em-
pare précédemment de Pascal 11. Après les dernières paroles de l'em-
pereur, ses gens parlèrent aux envoyés du Pape touchant la manière
dont leur ma tre serait réconcilié avec l'Église ; et ils demandèrent si
on lobhgerait comme il se pratiquait communément, de venir nu-
p.eds recevoir

1 absolution. Les envoyés répondirent qu'ils tâcheraient
(»
engager le Pape à absoudre l'empereur en particulier et sans qu'i

eûtles pieds nus,
«aijuu

lePape, ayant appris ces tergiversations, désespéra de la paix de
lEgl.se et voulait parUr sur-le-champ pour retourner à Reims.
Mais, afln d ôter tout prétexte à l'empereur, il attendit encore e
luirenvoya, le samedi matin l'évêque de Chûlons et l'abbé de CluiJni
pour savon, ce qu'il avait déterminé. L'empereur entra en colère él

:

demanda du temps, jusqu'à ce qu^l eût tenu une assemblée «énérale
de la nation Le Pape partit sur-le-champ de Mouson et se retira
dans un château du comte de Troyes, L'empereur l'envoya prier

I

dattendre jusqu au lundi. Le Pape répondit : J'ai fait pour l'eLe-
I

''''

f.?"^ J^ "^ ««cï'« P«s q"'«ucun de mes prédéce^rs ait iL
^

mais fait. J ai quitté un concile général pour traiter avec lui •
ie ne

1
attendrai plus, il faut que je retourne à mes frères. Si Dieu veut

I

nous accorder la paix, je serai toujours prêt à recevoir ce prince soit

I

dans le concile, soit après le concile.
'

;

Le Pape partit Je dimanche, avant le jour, et fit tant de diligence

j

qu -arriva a Reims, après avoir fait vingt lieues, assez à temps p(^;
I

^lebrer la messe, où il sacra Frédéric, élu évêque de Liège. Le len-
I

«>emam, les séances du concile recommencèrent
; mais le Pape était

SI fatigue de tout ce qu'il avait fait la veille, qu'à peine y put-il venir
I se contenta d'y faire exposer le résultat de son voyage. Ce fut Jean
e Crème, prêtre-cardinal, qui en fit la relation en ces termes Vo-

M^e Sainteté n'ignore pas que nous avons été à Mouson; mais, par

j

malheur, nous n y avons rien fait qui vaille. Nous y sommes allés
promptement, nous en sommes revenus plus promptement encore •

'!Tr'7 ''^uT'
'""""*" P'"'' ««'"battre, avec une armée

f
uepiea de trente milift hnmmpc ro^,.'o„-.„f.... , _ , ,

i Pano û«p ' J
"" ^ "^""^ ' "' """^ "^'ons tenu lepape enferme dans cette place, qui ai,partient à l'archevêque de

XV. ^
11

t
!
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Reims, et nous l'avons enipêché d'en sortir. Quant à nous, allant à

la conférence convenue, nous avons demandé plusieurs fois à parler

à l'empereur en particulier ; mais sitôt que nous le tirions à pari

nous nous trouvions environnés d'un nombre infini des gens de sa

suite, qui nous intimidaient en branlant leurs lances et leurs épées.

Car nous étions venus sans armes, non pour combattre, mais pour

traiter la paix de l'Église. L'empereur nous parlait artificieusement,

usant de divers détours, et attendait que le Pape vînt en sa présence

pour le prendre ; mais nous eûmes grand soin de le lui cacher, nous

souvenant comment il avait pris à Rome le pape Pascal. La nuit nous

sépara; craignant qu'il ne nous arrivât pis encore et que ce tyran ne

nous poursuivit avec ses troupes, nous sommes revenus au plus vite,

Voilà pour ce qui est de cette affaire. Une autre, plus agréable, c'est

que l'archevêque de Cologne a envoyé des députés et des lettres au

Pape, lui a promis obéissance, a fait sa paix avec lui, et, en preuve

d'aflfectv^n, lui a rendu gratuitement le flls de Pierre de Léon, qu'il

avait en otage.

Aussitôt le cardinal montra du doigt le jeune homme, qui venait

d'entrer daif;« la concile. Il était richement vêtu, mais noir, pâle et de

si mauvaise mine, qu'il avait plus f'air d'un Juif ou d'un Sarrasin

que d'un Chrétien. Les Français et plusieurs autres en firent des

risées, et le chargèi-ent d'imprécations, à cause de son père qui avait

été Juif et était encore odieux pour ses usures.

Le mardi 28™» d'octobre, le Pape se trouva si mal, qu'il'neput

venir au concile. Le mercredi, ii vint vers les neuf heures du matin,

reçut diverses plaintes et traita plusieurs affaires, jusqu'à trois heu-

res ; après quoi il fit lire les décrets du concile. Il y en avait cinq.

Le premier, contre la simonie ; le second, contre les investituresdes

évêchés et des abbayes, qui sont défendues sous peine d'anathème

et de perte de la dignité ainsi reçue, ;sans espérance de retour. Le

troisième est contre les usurpateurs des biens d'Église, et renouvelle

les peines prononcés par le saint pape Symmaque; le quatrième dé-

fend de laisser les bénéfices comme par droit héréditaire, et de rien

exiger pour le baptême, les saintes huiles, la sépulture, la visite ou

l'onction des malades
; enfin le dernier est pour la continence des

clercs. On fit aussi dans ce concile un grand décret pour l'observation

de la trêve de Dieu. L'article des investitures avait d'abord été conçu

en termes plus généraux, comprenant toutes les églises et tous les

biens ecclésiastiques
; mais il excita un si grand i«armure de tous les

laïques et de qrekjues clercs, que cette dispute fit durer la séance

jusqu'à la nuit. Car il leur semblait que, pr.r cei article, le Pape vou

lait ôtef âu% laïques les dîmes et les autres bieMs ecclésiastiques qu ils
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possédaient depuis longtemps. Le Pape no put donc terminer le con-
cile ce jour- a comme il avait résolu, et remit au lendemain pour
régler cet article et les autres d'un commun accord.
Le dernier jour du concile fut le jeudi 30™e d'octobre d H9 Après

que l'on eut chanté le Veni, Creator, le Pape fit un sermon 'sur les
dons du Saint-Esprit, particulièrement sur la sagesse et la charité
exhortant tous les assistants à la concorde, et donnant liberté de se
retirer a ceux qui ne voudraient pas se soumettre à l'autorité de l'É-
glise. Enfin il parla si efficacement, que tous convinrent du canon des
investitures, qu'ilrestreignittoutefoisauxévôchéset aux abbayes Les
cinq canons, approuvés par tout le concile, furent dictés par le cardinal
Jeande Crème, écrits par le moine Jean de Rouen, et récités publique-
ment par le cardinal-diacre Chrysogone. Le concile fit des prières pour'
le cardinal de Tusculum et lejeune comte de Flandre, neveu du Pape
desquels on venait d'apprendre ]a mort. L'évêque de Barcelone'-
saiat Oldegaire, parla doctement sur la dignité royale et sur la dil
gnité sacei'dotale. Après quoi on apporta quatre cent vingt-sept cier-
ges allumés, qu'on distribua aux évêques et aux abbés portant crosse
Tous ces prélats étant debout, le cierge à la main, on récita les noms
d un grand nombre que le seigneur Pape s'était proposé d'excom-
munier solennellement. Les premiers qui furent nommés et excom-
munies avec beaucoup d'autres, furent le roi Henri et l'usurpateur
de Eglise romaine, Bourdin. Le seigneur Pape, par l'autorité apo-
stohque, deha aussi tous les sujets de Henri de leur serment de fidé-
lité, à moins qu'il ne vînt à résipiscence et qu'il ne satisfit à l'É-'llse
Cela fait, il donna l'absolution et la bénédiction à tout le monde et'
permit à chacun de retourner chez soi. Telles sont les paroles d'un
témoin occulaire *.

.

L'abbé Fleury et le jésuite Longueval ont cra devoir supprimer ce
qui regarde l'absolution du serment. Comme l'historien est à la fois
témoin, jure^ et juge, nous avons cru devoir, sous ce triple rapport
consigner fidèlement une circonstance aussi importante

; car elle nous-
montre ce que les évêques d'Italie, d'Espagne, de France, d'Angle-
terre, d Allemagne pensaient alors sur cette grave question. Que
riis-je? elle nous montre que le roi et les seigneurs de France qui
assistaient à ce concile, ne trouvaient point à redire que le Pane
excommuniât l'empereur d'Allemagne et qu'il déliât ses sujets du
serment de fidélité, à moins qu'il ne vînt à résipiscence. Pour bien
Jijger un homme ou un siècle, il faut savoir avant tout ce qu'il croit

! I

1 LaLbe, t. lo, p. 818.
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Au mois de novembre, peu après le concile de Reims, le pape

Calixte vint en Normandie confôrôr de la paix avec le roi Henri d'An-

gleterre; ce fut à Gi^ors. Le roi reçut avec toute sorte d'honneur le

Pape, qu'il reconnaissait pour le pasteur de l'Église universelle et

pour son parent. Il se prosterna humblement à ses pieds : le Pape

le bénit au nom du Seigneur, le releva avec tendresse, et ils s'em-

brassèrent tous deux avec grande joie. Le Pape dit alors : Au concile

de Reims, j'ai promis de travailler pour la paix ; c'est pour cela,

trèsrglorieux fils, que je suis venu ici promptement : je supplie la

clémence divine de bénir nos efforts et de les faire tourner h l'utilité

générale de toute son Église. Je vous prie, de votre côté, de me se-

conder pieusement, et d'accorder la paix à vos ennemis, qui vous la

demandent par nous. Le roi promit d'obéir de bon cœur à tout ce

qu'ordonnerait lePapej qui repr-* ^insi : La loi de Dieu, pour le bien

de tous, ordonne que chacun possède son droit légitimement, mais

qu'il ne convoite pas le bien d'autrui, ni ne fasse à<un autre ce qu'il

ne veut pas qu'on lui fasse à lui-n.éme. Le concile général des fi-

dèles est donc d'avis et vous prie humblement, grand roi, que vous

rendiez la liberté à Robert, votre frère, que vous tenez en prison

depuis longtemps, et quavous lui restituiez, et à son fils, le duehéde

Normandie. Très-saint Père, répondit le roi, comme je l'ai promis,

j'obéirai raisonnablement à vos ordres. Toutefois je vous prie d'é-

couter attentivement ce que j'ai fait. Je n'ai point dépouillé mon

frère de la Normandiç ; mais j'ai délivré cette province, qui estl'hé-

ritage de mon père, et qui était misérablement ravagée par des

voleurs et des sacrilèges. On n'y rendait aucun honneur aux prêtres

et au' autres serviteurs de Dieu ; on y avait presque ramené le paga-

nisme. Les monastères fondés par nos ancêtres étaiep' ruinés, et les

religieux dispersés faute de subsistance. On pillait les églises, on les

brûlait la plupart, et on en tirait ceux qui s'y cachaient : les gens

du peuple se tuaient l'un l'autre, ou demeuraient sans défense. La

Normandie a été près de sept ans dans ce triste état
;
j'en recevais

des plaintes fréquentes, et les gciis de bien me priaient de venir au

secours du peuple affligé. J'y suis venu, et j'ai vu qu'il était impos-

sible de le faire autrement que parjes armes, parce que mon frère

était le protecteur des méchants et suivait les conseils de ceux qui

le rendaient mépi'isable et dominaient sous son nom. J'ai donc été

obligé de faire la guerre. Dieu, favorisant mes bons desseins, m'a

donné la victoire, et j'ai rétabli les lois et la tranquillité publique.

Pour la conserver, il 4 fallu arrêter mon frère : mais il est traité

selon que sa dignité le demande, et si on ne m'avait pas enlevé son

fiis, je le ferais élever avec le mien. De tous les maux que j'ai rap-
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pelés, j'ai pour témoins les champs restés sans culture, les maisons
brftiées, les villages dévastés, les églises ruinées, les peuples aflligés

du meurtre de leurs amis et du ravage de leurs biens. Voilà, sei-
gneur Pape, ce que votre Sainteté voudra bien considérer dans sa
sagesse, afin de donner un conseil utile et h ceux qui gouvernent et
à ceux qui sont gouvernés *.

Suivant un historien normand, le Pape se montra satisfait. Dans
le fond, le duc Robert, héros sur le champ de bataille, comme on
l'a vu dans la première croisade, était incapable de gouverner un
État quelconque, et même sa propre maison. Le Pape proposa en-
suite les plaintes particulières du roi de France, contre lequel le roi
d'Angleterre fit aussi les siennes ; mais enfin, par la médiation du
Pontife, la paix fut rétablie entre les deux rois, à la grande satisfac-

tion des peuples, ruinés par tant d'attaques réciproques. Les châ-
teaux qui avaient été pris de part et d'autre, soit par force, soit par
fraude, furent rendus à leurs seigneurs; tous les prisonniers enfin
furent mis en liberté, et rentrèrent joyeusement dans leurs familles.
Le roi de France reçut l'hommage que lui fit Guillaume, fils du roi
d'Angleterre, pour le duché de Normandie. C'est ce même Guillaume
qui périt peu après en traversant la mer. Quant à Guillaume, fils du
duc Robert, le roi Louis lui donna un comté en France, et plus tai-d

le comté de Flandre.

Dans la conférence de Gisors, Calixte II pria aussi le roi d'Angle-
terre de rendre ses bonnes grâces à Turstain, archevêque d'York
que le Pape avait sacré à Reims. Henri se montra fort difficile. Ce-
pendant il y consentit, à condition que Turstain ferait sans délai sa
soumission à l'archevêque de Cantorbéri. Comme Turstain ne se
pressa pas de le faire, il eut défense de demeurer dans les terres du
roi. Mais plus tard, le Pape ayant envoyé en Angîeterre des lettres
qui ordonnaient que Turstain fût mis en possession de son arche-
vêché, sous peine d'excommunication contre le roi et de suspense
contre l'archevêque de Cantorbéri.. le roi lui permit de revenir en
Angleterre et d'aller droit à York, à condition qu'il ne ferait au-
cune fonction hors de son diocèse, jusqu'à ce qu'il eût satisfait à
I église de Cantorbéri. L'historien Edmer, moine de Cantorbéri, et
qui ne voit dans tout ceci que son église et son archevêque, ne paraît
pas toujours impartial envers celui d'York a.

Geoffroi, archevêque de Rouen, étant de retour du concile de
Keims, tint un synode des prêtres de son diocèse pour leur notifier
les canons du concile, et nommément celui qui leur défendait d'a-

' Ordcr. Vlial, 1. is. _ 2 Ea^^er^ ^„^.„^^ , ^ ^^ ^^
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voir des feniiucs ou des concubinos. Plusieurs prtMrcs de Normandie
malgré tant de canons, s'étaient maintenus dans la j)oss»'ssion

oii

ils étaient depuis longtemps de se marier. Quaiid l'archovêque leur

eut déclaré qu'il leur interdisait tout commerce avec leurs femmes
sous peine d'anathème, il s'éleva dans l'assemblée un grand mur-
mure, et les ,>'Vot;fîsso plaignirent de la pesanteur 'i 11 joug qu'on

leur imposa, L'archevcque, qui était Breton, n'aimùt pas les Noi.

mands et n'en était pas aimé. C'était un prélat b.Hisque et qui no

voulait pas être contredit. Un jeune prêtn nommé Anselme ayant

osé lui répliquer, il le fit enlever du synode et traîner m prison,

Voyant ensuite que les autres T>)"rni;,raient de ce Iraiteu.fmt failà

un de leurs confrères, il soi iit comme un furieux do l'égliso où se

tenait le synode, et appela ses domestiques et ses satellites, lesquels

étant entrés aussitôt dans l'église, armés de bâtons et d'épées, fiap.

pèrent tous les prêtres qu'ils trouvèrent et dissipèrent le synode.

Les curés se sauvèrent comme ils purent et allèrent raconter s

violences à leurs concubines, en leur montrant les blessures qu'ils

avaient reçues à leur occasion. Après cette expédition, l'archevêque

alla réconcilier l'église qui avait été polluée par le sang des prêtres

qu'il avait fait verser. On se plaignait amèrement au roi Henri de

cette violence; mais les autres affaires qui l'occupaient alors l'em-

pêchèrent d'en faire justice. Ce procédé de l'archevôqiu
, tout irré-

gulier qu'il était, fut plub 3fHcace que les canons pour intimider les

prêtres concubinaires *.

Saint Norbert travaillait à la réforme du clergé et du peuple par

des moyens plus apostoliques. Ayant appris la mort de Gélaso II et

l'élection de Calixte, il vint trouver celui-ci au concile de Reims,

pour faire renouveler la permission qu'il avait obtenue de prêcher,

Mais le Pape était si accablé d'affaires, qu'il ne put en obtenir d'au-

dience. S'étant donc présenté plusieurs fois inutilement pendant

trois jours, il prit la résolution de sortir de Reims et de s'en retour-

ner. A quelque distance de la ville, il rencontra Barthélemi, évêque

de Laon, qui allait au cont'.le. Ce prélat, soit par curiosité, soit par

inspiration divine, aborda les trois pèlerins, Norbert, Huâmes, son

disciple, et un clerc anglais qui ^ nait de se joindre à eux, les salua

et demanda qui ils étaient et où ils allaient. Norbert lui répondit

qu'il était de Lorraine
;
qu'ayant renoncé à ses biens, à ses parents

et au siècle, il avait résolu d'embrass» • la vie apostolique -, qu'il t fait

venu à Reims pour obtenir la confirmation du Pape, mais qu(^ ia

foule des personnes ricl^ps ne lui avait pas permis de l'approcher.

' Labbe, L 10, p. 883. Oiuer. Viial, L 12.
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Bartliélemi l'exhorta à retourner à Keims avec lui, lui promettant

de lui pi'ocurftr une audience. Norbert y consentit, et i'évêquo ayant

fait descendfe de cheval un de ses gens, y ''t monter Norbert, dont

il apprit l'histoire plus en détail, et engagea sans peine le Pape à lui

donner audience.

Calixte reçut le saint missionnaire avec bonté, et lui promit qu'a-

près le concile il irait à Laon et l'écouterait à loisir. Il le recom-
manda particuii. ement a l'évêque de Laon, qui le retint toujours

auprès de lui pendant le concile. Les évoques et les abbés assem-
blés à Reims accueillirent Norbert avîc grande joie. Ils admiraient

la force de ses discours, la sagesse de ses réponses et la riginnir de
sa pénitence î car il marchait toujours pieds nus, quoique l hiver

commtînçftt à se faire sentir : plusieurs l'exhortaient à modérer ses

austérités, mais inutilement. Après le concile, l'évêque Barthélemi le

reconduisit à Laon, où il attendit l'arrivée du Pape, qui s'y rendit en
effet quelques jours après la un du concile.

Il y avait, hors de la vm(î de Laon, une église où l'évêque de Laon
avait placé quelques chai.uines réguliers. Ayant délibéré avec le Pape
«ur It's moyens de retenir le nouvel apôtre dans son diocèse, il offrit

cette église à Norbert. Celui-ci ne l'accepta que par obéissance pour
le Pape et à c. .idition que ces chanoines embrasseraient son genre
dévie ; mais la seule vu* le sa personne leur lit peur, et ils décla-

rèrent iju'ils ne voulaiiîot pas d'un tel réformateur. Norbert, de son
côté, témoigna à l'évêque qu'il aimait mieux demeurer dans quelque
solitude propre au recueillement. Eh bien, reprit l'évêque, je vous
montrerai dans mon diocèsr plusieurs endroits solitaires, et je vous
donnerai celui qui vous agréera.

Le saint évêque le fit aussitôt que le Pape fut parti de Laon. Il

conduisit saint Norbert en divers lieux de son tfiocèse. Il !"i montra
la fonH de Thi<;rrache et le conduisit à Foignl, en lui faisa t remar-
quer la solitude et les commodités de ce lieu. Norbert, s'éta l mis en
prière, dit à l'évêque que ce n'était pas le lieu que Dieu lui avait

destiné. L'évêque le mena donc dans un autre lieu de la même forêt,

où Norbert, s'étant mis issi en prière, dit que ce n'était pas encore
là que Dieu lui destinait. A! )rs l'évêque le mena au fond de la

forêt de Couci. C'tHait un petit vallon devenu comme un marais flot-

tant par les eaux qui tombaient des montagnes; l'ar es en était

ditlicile
: les bois épais, les montagnes et les rochers y laissaient pé-

nétrer à peine la lumière du soleil. Ce vallon se nommait dès lors

Prémonlré. Le séjour en était si malsain, le terroir si stérile, que les

paysans, pour qui on y avait bâti une chapelle dédiée à saint Jean-
iîaptiste, I avaient abandonné. Barthélemi et Norbert entrèrent dans

i I
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cette chapelle pour y faire oraison, L'tWéquc, ayant fini sa prier*
se leva et dit h Norbert de finir In sienne, parce qu'il se faisait tanj
et qu'il n'y avait pas en ce lieu de quoi les loger. Norbert, roveno
un peu de son extase, pria l'évc^que de lui laisser passer la nuiteo
pri.-re. Ainsi, l'évéque i-einonta seul à cheval et gagna Avisi. 1^
lendemain, il retourna dès le matin à Prémontre et demanda i

Norh)ert ce qu'il \^ma\i de ce lieu. Il lui repondit, transporté de joie

C'est ici le lieu de mon repos et le port de mon salut;.c'est ici que
je dois chanter les louanges du Seigneur avec de fidèles serviteurj
que le ciel rassemblera autour de moi pour y publier ses miséri-
cordes. Cependant cette chapelle ne sera pas l'église principale di
monastère; il yen aura une autre qui sera bâtie au delà delà
montagne. J'ai vu en Cijprit, pendant l'oraison, une troupe de pèle-
rins vêtus de robes blanches, portant en main des croix et des en-

censoirs, et qui m'indiquaient la place où Dieu souhaitait que nous
élevassions un temple à son honneur.

Ainsi, Norbert se fixa à Prémontré avec ses deux compagnons.
Ce lieu dépendait du njonastèro de Saint-Vincent de Laon ; l'évé^

que, en arrivant à la ville, manda l'abbé et lui donna une autre terre

en échange, afin que Norbert ne fût plu* inquiété dans son nouvel
établissement. Il ne manquait au saint fondateur que des conipa-

gnons : la Providence ne tarda pas à lui en envoyer. Il alla à Laon
pour en gagner à Dieu

; et, étant entré dans l'école de Radulfe, qui

avait succédé à son frère Anselme, il fit aux écoliers un discours li

pathétique, que sept jeunes gens de qualité, arrivés tout récemment
de Lorraine, le suivirent à Prémontré pour embrasser son genre de

vie. La joie qu'il ressentit de la conquête des sept Lorrains fut bientôt

troublée par l'af 3stasie du clerc anglais. Ce malheureux, à qui Nor-

bert avait confié leur argent, l'emporta la nuit et s'enfuit du mo-
nastère. Le saint patriarche, craignant pour ses novices l'eff'et d'un

pareil scandale, les rassura par ses discours. Il leur représenta que

les sociétés les plus saintes étaient exposées aux plus grandes tenta-

tions; qu'il était sorti du collège des apôtres le plus avare des

hommes; que les hiérarchies des anges avaient été déshonorées par

la désertion du plus élevé d'entre les esprits
;
qu'ils ne devaient pas

s'étonner qu'un perfide, qui s'était laissé corrompre comme Judas

par l'avarice, et séduire dans le paradis terrestre comme Eve, eût

vécu parmi eux.

Ce fut par ces considérations et autres semblables que Norbert

fortifia ses disciples contre les dangers de la tentation. Il employa
tout l'hiver à les accoutumer aux pratiques de la pauvreté et de la

pénitence. Dès OUe le nrinfpmns minmanfa lia rpnWn» l«o ^k^mme

e
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praticables, il se mit seul en campagne pour pn^cher rÉvan{(ileet

jréiinii'ses disciples, laissant iMIugues lu conduite de ceux qui étaient

jii à l'rrmontré. Ji vint h Cambrai pendant le carôme 1121, il y

Iprécba, et, j\ son premier sermon, il gagna Évermodo. C'était un

homme de qualité, d'un esprit pénétrant, d'une piété exemplaire, qui

devint dans la suite évoque de llatzbourg et travailla ellicacemcnt à

la conversion des Vandales encore païens. A Nivelle, où Norbert se

rendit avec son nouveau disciple, im jeune homme nommé Antoine

s'oftritde se joindre à eux. Plusieurs suivirent son exemple; de

sorte qu'avant la lin du carême, Norl)ert retourna à Prémontré avec

treize compagnons. La troupe étant ainsi grossie, il pensait sérieuse-

[ment à lui donner un plan de vie régulière et uniforme; le démon le

[

traversa do bien des manières, mais il triompha du démon par la foi

jetla patience, et le chassa de plusieurs possédés.

Quelques personnes lui conseillaient la vie érémitique, d'autres

l'observance de Citeaux, qui commençait à fleurir. Il recommanda

i à ses disciples de s'adresser h Dieu pour connaître la volonté de Dieu

!
et la suivre une fois connue. Ils s'appliquèrent donc pendant plu-

sieurs jours à de ferventes prières, ils redoublèrent leurs mortifica-

tions pour implorer les lumières du Saint-Esprit. Norbert, qui était

àleurtéte, les animait par ses exemples, et enfin Dieu exauçant les

vœux de ses fidèles serviteurs, ils se trouvèrent tous d'accord sur le

î

choix de la vie canonique. Saint Augustin, que Norbert vit en esprit

dans l'ardeur de ses oraisons, fortifia leur choix. Alors le saint ne

douta plus que désormais il devait s'attacher à la règle de ce saint

docteur. Tous s'y soumirent d'autant plus volontiers, que de qua-

rante religieux qui étaient à Prémontré, il n'y en avait pas un qui,

dans le siècle, n'eût fait profession de la vie canonique.

Sur ce principe, il commença le plan de son ordre. Il donna pour

lin à ses enfants de vaquer, avec la grAce de Dieu, au salut et à la

perfection de leurs âmes. Il joignit à cette fin l'emploi de la prédica-

tion et le soin de sanctifier le prochain, persuadé que rien ne con-

tribue davantage à notre sanctification que de nous dévouer nous-

mêmes au salut des âmes, et que rien ne nous rend plus propres à

sauver les âmes que de nous sanctifier nous-mêmes. Il rassembla

dans son institut le silence et les austérités de la vie monastique avec

les fonctions de la vie cléricale. Il prit de la première l'oraison, la

retraite, l'abstinence de chair, le chant de l'oftice divin. Il tira de la

seconde tout ce qui peut aider au salut et à la perfection du pro-

chain, les prédications, les missions parmi les infidèles.et les héréti-

ques, l'administration des cures, l'étude de TÉcriture sainte et de la

théologie i«.
8, sans lâquciic on ne peui s scquincF Ciii m IIIISICIC ut
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vangile. Sur ce projet, il dressa le formulaire de leur ppofes.i,
qu «Js firent tQus avec lui le jour de Noël de l'année H2i i

,

Dieu doruaa tant de bénédictions à cet institut naissant, qu'en mde emps .1 fut répandu par tout le monde, chrétien
; en sortent

trente ar.s après sa naissance, il y avait déjà au chapitre généra 1
Prémontré près de cent abbés de l'ordre. Barthélemi, évêque 2Laon fonda seul jusqu'à cinq monastères de cet instiUit dans son
diocèse. Parmi les personnages illustres qui embrassèrent l'inslitui
de saint Norbert, on vit le comte Godefroi de Namur, frère conve«
dans le monastère de Floreff, fondé par sa femme, la comtes.
Ermesende. Le comte Godefroi de Cappenberg, qui descendait d^Charlemagne et de Vitikind, se donna à Norbert avec tous ses do-
marnes, et transforma son château en monastère, où il fit profession

'

avec Alton, son frère, parrain de l'empereur Frédéric Barberouss*
!La vi -

lu bienheureux comte Cappenberg est un tissu de patience'
de proUiges et de zèle. Il consacra ses mains au soulagement desié'
preux, Il s'employa à la prédication du royaume de Dieu, il fit servir

I

sa noblesse et ses grands biens à la protection et au soulagement
des pauvres

;
enfin il passa toute sa vie dans une obéissance parfaite

aux ordres de Norbert, dont il fotle disciple fidèle. LÉglise célèbi.
sa fête le 1 3 janvier, et l'ordre de Prémontré le regarde comme un de
ses plus grands saints 2,

Son exemple toucha tellement Thibauld IV, comte de Champagne
qu II votilut l'imiter. Il alla trouver saint Norbert pour le consulte;
sur son salut; et, encore plus touché après l'avoir entendu parler il

se mit entièrement à sa disposition, lui et tous ses biens. Le saint
homme, voyant avec quelle noblesse de cœur le prince faisait cette

offrande, demanda du temps pour consulter Dieu. Il considéra que
Thibauld avait plusieurs grandes terres, savoir : les comtés de Blois
et de Chartres, d'un côté, et, de l'autre, ceux de Meaux et de
iroyes. Or, U n était pas facile de détruire ces seigneuries et leurs

châteaux pour les donner à une congrégation religieuse, tant pour

1 intérêt du royaume, qui en aurait été attaibli, que pour celui de
quantité de seigneurs, vassaux de ce prince. Norbert savait d'ailleure
qu II était très-libéral à faire l'aumône, à bâtir des églises etdesnio.
nastères

;
qu'il était le protecteur des orphelin: , des veu-ves et de tons

les misérables. Il crut donc que ce serait aller contre l'ordre de Dieu
que de tirer ce prince de l'exercice des bonnes œuvres où i! l'avait

appelé. Quand !e temps de rendre réponse fut venu, le comte s'at-

tendait qu'il lui conseillerait de renoncera tout. Mais le saint homme

» Vi(a S. Norb. Acta SS., ajunii. II. Hugo. - « Acta SS., Ï3jan. ' Vie de S. A'oi
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Ijui dit : Il ne sera point ainsi ; vous porterez le joug du Seigneur

Lee la société conjugale, et votre postérité possédera vos grands

lÉtatsavec la bénédiction de vos pères. Le comte se soumît ; et, par

lies soins de Norbert, il épousa Mathildè, fille du duc de^ Carinthie,

[dont il eut plusieurs enfants. Il était lui-même fils d'Etienne, comte de

iBlois, que nous avons vu dans la première croisade, et d'Adèle, fille

[deGi'l'aume le Conquérant, laquelle fut de son côté un' modèle de

jpiété?. de bonnes œuvre», •* ' < t«*<:Vi>r« fc'.>0.> -i u,^i

Non content d'avoir formé à TÉglise de àaints • religîèux,"Nôrbert

jvoulut encore lui consacrer de saintes religieuses. Ricuvère, veuve

de Raymond de Clastre, fut une des premières et des plus illustres.

Ermengarde, comtessede Roussi ; Agnès, comtesse de Braîne ; Gude,
comtesse de Bonnebourg ; Bèatrix, vicomtesse d'Amiens ; Anastasie,

duchesse de Poméranie ; Hadewige, comtesse de Glèves, et Ger-

trude, sa fille ; Adèle de Montmorenci, fille de Bouchard, connéta-

ble de France, suivirent l'exemple de Ricuvère. La bienheureuse

Ode, touchée de leurs vertus, imita leur retraite. Les règles que Nor-

bert prescrivit à ces saintes, filles, paraissaient au-dessus dé la fai-

blesse de leur sexe ; cependant elles n'étaient pas encore proportion-

nées à la grandeur de leur courage. Jamais elles ne sortaient de leur

ciôture.elles s'étaient interdit tout commerce avec les gensdu monde,
elles ne parlaient à leurs plus proches parents qu^en présence de deux
religieuses ; ellçs s'habillaient d'étoffes blanches, mais communes ;

[

leur voile était d'un gros drap noir, leur nourriture n'avait ni délica-

tesse ni abondance, leur jeûne était rigoureux, leur abstinence de

I

chair perpétuelle, leur oraison fréquente. Ces austérités, qui auiraient

[dû éloigner du nouvel institut les personnes de qualités les attiraient

de toutes parts. Le nombre, en moins de quinze années, s'accrut si

[prodigieusement., qu'on en compta plus de dix mille répandues en

[différents royaumes *.

Nous avons vu que la ville d'Anvers avait été entièrement perver-

tie par l'hérésiarque Tanquelin,et qu'on y avait aboli presque tous

les exercices du christianisme. La séduction persévéra après la mort

de cet imposteur. Quoique Burcard, évêque de Cambrai, eût en-

voyé douze ecclésiastiques dans Anvers au secours du seul prêtre qui

desservait l'église de Saint-Michel, les fruits ne répondaient pas au
zèle du prélat et au travail des ouvriers. Les missionnaires, voyant

l'opiniâtreté du peuple d'Anvers dans l'hérésie, jugèrent qu'il n'y

avait que Norbert qui pût la vaincre. L'évêque, qui était son ami, le

supplia de venir. Norbert, étant arrivé avec deux de ses disciples,

! I

I

' Vie de S. Norbert, par Huko.
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déploya toute son habileté et la douceur de son éloquence pourJtromper des esprits que l'amour du libertinage avait entraîU da!
1 erreur. Je sa.s leur disait-il, que l'ignorance a plus de part à voldéserUon que l'attachement au mensonge. Vous vous êtes livS
I hérésie sans la connaître, et je viens vous annoncer la vérité^
vous ne connaisse^^ pas. Je suis persuadé que vous aurez le ni!empressement à l'embrasser, sit^t que je vous l'aurai proposée Z\vous avez témoigné d'ardeur à suivre les impostures qii vous ontî
guise 1 erreur sous les apparences de la vérité.

Ainsi Norbert, bien loin d'insulter par dès invectives au malhé,Jde ces peuples, excusait leur surprise avec tant de bonté, qu'il il
épargnait la honte que l'on a d'ordinaire à confesser l'erre^irnueZ
déteste, Dans .ses prédications , il avait soin d'allier ia douceur J
la force de a conviction. Il sut tempérer si bien l'une par l'autre
que les chefs du parti abjurèrent leur hérésie entre le^ mains2
Norbert. Les disciples, qui n'y étaient retenus que par l'exempleL
maîtres imitèrent leur conduite, de sorte que la ville changea Ji
a coup de créance et de mœurs.-Ceux qui gardaient depuis cinaori
six ans le corps de Jésus- Christ dans des lieux immondes, pourt
faire servir à leurs profanations, le rapportèrent à Norbert, œndaJ
nant, par leurs gémissements-, les excès de leur impiété; Les conéiM
binaires et les incestueux, qui avaient vécu dans un dérèglement
public, renoncèrent pour jamais à leur commerce infâme. Les tenh
pies furent réparés, les croix redressées, le sacerdoce rétabli,. l'ei,.

charistie honorée; la religion ressuscita, et Ninive la pécheresse

Norbert y établit une communauté de ses religieux, à la demande (k
I eveque.

II fit une autre bonne œuvre à Anvers. Il amassa, par le moyendes aumônes qu'il avait reçues, un fonds suffisant pour nourrir six
vingts pauvres

;
car c'était une année de famine en France, et la

misère y faisait croître chaque jour le nombre des mendiants. Durant
cette famine, on nourrissait tous les jours à Piémontré cinq cents
pauvres. Norbert parut désapprouver cette charité de ses disciples,
laquelle lui parut excessive, et il craignit que les fonds n'y pussent
sutfire; mais, pour se punir de sa défiance, il ordonna qu'on y en
ajoutât encore six-vingts qui seraient nourris aux dépens de l'abbaye,
et dont sept mangeraient au réfectoire avec les religieux. II régla
même qu'en certains jours qu'il désigna on distribuerait des habits
aux pauvres. L'abbaye de Prémoutré n'avait pas des revenus suf-
lisants pour fournir aux dépenses que la charité de Norbert l'obligeait
ae laire

;
mais l'abstinence de ses religieux et les libéralités des fidèles ' Vie de S. Norl
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Lient pour lui, eu plutôt pour les pauvres, une ressource abondante.

Le conite Thitauld de Champagne, dont il a été parlé, fournissait

l)ondamment à saint Norbert et à saint Bernard de quoi soulager la

nisèi-e de tant de malheureux, surtout pendant la famine qui affligea

iFraricelan 4125. Ce seigneur voulut avoir dans son palais deux
«ligieux, qu'il chargea de parcourir les Lourgs et les villages de son

liwnaine, pour y secourir les pauvres. Il s'adressa d'abord à saint

lemard, qui craignit que ses religieux, étant destinés à la solitude,

Lse dissipassent à la cour. Le comte eut donc recours à saint Nor-
lert, qui lui en envoya deux des siens. Le comte les constitua ses

jjumôniers, et il donna ordre à ses officiers de leur fournir tout ce

[ju'jls demanderaient pour les pauvres, argent, provisions, habits *.

Tandis que saint Norbeït sanctifiait ainsi le monde par le prodige

lie ses vertus et la vertu de ses prodiges, un seul homme en disait

Humai: cet homme est Abailard. Ce vaniteux sophiste en parle avec

népris, jusqu'à le représenter comme un hypocrite qui tâchait de
Mme les peuples par de faux miracles. Il ne parle pas avec plus

l'estime de saint Bernard. Il était naturellentient jaloux de tous les

ands hommes qu'il voyait plus estimés que lui, et sa vanité ne lui

lermettait guère de dire du bien que de lui-même. Mais il avait un
Intérêt personnel de tâcher à décréditer saint Bernard et saint Nor-
lert, qui combattaient les pernicieuses nouveautés qu'il débitait dans
on école, et auxquelles la réputation du maître donnait de la vo^ue.
En effet, Abailard continuait d'enseigner à Provins avec un succès

nui l'aurait consolé de ses anciennes disgrâces, s'il avait eu la pru-
dence de ne pas s'en attirer de nouvelles. Il ne voyait plus personne
qui pût, dans sa profession, lui disputer la palme. Anselme de Laon

t Guillaume de Champeaux, qui avaient été ses maîtres et qu'il re-

ardait comme ses rivaux, étaient morts l'un et l'autre : Anselme
JeDlH7, Guillaume en H2I. Dès lors Abailard pouvait passer pour
Ile plus hdbile maître qu'il y eût en France. Sa réputation croissait

Itous les jours, mais sa vanité croissait avec sa réputation, et ses
[succès lui firent bientôt plus d'ennemis que son mérite ne lui avait

"'d'admirateurs de ses talents. L'estime où il était réveilla la ja-
lousie des autres. professeurs, qui examinèrent ses écrits avec cette

jaltenlion critique qui ne pardonne rien. Abailard ne justifia que trop
lleurs soupçons, et son amour pour la nouveauté lui attira de nou-
jvelles humiliations : l'orgueil même en est seul une source féconde
[pout les esprits superbes.

Abailard, enivré des louanges qu'on donnait à la pénétration de

' Vie de S. Norbert. Acta SS., 6 jmii, et Hugo.
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,e VOUS accusais. Je ne puis exprimer quels étaient ma douleur, ma
Ufusion, mon désespoir. Si Ab^^ilard s'emportait ainsi contre Dieu
iquand son amour-propre était humilié, on peut bien croire qu'il ne
(s'emportait pas moins contre les hommes *.

Cependant le pape Calixte II, après avoir procuré l, paix entre la
France et l'Angleterre, s'acheminait vers l'Italie, réglant plusieurs
affaires sur sa route. En Bourgogne, à la prière de saint Etienne
toé de Cîteaux, li confirma les règlements de cet ordre. A Autun'
bù il célébra la fête de Noël, dH9, il reçut avec bonté l'arehevérué
Rrunon de Trêves, auquel il accorda l'indulgence de ses péchés et la
Confirmation des privilèges de son église. Calixte, voulant orner de
Iquelque privilège ^église de Vienne, qui avait été son premier siège
lui accorda la primatie sur sept provinces; Comme dans ces pro-
bces il y avait déjà deux archevêques, celui de Narbonne et celui
HeBourges, qui avaient le titre de primat, l'archevêque de Vienne
^)ritoccasiondesequali{ier primat des primats; mais ce ne fut jamais
Iguère qu'un titre.

Le pape Calixte, ayant passé le& Alpes, entra dans la Lombardie
^es peuples, accourant de toutes parts, le reçurent avec une gJande
kiévotion, comme le vrai pasteur de l'Église universelle. A Lucques
l milice vint à sa rencontre, et il fut conduit, par le cle-gé et le
kiple, à l'église et au palais. A Pise, il fut reçu de même, en pro-
bsion, etdédi- solennellement la grande église. La nouvelle de son
^mvée étant venue à Rome, toute la ville en eut une grande joie et
m grand désir de le recevoir : ce qui épouvanta 1er «schiamatiques
lesquels y tenaient le parti de l'empereur. L'antipape Bourdin ne
fee trouvant plus en sûreté, s'enfuit à Sutri, qu'il avait ôté à Pierre

p Léon, et s'enferma dans la forteresse, aitendant le secours de
ll'empereur, qui ne devait pas venir. La milice de Rome vint jusqu'à
^rois journées au-devant lïn pape Calixte. Quand il approcha de la
Nie, les enfants, portant des branches d'arbres, le reçurent avec des
lâcclamations de 'ouanges. Il entra couronné dans la ville, dont les
lues étaient tapissées. Les Grecs et les Latins chantaient de concert,
Pes Juifs même y applaudissaient. Les processions étaient si nom-
breuses, qu'elles durèrent depuis le malin jusqu'à quatre heures
Nprès midi

;
enfin, au milieu des ^.harits d'acclamations, le Pape fut

Conduit par lea magistrats a- :5&,,.s& de Lalran, suivant la coutume
C était le S^e de juin im, « le Pape demeura h Rome le reste du
Imois, recevant tout le monde avec une affabilité et une grâce dignes
We sa naissance 2.

11120'^''^*'^'*" '^* ^" *** '^''^''""'^•' *P"'- ^- - * »*andulf.. apud Baron., an.
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Mais comme il avait besoin de troupes pour forcer l'autipane à s» 1

soumettre, il se rendit en Apulie pour chercher Je secours des Nor
mands. Il vint premièrement au Mont-Cassin, où il fut défrayé lili
paiement par l'abbé, non-seulement tant qu'il y fut, mais pendam
deux mois environ qu'il demeura dans le pays. De là, il passa àBé-
névent, où Guillaume, duc d'Apulie et de Calabre, vint le trouver (i

lui fit hommage lige, comme Robert Guiscard, son aïeul, et RoMr
son père, l'avaient fait aux Papes précédents; et Calixle lui donni
. investituce de tout le pays par l'étendard. Le Pape demeura loniî-

temps à Bénévent, sans pouvoir revenir à Rome, parce qu'il n'y avail

pas de sûreté
: les schismatiques arrêtaient même ceux qui allaienl

le voir, et les tuaient ou les maltraitaient. Enfin il retourna à Rome
par mer et y célébra la fête de Pâques de l'année i 121 ».

Après la fête, il envoya contre Sutri une grande armée, avec Jean
de Crème, cardinal-diacre, et le suivit de près lui-même. Les habi-
tents de Sutri, voyant battre leurs murailles, prirent l'antipape
Bourrin et le livrèrent aux soldats de Calixte. Les soldats, après l'j.

voir chargé d'injures, le firent monter sur un chameau à rebours
lui taisant tenir la queue au lieu de bride, et lui mirent sur le doJ
une peau de «s.uton sanglante, voulant, par cette dérision, repré-
senter le Pape vêtu d'une chape d'écarlate et monté sur un grand
cheval. Ils firent entrer Bourdin dans Rome, pour intimidercem
qui oseraient à l'avenir usurper le Saint-Siège; et le peuple l'aurait

tait mourir, si le pape Calixtfe ne l'eût délivré de leurs mains et en-

voye au monastère de Cave pour faire pénitence. Sitôt qu'il fut pris

Calixte en écrivit à tous les évêques et à tous l«s fidèles des Gauk
et sans doute aussi à ceux des autres nations a.

Calixte II rétablit à Rome la paix et la sûreté publiques. 11 dé-

molit les tours de Cencio Frangipane et des autres petits tyrans, et

soumit quelques comtes qui pillaient les biens de l'ÉgHse. Lesch^
mins étaient libres pour aller à Rome, et personne n'insultai* aui

étrangers quand ils y étaient arrivés. Auparavant, les offrandes de

saint Pierre étaient pillées impunément par les plus puissants de»

Romains, devant lesquels les précédents Papes n'osaient ouvrir h
bouche. Calixte fit revenir ces offrandes à sa disposition, pour les

employer à l'utilité de l'Église. Ce n'est pas qu'il fût intéressé; a»

contraire, il conseillait aux Anglais d'aller en pèlerinage à Saint-lac-
ques plutôt qu'à Rome, à cause de la longueur du chemin, et U

donnait la même indulgence à ceux qui y allaient deux fois que s'ils

avaient été à Rome.

« Chronk. Cass., etc., apud Baron, et Pagi. « Labbe, t. lO, p. 89i.
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En Allemagne, tout se disposait à \à guerre civile, lorsqne tout
aboutit à la paix. L'an Hai, Fempèreur Henri, résolu de réduire
Mayence révoltée contre lui,envoya se* ordresde toutes parts pour
en faire le siège. L'archevêque Albert, de son côté, rertWa' toute la
Saïo, où il s'était netiré, et'qui s'était détachée de l'empèrenr tout
entière. Et comme Albert était depuis lon^^mps légat de Pape il

employa son autorité pmi> assehiMer souvent les évêqwes et les séî-
gneuïs de la province, et sé«èrvit de son éloquence pour ânimer'toiïé
les catholiques à ladéfôrtsèdé Moyénce, métropole dëttottte la Ger-
manie. Comme on avait éfu tiènoniquement des é\èqa^ potlr les
églises vacantes <Ie Saxe, on se proposait aussi de rétablit dans lefars
sièges l'évéque de Spire.? t'évéque -de Worms «t lès« antres (rtrieri

lavaient été chassés parce qu'ils étaient 'fidèlfeà"k PttpéVVèrs'fe 1ïn
Idejuin, les armées étaient en campagne, Tune dans là' Saxe l'dotre
Idans l'Alsace. On faisait dam toutes les églises des jeûrtés, dejs pVd^
Icessions et des prières. Elles furent exaucées.Déjà ies atmées étaient
len présence, lorsque DieatoiiclNi les ceewrsdeâséigfteilr&i On éhVtfta
Ide part et d'autre ceux qui avaient le pHis^de sagesse' et de biëté
pour traiter nn accsoihmodementl Ils firent tant, par îeïirs taiàons et
leursprières, que l'empereur consentit à s'en rappoftertfai selMiciiré'
On en nomma onze de obaquecôté^ et on in'diqiia' uttè^ &s8eîtïMéé

Igencrale à Wurtzbourg pour Ja-Saint-Mfchel. Aprëis'etrt tmftjhé
Bdans la mam poiïr assurance àè cette convention , ils se sépttrt^fene »

Environ trois mois &prèsv on à'assembla à Wtirt2)boar&} edttiihc
onétait.oonvenuv =0» y trëita-de là manière de ftnirle scWitflé et de
retaftln- i union entre l'empire et le sacerdoce. (Hi «taMitpï>timië«i

Irementune paix très-fénfme pour toute rAl»emagne;gôiï!jtteiteé dé k
im, wecrestltiitiondetoutes les terres usurpées sttrHfelFse ^le
Iprince ou sur les païticnHersl Qian't à l'excommàiîlcHtÎDn, (M létait
asourcedi presque toutes les difficultés, on s'en rémrt àujug^etrtërrt
«Pape, et on nomma deux députés, siivoîr rBrbndh, évalue de

Spire, et Arnoulphe, abbé de Fulde, pot.r allerâRortle ettftkts^
baintetedmdKiuèrun concile général où cette' gt^ttde'àft^irefôt
terminée. En attendant, on envoyasaint Olton, évèque dé Bambefg,

wTu «"'^ seigneurs de Bavière, qui-n'avéientpa Se trouver
' ™zï>ourg, et qui, s'étant assemblés à Rati^bonne' au l«r de ,o-^*e, approuvèrent les résolutions communes: -t.*i*4i,'>,i=,rtu :

L'évéque de Spire et l'abbé de Fulde, député^'à Rorii^'^ôui^ la
paix revinrent en Allemagne, amenant avec eux tto^s caèdfnaux-

|iegats du Pape
: Lambert, évoque d'Ostie ; Saxdn, pi*êtré, et Gré-

'Urgp.j an. ii?i.
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goire, diacre, que le Pape avait envoyés par le conseil des cardinaux
et de tous les évoques d'Italie. On avait indiqué, pour traiter avec

eux, une diète à Wurtzbourg ; mais l'absence de l'enapereur empé.
cha de la tenir. Enfin elle se tint à Worms, au mois de septern-

bre H22, à la Nativité de la Vierge ; et, après plus d'une semaine
de conférences, la paix fut conclue. La grande difficulté était de con-

cilier les droits et les usages de l'empire avec les droits et la liberté

de î'Eglise. Les princes regardaient comme un droit héréditaire de

donner l'investiture par la crosse et l'anneau ; mais, depuis long-

temps, ils abusaient de cette cérémonie pour confisquer à leur profit

la liberté des élections. On prouva ce moyen terme. L'empereur
|

renonçait à l'investiture par la crosse et l'anneau, il laissait les élec-

tions et les consécrations libres; mais Tévêque ou l'abbé, librement

élu et sacré, recevra de lui l'investiture des régales par le sceptre, et

•ui rendra tous les devoirs attachés à ces régales ou droits royaux.

L'accord se fit à ces conditions, dans la confiance que le Papesie

manquerait pas de le ratifier ; car, comme lui écrivit l'archevêque

de Mayence, tout fut réservé à sa décision finale.

On dressa deux écrits, l'un au nom de l'empereur, l'autre au nom
du Pape. L'empereur disait le premier : Moi Henri, par la grâce de

Dieu, empereur auguste des Romains, pour l'amour do Dieu, delà

sainte Église romaine et du seigneur pape Calixte, et pour le salot

de mon âme, je remets à Dieu, à ses saints apôtres Pierre et Paul et à

la sainte Église catholique, toute investiture par l'anneau et la crosse,

et j'accorde, dans toutes les églises de mon royaume et de mon em-

pire, les élections canonique* et les consécrations libres. Je restitue

à l'Église romaine les terres et les régales de "aint Pierre, qui hii ont

été ôtées depuis le commencement de cette discorde, soit du temps

de mon père, soit de mon tem|», et que je possède, et j'aiderai

fidèlement à la restitution de celles que je ne possède pas. Je resti-

tuerai dé même les domaines des autres églises, des seigneurs et des

particuliers. Je donne une vraie paix au seigneur pape Calixte, à la

sainte Église romaine et à tous ceux qui sont ou ont été de son côté,

Et quand l'Église romaine me demandera secours, je le lui prêterai

fidèlement et je ferai une due justice à ses plaintes.

Le Pape disait dans l'autre écrit : Moi Calixte, serviteur des servi-

teurs de Dieu, j'accorde à vous, mon cher fils Henri, par la grâcede

Dieu, empereur auguste des Romains, que les élections des évêques

et des abbés du royaume teutonique soient faites en votre présence.

sans violence ni simonie, afin que, s'il arrive quelque division, vous

donniez votre consentement et votre protection à la plus saine partie,

suivant le jugement du métropolitain et des comprovinciaux. L'élu

là 1125 de l'ère (
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Levra de vous les régales par le sceptre, excepté ce qui appartient
à l'Eglise romaine, et vous en fera les devoirs qu'il doit faire de droit
Celui qui aura été sacré dans les autres parties de l'empire recevra
de vous les régales dans six mois. Je vous prêterai secours, selon le
devoir de ma charge, quand vous me le demanderez. Je vous donne

1,10e vraie paix ainsi qu'à tous ceux qui sont ou ont été de votre côté
Idu temps de cette discorde.

La date de ces deux écrits -st du 23 de septembre H22 Ils furent
llos et échanges dans une plaine sur les bords du Rhin, à cause de la
nombreuse assemblée. On .rendit solemiellement à Dieu des actions
Ida grâces

;
l'évéque d'Ostie célébra la messe, il y reçut l'empereur au

Ibaiser de paix, et lui donna la communion en signe de réconciliation
Iparfaite. Les légats donnèrent ^ussi l'absolution à toute l'armée de
^empereur et à tous ceux qui avaient eu part au schisme. Ainsi cette
^ssemblee de Worms se sépara avec une joie infinie * "A la Saint
Martin, l'empereur en tint une autre à Bamberg avec les seigneurs
qui n'avaient point assisté à la première. Entre autres choses il y
bomma des ambassadeurs pour aller à Rome avec un des légats du
hpe et lui porter des présents. Le Pape, ayant reçu cette ambas-
sade, écrivit a 1 empereur une lettre du 13 décembre, où il le félicite
Ue s'être soum.'s à l'obéissance de l'Église, et témoigne s'en réjouir
baitcuhèrement .> cause de la parenté qui les unit ensemble II le
bne de renvoyer au plus tôt les autres légats, à cause du concile
tfont le temps est proche a.

.,.

En effet, le pape Calixte tint ce concile à Rome pendant le carême
^e l'année suivante 1423, et on le compte pour le neuvième concile
tecuménique et le premier de Latran. Il s'y trouva plus de trois cents
Kvéques et plus de six c^nts abbés, en tout près de mille prélats
le Pape y ratifia et promulgua solennellement la paix conclue entre
lerapereur et l'Eglise. Pour consolider cette paix et en étendre les
kvantages, le concile publia vingt-deux canons, dont la plupart ne
lont que renouveler les anciens contre la simonie, le concubinage
pes clercs^ et l'infraction de la trêve de Dieu. L'important n'est pas
Pe taire des règlements nouveaux, mais de tenir à ce qu'on observe
Niix qui sont faits. Voici les canons du concile qui ont quelque chose
pe particulier.

^

Dans le sixième, on déclare nulles les ordinations làites par l'anti-
NeBourdin depuis qu'il a été condamné par l'Église romaine et
plies faites par les évoques qu'il a ordonnés depuis ce t^mps. Dans
ïe huitième, on défend l'usurpation des biens de l'Église romaine, et

' Lalibe, t. JO, p. 880. - « Ibld., p. 894.
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particulièrement de la ville rie Bénéve .t, sous jieine d anathèn,,

Dans le onzième, le concile dit : Nous accordons à ceux qui vont à

Jérusalem pour la défense des Chrétiens la rémission d< leurs
pt;

chés
;
nous piouons leurs maisons, leurs familles et tous leurs biens

sous la protection de saint Pierre et de PÉglise romaine, et quicon-
que osera s'emparer de leurs biens pendant qu'ils seront en *..

voyage
sera excommunié. Quant à ceux qui ont pris des croix sur leurs ha-

bits pour le voyage de Jérusalem ou d'Espagne, et les ont quittées

nous leur ordonnons, par l'autorité apostolique, de les peprendii
depuis Pâques prochain jusqu'au suivant, .autrement nous les ex-

communions et interdisons tout service divin dans leurs terres, hors

le baptême des enfants et la pénitence des mourants. Nous défen-

dons aux laïques, sous peine d'anathème, est-il dit dans le quator-
ziôme canon, d'enlever les offrandes des autels de Saint-Pierre, du

Sauveur, de Sainte-Marie-de-la-Rotondi et des autres églises, ou

des croix
; nous défendoris aussi de fortifier les églises comme des

châteaux, pour les réduire en servitude. Il est porté dans le quin-

zième, qu'on séparera de la société des fidèles ceux qui fabriquent

de la fausse monaie et ceux qui en débitent sciemment, comme étant

des hommes maudits, des oppresseurs des pauvres et des perturba-
teurs de la cité. Le seizième est conçu en ces termes : Si quelqu'un

ose prendre, dépouiller ou vexer de nouveaux péages les pèlerins

qui vont à Rome ou h d'autres lieux de dévotion, il sera privé delà

communion chrétienne jusqu'à ce qu'il ait satisfait pour sa faute. Le

dix-huitième ordonne aux évoques de mettre des prêtres dans les

églises paroissiales pour avoir soin des âmes. Le vingt-deuxième dé-

clare nulles toutes les aliénations des biens d'églises, faites par les

évoques ou les abbés, légitimes ou intrus, sans le consentement du

clergé ou par simonie; en particulier, les aliénations des biens de

l'exarchat de Ravenne faites par Otton, Gui, Jérémie ou Philippe.

C'étaient les quatre .évêques schisraaliques qui avaient succédé à

l'antipape Guibert*.

Ainsi, la défense de la chrétienté contre les infidèles, tant en

Orient qu'en Espagne, l'union de toutes les parties de l'élise avec

son chef, le bon accord de l'Église et de l'empire, la vie édifiante du

clergé, la présence du pasteur dans chaque paroisse, la répression

des guerres particulières, la sûreté des voyageurs, la bonne foi dans

le commerce, voilà ce qui occupa le pape Calixte II et le premier

concile général de Latran, autrement dit les premiers états généraux

de la chrétienté en Occident j car, outre les mille prélats, il y avait
|

» Labbe, t. 10, p. 886.
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d^s laïques sans nombre, le tout i mg et de toute condition. :,uger,
i\)bé de Saint-Denis, y assista au non» de Louis le Gros, roi dé
France.

On y vit
^
iberon, nouvel archevêque do Brème, qui venait de

succédera cédépic, mort le .'lOjanM. de la m(Hne année il23.
Ayantété canoniquement élu, Adalbén.u vint à Rome, où le Pape

!

le reçut avec sonneur, le sacra lui-i nr le l'avis du concile
lui doi il le palliuh que ses deux ul^ avaient perdu par
leurnt- igen^eet qui avait été transféré aux Danois. Il lui accorda
déplus le pouvoir de prêchf«r l'Évangile jusqu'à lOcéan. Comme il

avait amené avec lui un
j ix ecclésiastique, le Pape l'ordonna évô-

I

que pour les Suédois
; et, u son départ, il le lit accompagner d'un

I

cardinal, pour notiller au nom du Pape à tous les évêques du Da-

j

nemark qu'ils eussent à lui obéir comme à leur métropolitain.

i

Adalbéron vint à Brêmu, apr«>8 avoir été reçu de l'empereur avec la

plus grande distinction : toutes les ass 'ées de 1. pr(.vince le re-

j

curent de même solennellement *.

Le roi Henri d'Angleterre, ayant perdu «a femme et son . , réso-
lut (le se remarier. Il épousa en secondes noces Ad( 'aïde, tille du

I

duc de Lorraine, comte de Louvain, qui était nièce du Pape aussi

j

bien que la reine de France. Il espérait qu'en con idération de cetU;

I

alliance le Pape aurait plus d'égard pour lui: mais Henri, de son
côté, n'en avait guère pour le Pape. Il reçut avec honneur le légat
que Calixte lui avait envoyé, le fit venir jusqu'à Londres ; mais,

I

après lui avoir parlé, il le renvoya par le même chemin, sans lui lais-

ser la liberté de faire aucune fonction de sa légation pour travailler
au rétablissement de la discipline.

Le roi de France était bien éloigné d'en igir de la sorte. Il croyait.
au contraire, que sa couronne ne serait jamais plus brillante que

I

quand les abus qui déshonoraient l'Église de son royaume en au-
raient été retranchés. C'est dans cette persuasion qu'il donnait toute
liberté aux légats du Saint-Siège dans l'étendue de son royaume.
Le Pape envoya, l'an H23, une nouvelle légation de deux cardi-
naux, savoir : Pierre de Léon et Grégoire de Saint-Ange, qui, entre
autres, allèrent visi r saint Etienne de Grammont ou de Muret, peu
de jours avant sa mort.

Calixte II avait soumis le métropolitain de Sens à la primatie de
celui de Lyon

; mais, sur les remontrances du roi Louis, lachose fut
sans exécution : la grande raison , c'est que Sens était du royaume
de France, et Lyon du royaume de Germanie. Le même Pape conféra

Annalista sax., an. 1123. Mansi, t. 21, p. 296.
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à Gérard, évêque J'Angoulême, la légation du Saint-Siège dansks
provinces d'Aquitaine. Il donna le même pouvoir à saint Oldegaire
archevêque de Tarragone, par rapport aux armées chrétiennes, qui
combattaient en Espagne contre les Maures. Il érigea Compostelieen
archevêché, en l'honneur de saint Jacques. A Rome, il rétablit en

peu de temps la paix et le bon ordre, comme dans toute l'Église; il

fit amener de l'eau dans cette ville, et y répara plusieurs ouyrag«
publics. Oncle des rois de France et d'Angleterre, proche parent de

l'empereur, plein de piété, de courage et de prudence, on pouvait

tout espérer de son gouvernement, lorsqu'il mourut assez prompte-
ment de la fièvre, le 12 décembre il^, après un ppntificat de cinq

an» et dix mois. Son nom se trouve dans un martyrologe *.

Après sa mort, tous les cardinaux et les laïques les plus puissants,

principalement Pierre de Léon , dont le fils était cardinal , et Léon
Frangipane, convinrent qu'on ne parierait point d'élection jusqu'ao

,

troisième jour. Ce que Frangipane faisait pour avoir le temps de fairj

réussir l'élection de Lambert, évêque d'Ostie, qu'il méditait depuis

longtemps
; car tout le peuple demandait pour Pape Saxon d Ana-

gni,.cardinal de Saint-Etienne au mont Cœlius ; et Léon Frangipane
I

feignait de le désirer aussi pour mieux tromper le peuple. Le soir,

il fit dire à chacun des chapelains des cardinaux , séparément, de
j

venir de grand matin avec une chape rouge sous la chape noire, et

cela de concert avec leurs maîtres ; ce qu'il faisait afin que chacun

des cardinaux espérât qu'il le ferait élire Pape, ou du moins qu'ils
|

vinssent sans crainte ; car ^Is se souvenaient de ce qui s'était passé,

environ sept ans auparavant, à l'élection de Gélase.

Les évêques et les cardinaux s'assemblèrent donc le lendemain

pour faire un Pape , dans là chapelle de Saint-Pancrace , à Saint-

Jean de Latran. Et, après quelques discours, Jonathas, cardinal-

diacre, du co'îsciufcment de tous, revêtit de la chape ronge Thibauid,

cardinal-prêtre de Sainte-Anastasie, le nommant pape Célestin. On

commença à chanter le Te Deum, et Lambert, évêque d'Ostie, chan-

1

tait comme les autres; mais on n'était pas encore à la moitié, quand

Robert Frangipane et quelques autres , même de la cour du Pape,

crièrent, Lambert : évêque d'Ostie, Pape 1 et l'habillèrent aussitôt de-

vant l'oratoire de Saint-Silvestre. Il y eut d'abord un grand tumulte;

mais Célestin céda le même jour, et tous consentirent à l'élection de
|

Lambert, sous le nom d'Honorius II. Toutefois, parce qtie son éle^

tion n'avait pas été assez canonique, sept jours après il quitta la

tiare et la chape en présence des cardinaux, et se retira. Les cardi-

1

• Baron., Pagi, an 1124.
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naux, voyant son humilité et craignant d'introduire quelque nou-

veauté dans l'Église romaine, réhabilitèrent ce qui avait été mal fait
;

et, ayant rappelé Lambert, Ils se prosternèrent à ses pieds et lui pro-

mirent obéissance comme Pape. Il se nommait Lambeti; de Fagnan,

et il était né de parents d'une condition médiocre dans îe comté de
Bologne, dont il fut archidiacre. Comme il était fort hàbile'dans les

lettres, le pape Pascal le fit venir à Rome et lui donna l'évêché

d'Ostie. Honorius lïtînt le Saint-Siégecinq ans et environ deux mois *.

Ce fut par son autorité que saint Otton, évêque de Bamberg, alla

travailler à la conversion des peuples de Poméranie. Depuis vingt

ans que ce saint prélat gouvernait son église , il avait rempli avec
édification tous les devoirs d'un digne pasteur. Il favorisait tellement

la vie religieuse
,
que l'on compte jusqu'à quinze monastères et six

prieurés, qu'il fonda tant dans, son diocèse qu'en plusieurs autres

d'Allemagne. Et comme quelques-uns se pliugnaient de la multitude

I (iô ces fondations, il répondit : Qu'on ne peut bâtir trop d'hôtelleries

pour ceux qui se regardent comme voyageurs en ce inonde. Lui-

même, étant tombé dangereusement malade, appela un saint abbé
qui 9vait toute sa confiance et lui demanda d'être reçu parmi ses re-

ligieux. L'abbé, qui joignait beaucoup de prudence à beaucoup de
piété, reçut aussitôt son vœu d'obéissance, mais différa de lui donner
l'habit. Quand il le vit ret^enu en santé, il lui ordonna, en vertu de la

[sainte obéissance, de continuer à gouverner son peuple en qualité

d'éiêque. Dès lors Otton se livra avec plus d'ardeur que jamais à
toutes sortes de bonnes œuvres. Une longue stérilité ayant amené la

famine et la mortalité, il transforma tout son évêché en aumônes et

enhôpitaux, visitant lui-même les malades, nourrissant lui-même
les affamés, ensevelissant lui-même les morts, ou les faisant ense-
velir. A l'approche de la mçisson, qui fut abondante, il fit faire des

j
milliers de faucilles, les distribua aui pauvres, avec une pièce d'ar-

jgent à chacun, et leur dit : Voici, mesohers enfants, que les jours

I

de l'affliction sont passés : le pays tout entier est devant vous ; allez

jfaire la moisson. Et ils s'en allèrent pleins de joie.

Comme le saint évêque était connu en Pologne par le long séjour

J

qu'il y avait fait en sa jeunesse, le duc Boleslas, qui avait subjugué la

Poméranie et voulait y établir la religion chrétienne, lui écrivit en
jces termes: A son seigneur et bien-aimé père, Otton, vénérable
[évêque; BolesJas, duc des Polonais, l'humble dévotion d'une filiale

I

obéissance. Comme je me souviens qu'en ma jeunesse vous vous
lêtes conduit auprès de mon père de la manière la plus honorable,

* Baron., an, 1124.
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et que maintenant le Seigneur est avec vous, vous fortifiant et vou
bénissant dans toutes vos voies, j'ai résolu, si cela ne déplaît à votre
dignité, de renouveler avec vous les anciennes amitiés, et de m
servir de votre conseil et de votre secours pour procurer la gloirede
Dieu, moyennant sa grâce. Vous savez, je pense, comment la sau
.vage barbarie des Poméraniens, humiliée non par ma vertu mais
par celle de Dieu, a demandé à être admise à la société de l'Église
j)ar le baptême. Mais depuis trois ans que j'y travaille,"je ne pui,
.engager à cette œuvre aucun des évêqqes ou des prêtres de mon
voismage qui en sont capables. C'est pourquoi, comme j'apprends
que votre Sainteté est toujours prête à toute bonne œuvre, je vom
.^rie, bien-aimé Père, de ne pas refuser, assuré de notre concours
d'entreprendre ce travail pour la gloire de Dieu et l'accroissement
de votre béatitude. Moi, le dévot serviteur de votre Paternité, je ferai

^^ousles frais du voyage; je vous donnerai une escorte, des inter-
prêtes, des prêtres pour vous aider et tout ce qui sera nécessaire
seulement, très- saint Père, daignez venir 4.

Otton reçut cette lettre comme une voix du ciel, et rendit tr
à Dieu de ce qu'il voulait bien se servir dç son ministère pour une
telle entreprise. Il prit conseil de son chapitre et de son clergé et

envoya à Rome pour obtenir la permission et la bénédiction du pipe
Cahxte. Les aypnt reçues, il communiqua l'affaire à l'empereur«t
aux seigneurs, dans une diète qui se tint à Bamberg au mois déniai
1124. La cour et toute l'assemblée y consentirent avec joiej il n'y

eut q^e l'église de Bamberg qui pleura sqn pontife, comme s'il eût

déjà été mort. Il se prépara donc au voyage. Or, il savait que laPo-
meranie était une conirée opulente, qu'il ne s'y trouvait point de

pauvres; que les pauvres y étaient même fort méprisés, au point
que quelques serviteurs de Dieu y étant entrés dansoet état n'avaient
pas été écoutés, parce qu'on les regardait comme des misérables
qui ne cherchaient qu'à soulager leur indigence. Tout cela bien con-

sidéré, saint Otton crut devoir paraître en ce pay§ non-seulement
comme n'étant pas pauvre, mais comme étant riche, pour montrer
aux Barbares qu'il ne cherchait point à profiter de leurs biens, mais
a gagner leurs âmes à Dieu. Il prit donc avec lui des ecclésiastiques
capables, avec des provisions sufiisantes pour le voyage; il prit des

missels et d'autres livres, des calices, des ornements et tout ce qui

était nécessaire au service de l'autel, et qu'il savait bien qu'on ne

trouverait pas chez les païens ; il prit des robes, des étoffes pré-

cieuses et d'autres présents convenables, pour les principaux delà
nation.

* nta s. Ottonit. Acta SS., 2 juliù
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Après ces préparatife, il paitit le lendemain de Saint-Georges,

W^ d'avril .1125; et, ayant traversé la Bohême, il entra en Pologne

et arriva à Goesen, qui en était alors la capitale. Il fut reçu partout

en procession, comme un homme apostolique; et le duc de Pologne.

avec tous les grands, vinrent nu<pieds au-devant de lui, à deux cents

pas de la ville. Le duc le retint pendant sept jours, et lui donna pour
l'accompagner des hommes qui savaient les deux langues, la polo-

naise et la teutoniqu ;, trois de ses chapelains et un capitainenommé
Paulicius, capable de l'aidirméme dans sa prédication. Aprk avoir

traversé à gçand'peine pendant six^ours une forât immense, ils s'ar-

rêtèrent sur le bord d'une rivière qui séparait la Pologne de la Po-
raéranie. Le duc de Poméranie, averti de leur venue, était campé
de l'autre côté avec cinq cents hommes. Il passa la rivière avec peu
de suite, et vint saluer l'-évéque, plus par ses gestes que par ses pa-
roles, et ils demeurèrent longtemps embrassés ; car ce prince était

Chrétien, mais encore caché par la crainte des païens Pendant qu'ils

s'entretenaient tous deux à part avec Paulicius, qui leui: servait d'in-

terprète, iQsBarhares qui accompagnaient le duc, voyant les clercs

étonnés, prenaient plaisir à augmenter leur crainte, tiran^t des cou-
teaux pointus dont ils faisaient semblant de vc , i ir les écorcher ou
du moins couper leurs couronnes, ou de les enterrer jusqu'à la tête

et de les tourmenter de plusieurs autres manières ; en sorte quç les

pauvres ecclésiastiques se préparaient tout de bon au martyre. Mais
le duc les rassura bientôt, en lï^ur faisant entendre que lui et tous

ceux qui étaient là étaient Chrétiens; et cette vaine frayeur se tourna
de part et d'autre en risée. Le saint évéque, entre autres présents
qu'il fit au duc, lui donna une canne d'ivoire, sur laquelle le prince
s'#ppuya aussitôt avec reconnaissance, disant à ses soldats i Voyez
quel père Dieu nous a donné et quels présents ee père nous fait !

Jamais présent ne m'a fait plus de plaisir. Il ordonna de recevoir
l'évéque par toutes les terres de son obéissance, et lui fournit abon-
damment toutes choses, lui donnant des guides et des gens pour le

servir. Saint Otton et ceux de sa suite passèrent donc la rivière et

entrèrent avec confiance en Poméranie.
Ils marchèrent d'abord à Piritz, et, sur le chemin, ils trouvèrent

qpelques bourgades ruinées par la guerre. Le peu d'habitants qui y
restaient, int^rrogés s'ils voulaient être Chrétiens, se jetèrent aux
pieds de l'évéque, le priant de les instruire et de les baptiser. Il en
baptisa trente, qu'il compta pour les prémices de sa moisson. Ap-
prochant de Piritz, ils virent de loin quatre mille hommes qui s'y

étaient assemblés de toute la province pour une fête païenne, qu'ils

célébraient par des réjouissances très-bruyantes. Comme il était tard,

Kl 1
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Otton et te siens ne jugèrent pas * propos de s'exposer nendan. inn.t à cette multitude échauffée par I. joie et la déCchru

'

dera«nm.hn, Paulicius et le, députés du duc Vratisl« dé P„2rame allèrent trouver les pri™,ipau« de la ville, pour Teur annZ!la venue de l'évêque et leur ordonner, de 1. paTdn Te deTlTrame et de celui de Pologne, de bien le recevoir et delW "!
respect ajoutant que c'était un homme considérable rtet^êSqm ne leur demandait rien et qui n'était venu que ^our teur jjqu^ se souvinssent de ce qu'ils avaient promis e» de ce qu'il

„'
naient de souffrir, et ne s'attirassent pas de nouveau la ^1^1

Les païens, embarrassés, demandèrent du temps pour délibérerattendu r.mportance de l'aflFaire. Mais Paulicius et les dépuïvoyant que c était un artifice, leur dirent qu'il fallait se déterE
promptement, que l'évéque était arrivé, e?que, s'ils le faS"»

.

tendre, les ducs se tiendraient offensés de ce mépris. Les païenssurpns que l'évéque fût si proche, se déterminèrent aussitôt à 1 r^cevoir, disant qu'ils ne pouvaient résister à ce grand Dieu qui roin-
pa. toutes leurs mesures, et qa'ils voyaient bien que leurs dieoxn étaient pas des dieux. Ils communiquèrent cette résolution au
peuple, qui était encore assemblé, et tous crièrent à haute voix que
I on m Tenir 1 evéque, afin qu'ils pussent le voir et l'entendre avantde se séparer. Otton vint donc avec toute sa suite, et campa dans une
grande place qui était à l'entrée de la ville. Les Barbares vinrent au-devant en foule, regardant ces nouveaux hôtes avecgrande curiosité
et Ils leur aidèrent avec beaucoup d'humanité à se loger
Cependant l'évéque, revêtu de ses habits pontificaux, monte surun heu élevé et parla par interprète à ce peuple, très-avide de l'en-

tendre. Bénis soyez-vous, dit-il. de la part de -;eu, pour la bonne
réception que vous nous avez faite. Vous sav.^ peut-être déjà la
cause qui nous a fait venir de si loin : c'est votre salut et votre féli-
cité; car vous serez éternellement heureux, si vous voulez recon-
naître votre Créateur et le servir. Comme il exhortait ainsi ce peuple
avec simplicité, ils déclarèrent tout d'une voix qu'ils voulaient rece-
voir ses instructions. Il employa sept jours à les catéchiser soigneu-
sèment, avec ses prêtres et ses clercs

;
puis il leur ordonna de jeûner

trois jours, de se baigner et de se revêtir d'habits blancs pour se
préparer au baptême. Il fit faire trois baptistères : l'un, où il devait
Baptiser lui-même les jeunes gai-çons ; dans les deux autres, des
prêtres devaient baptiser séparément les hommes et les femmes,
tes baptistères étaient de grandes tonnes enfoncées en terre, de telle
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sorte que leur bord vint environ au genou dç ceux qui étaient de-
hors, et qu'il fût aisé d'y descendre quand elles étaient pleines d'eau.

Elles étaient entourées de rideaux soutenus de petites colonnes, et,

à l'endroit où devait être le prêtre avec ses ministres, il y avait en-
core un linge soutenu d'un cordon, afin de pourvoir en tout à la

modestie,, et pour qu'en cette action si sainte il ne se passât rien

qui pût choquer la bienséance, ni en détourner les personnes les

plus honnêtes. , j,

Quand donc ce peuple vint pour recevoir le baptême, l'évéqae

fil une exhortation convenable
; puis, ayant mis les hommes adroite

et les femmes à gauche, il leur fit l'onction des catéchumènes et

les envoya aux baptistères. Chacun y venait avec son parrain seul,

à qui, en entrant sous le rideau, il donnait son cierge et l'ha'jit dont
il était revêtu, que le parrain tenait devant son visage jusqu'à ce
que ie baptisé sortît de l'eau. Le prêtre, de son côté, sitôt qu'il aper-
cevait que quelqu'un était dans l'eau, détournait un peu le rideau

et baptisait le catéchumène, en lui plongeant trois fois la tête
; puis

il lui feisait l'onction du sjaint chrême, lui présentait l'habit blanc,

et lui disait de sortir de l'eau : après quoi le parrain le couvrait de
l'habit qu'il tenait, et l'emmenait. En hiver, le baptême se donnait
avec de l'eau chaude, dans des étuve^ parfumées d'enrens et d'autres

odeurs; et c'est ainsi que l'on baptfsait par immersion, gardant en
tout l'honnêteté et la modestie chrétiennes.

Otton et ses disciples demeurèrent à Piritz environ trois semaines,
instruisant les néophytes de tous les devoirs de la religion ; de
l'observation des fêtes, du dimanche et du vendredi, des jeûnes du
carême, des Quaire-Temps et des vigiles. Ne pouvant si prtwnpte-
ment bâtir une église, il se contenta de dresser un sanctuaire et d'y
consacrer un autel, où il ordonna de célébrer la messe en attendant,
leur donnant un prêtre avec des livres, un calice et les autres meu-
bles nécessaires. Ce que les nouveaux fidèles, qui étaient environ
sept mille, reçurent avec une joie et une dévotion merveilleuses, re-
jetant toutes leurs anciennes superstitions. Avant que de les quiiter,
le Saint évêque leur fit un sermon, où il les exhorta à demeurer fermes
dans la foi, sans jamais retourner à l'idolâtrie. Il leur expliqua som-
mairement la doctrine des sept sacrements, qu'il met en <îet crdre :

le baptême, la confirmation, l'onction des malades, l'eucharistie, la

pénitence, le mariage, l'ordre. Il recommande de faire baptiser les

enfants par les mains des prêtres, au temps, c'est-à-dire à Pâques et

à la Pentecôte, parce que quiconque meurt sans baptême est privé
du royaume de Dieu et souffre éternellement la peine du péché ori-

ginel. Il recommande d'entendre souvent la messe et de communier
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au moins trois ou quatre fois l'année. A l'occasion du mariage il dJ
fend la pluralité des femmes, qui était en usage parmi ces peuples
amsi que de tuer les enfants

; car, quand il leur venait trop de IHIes"
Ils les faisaient mourir au berceau : crime que nous avons vu non'
seulement autorisé, mais commandé même par les plus fameux
egjslateurs de l'antiquité païenne. 11 les exhorte enfin à donner de
leurs enfants pour les feire étudier, pour avoir des prêtres et des
clercs de leur langue comme les autres nations.

->• De Piritz, Qtton passa à Camin, où il trouva la duchesse de Po
meranie, qui, étant déjà Chrétienne dans le cœur, le reçut avec une
extrême joje. Il y demeura environ six semaines, et y baptisa tant
de peuple, que, bien qu'il fût aidé par ses prêtres, souvent, dans
cette fonction, son aube était trempée d& sueur jusqu'à la ceinture
mais ce travail le comblait de consolation. Le duc Vratislas y vint
lui-même, renonça publiquement à vingt-quatre concubines qu'il
entretenait, outre la duchesse, suivant l'usage de la nation ; et plu-
sieurs suivirent son exemple.

Mais le saint évoque ne fut pas reçu de même à Wollin, ville alors
célèbre et de grand commerce, dans l'île de Julin, qui en a pris le

nom, à l'embouchure de l'Oder. Les habitants étaient cruels et ht-
bar^

;
et, quoique l'évêque avec sa suite se fût logé dans la maison

du duc, ils vinrent l'y attaquer en furie. Ceux qui l'accompagnaient
étaient affliges et consternés

; mais lui se réjouissait, croyant aller

souflrir le martyre. Enfin il se sauva à l'aide de Paulicius, après avoir
reçu quelques coups et être tombé dans la boue; et les habitants
de Julin (ionvinrent de faire ce que feraient ceux de Stettin, qui était.

comme elle est encore, la capitale de toute la Poméranie. L'évêque

y passa donc
; et Paulicius, avec les députés des deux ducs, alla trou-

ver les premiers de la ville pour leur proposer de le recevoir. Ils ré-

pondirent
: Nous ne quitterons point nos lois, nous sommes contents

de notre religion. On dit qu'il y a chez les Chrétiens des voleurs à

qui on coupe les pieds et on arrache les yeux ; on y voit toutes sortes

de crmies et de supplices : un Chrétien déteste un autre Chrétien,
Loin de nous une telle religion !

Ils demeurèrent deux mois dans cette obstination. Dans l'inter-

valle, on convint de part et d'autre d'envoyer des députés au duc de

:Pologne.Les Stettinoisdonnèrentl'espoir d'embrasser la religionchré-
tienne, si le duc leur accordait une paix stable et une diminution de

tribut. En attendant, l'évêque et les prêtres prêchaient deux fois par

semame, c'est-à-dire les jours de marché, dans la place publique,
revêtus de leurs ornements et portant une croix ; et cette nouveauté
attirait surtout les habitants de la campagne, qui écoutaient volon-

':?
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tiers la parole, mius aucun n'osait croire. Enfin deux beaux adoles-

,ent8, d'une noble et puissante famille, vinrent trouver l'évéque et le

prièrent de les instruire. Le saint ap^ytre le fit avec une effusion de
liontfi et de tendresse, les regardant comme les prémices d'une

I

moisson nouvelle. Il les baptisa, et les garda près de lui les huit jours

qu'ils portèrent les habits blancs. Leur mère, ayant appris que ses

enfants avaient reçu le baptême, en ressentit une joie indicible. Elle
' appela un de ses domestiques , et lui dit : Allez dire à monseigneur
l'évéque que je viens le voir, lui et mes enfants. A cette nouvelle, le

saint évoque sortit de la maison, s'assit en plein air, sur une pelouse,

entouré de ses prêtres et ayant à ses pieds les deux adolescents vê-

tus de robes blanches. Quand ils virent arriver leur mère, ils se levè-

rent modestement, s'inclinèrent devant l'évéque, et allèrent au-de-

I

vant d'elle. Quand elle aperçut ses fils VôtUsde blanc, elle fut saisie

d'une joie si grande, qu'elle fondit ert larmes et tomba à terre. L'é-

véque accourt, .«.insi que ses dercs : ils la relèvent, la soutiennent et

la consolent ; car ils pensaient que c'était l'excès de la douleur qui
l'avait fait tomber en défaillance. Elle, respirant de nouveau, s'écria :

Je vous bénis, Seigneur Jésus-Christ, auteur de toute espérance et

de toute consolation, de ce que je vois m'es enfants régénérés par
vos sacrements, et éclairés par la vérité de votre foi ; car vous savez,

Seigneur Jésus-Christ, ajouta-t-elleen embrassant ses deux fils, que,
dans le secret de mon cœur, j'ai toujours recommandé ceux-ci à vo-
tre miséricorde, vous priant de leur faire ce que vous leur avez fait.

Puis, se tournant vers l'évéque : Bénie, s'écria-t-élle, bénie soit vo-
tre entrée danr cette ville, seigneur et révérendissime Père ; car vous
avez ici un grand peuple à conquérir au Seigneur par votre persévé-
rance. Que le retard ne vous fatigue pas ; car moi-mên»e, que vous
voyez devant vous, encouragée par la grâce de Dieu et par votre pré-
sence, Pèro ! appuyée surtout du secoure de ces chers enfants, je
me confesse Chrétienne : ce que je n'osais jusqu'à présent.

On sut alors que cette dame, étant toute jeune, avait été enlevée
d'un pays chrétien, et qu'étant noble et belle elle avait été unie à
lin seigneur riche et puissant, dont elle avait eu sesdeux fils. Le saint
tivéque, bénissant Dieu, la fortifia par ses exhortations^ et lui donna
une pelisse de grand prix. Dès ce moment elle se mit à prêcher et

H convertir tous ses domestiques, ses voisins, ses amis, avec leurs
familles. Ses deux fils reçurent de l'évéque des tuniques brodées
d'or, avec une ceinture d'or, et des chaussures peintes. Revenus
auprès des jeunes gens de leur âge, ils racontèrent ce qu'ils avaient
vu auprès de l'évéque, où ils étaient restés huit jours: la pureté,
la régularité de sa vie, sa douceur, s& charité, sa munificence. Pour
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preuve, disaient-ils, voyez de quelles robes il nous a vêtus après
tous ses bienfaits, voyez de quelles ceintures d'or il nous a honorés
Il rachète de son argent les captifs qui pourrissaient dans les fers
Il les nourrit, les habille et les met en liberté. A-t-on jamais vu ouentendu rien de semblable en Poméranie? Aussi plusieurs de nos
concitoyens ont^ils pensé que c'était un dieu visible et descendu
parmi les hommes; mais lui proteste qu'il n'est pas un dieu mais
seulement le serviteur du Dieu très-haut, qui nous l'a envoyé pour
notre salut. La jeunesse païenne, prêchée par eux, suivit leur exeoi-
pie

: les deux néophytes revenaient à l'évêque comme des colombes
qui en amènent d'autres. La vieillesse suivit bientôt les leçons et les
exemples de la jeunesse. La ville entière fut émue et entraînée

Domusias, le père des deux jeunes néophytes, était absent pen-
dant leur conversion et leur baptême. Quand il les sut Chrétiens
ainsi qu'une grande partie de sa famille, il entra en foreur et jura de
persécuter l'évêque. Mais, apaisé par les prières de sa femme tou-
ché par la grâce de Dieu, il vint trouver le saint évoque, se prosterna
a ses pieds, fondant en larmes, lui confessa qu'il avait reçu le bap-
tême en Saxe, mais que les richesses que lui avaient offertes le pasa-
nisme l'avaient «mpôché de se montrer Chrétien. Après cette hum-
ble confession, il fut l'apôtre de la foi qu'il avait reniée et persécutée
Pendant que ces choses se passaient à Stettin, les députés qu'on

avait envoyés au duc de Pologne en apportèrent une lettre qui leur
accordait la diminution des tributs et l'assurance de la paix qu'ils
demandaient. Ainsi, par délibération publique, ils se soumirent à
recevoir l'Evangile. L'évêque les prêcha et les persuada d'abattremôme leurs idoles. Mais comme la crainte les empêchait de le faire
de leurs propres mains, Otton lui-même y marcha avec ses prêtres,
et commença à faire détruire les teiiiples des faux dieux. Les païens,
voyant qu'il ne leur en arrivait aucun mal, conçurent du mépris
pour ces dieux qui ne pouvaient se défendre, et achevèrent eux-
niômes de ruiner les temples. Le principal contenait de grandes ri-

chesses, qu'ils voulurent donner à l'évêque et à ses prêtres. Mais il

dit
:
A Dieu ne plaise que nous nous enrichissions chez vous ; nous

avons chez nous en abondance de tous ces biens: prenez plutôt ceci
pour votre usage. Et, ayant tout purifié par l'eau bénite et le signe
de la croix, il le fit partager entre eux. Il retint seulement une
Idole a trois têtes, qu'il envoya au Pape comme le trophée de sa

victoire. Il demeura encore trois mois à Stettin, pour instruire, bap-
tiser et établir la religion. Ceux qui les premiers avaient reçu la foi

et le baptême instruisaient les autres ; on faisait le catéchisme dans
les rues et sur les places publiques, on érigeait des croix, on adorait
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le crucifix, tout le inonde était occupé, soit à enseigner, soit à ao-
prendre la foi chrétienne.

Saint Otton revint ensuite à Wollin, dont il trouva les habitants
parfaitement disposés à recevoir l'Évangile

; car, tandis qu'il était à
Stettin, ils avaient envoyé secrètement des liommes intelligents pour
observer ce qui s'y passait, et ils leur rapportèrent qu'il n'y avait ni
imposture m artifice dans la conduite de ces Chrétiens

; que leur doc

•tit^'lvvr'f^T'
'* ^"''"' avait été reçue unanimement

aStettm. L evéque fut donc reçu par ceux de Wollin avec une joie
incroyable, et ils s'efforcèrent de réparer en toutes manières les
mauvais traitements du premier voyage. A peine put-on suffire
pendant deux mois d'un travail continuel, à baptiser tous ceux oui
se présentaient. Comme Wollin était au milieu de la Poméranie les
deuxducs résolurent d'yétablir le siège épiscopal, pour la commodité
(1 y prendre le saint chrême et le reste de ce que l'évoque doit don-
iior. Otton passa ensuite à Colberg et à d'autres villes, particulière-
ment à Belgrade, aujourd'hui Belgart, où il mit le terme de son
voyage

j
car c'était l'hiver, et il était pressé de retourner à Bamberg

Il repassa toutefois aux lieux où il avait prêché, dédia les églises
bâties en son absence, donna la confirmation et même le baptême à
plusieurs qui n'étaient pas chez eux à son premier passage. Comme
on savait qu'il était sur son départ, les peuples accouraient en foule
estimant malheureux ceux qui ne recevaient pas sa bénédiction Ils
faisaient tous leurs efforts pour le retenir et lui persuader d'être leur
évéque, lui promettant une entière soumission

; et il l'avait résolu
lui-même, mais son clergé l'en détourna. Il vint par la Pologne,
dont le duc lui donna, pendant tout ce voyage, tous les témoignages
possibles d'amitié

;
le même duc nomma pour évêque de Poméranie,

Albert, un destrois chapelains qu'il avait envoyés avec Otton. Enfui
^saint évêque, après une absence de près d'un an, revint à Bam-
berg, comme il s'était proposé, avant le dimanche des Rameaux,
qui, cette année H26, était le 4me d'avril. Ce récit est tiré de sa Vie,
écrite par un de ceux qui l'accompagnaient dans ce voyage *. Puis-
sent les habitants de la Poméranie revenir à la fol de leurs pères et à
la source d'où elle leur est venue !

On voit par cet exemple que, si les empereurs d'Allemagne, au
lieu de vouloir asservir l'Église, s'étaient toujours concertés avec son
cbet et avec ses évêques pour la conversion et la civilisation des
nations infidèles, ils eussent rendu un service immense à l'Église et à
•humanité. Mais jamais ils ne comprirent leur devoir, ni pour con-

' Acla SS., i juin.
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vertir les tnfldèles de l'Ocoident, ni pour défendra la chrétienté con-

tre ceux de l'Orient. On pouvait espérer que l'emperaor Henri V
réconcilié à l'Église, réparerait le mal par le bien, lorsqu'il mourut

à IJtrecht, lei^mai 1135. En lui flnit la maison de Franconie, qui

était montée sur le trône impérial en 1024, et, dans l'espace de cent

et un an, eut qsâtre emperelirt : Conrad le Saliqu&, Henri III

Henri fV et Henri V. Le meilleur fut le second.

h'
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LIVRE SOIXAOTE-HUfTIÈME.

Dl L'AN 1125 A LAN HM.

l/esprlt qui «nlme VltSglU» e»tliollq

Mint Bernard.
e te venoaalle en

§ ï".

!

SAINT BERNARD RÉFORME LfeS MOEURS CI.ÉRICai.ES ET MONASTIQUES, EN
QlOI IL EST SECONDÉ PAR PLUSIEURS SAINTS PERSONNAGES.

Un homme qui n'est pas du uionde, et qui est comme l'âme du
monde

;
un homme retiré du monde, et qui est en relation avec tout

I

le monde, avec les Papes et les empereurs, avec les roià et les reines
avec les pnnCes et les évoques, avec les moines et les soldats, avec
les savants et les ignorants, avec les peuples des villes et avec les ana-
chorètes du désert, avec l'Occident et avec l'Orient ; un homme un
morne qu, ne respire que la solitude, et qui gouverne lé monde et
Eglise par

1 attrait de sa parole, l'ascendant de son génie, le prodige
I

e ses vertus et la vertu de ses prodiges ; un homme, le plus doux
I

es hommes et le plus ferme, qui. par la douceur de sa fermeté et
a fermeté de sa douceur, dompte les caractères les plus indompta-
Wes, apaise les guerres civiles et les dissensions religieuses • un
homme qui rappelle à tout le monde son devoir et qui est aimé de
tout le monde

: cet homme est saint Bernard : le siècle qui sut ainsi
honorer le génie et la vertu, est le douzième siècle.
Nous avons vu comment, en l'année H13. h l'âge de vingt-deux

ans Bernard enrôla pour le ciel trente homr «s du monde, jeunes et
nobles; nous l'avons vu, en 1115, défrichant la vallée d'Absynthe
a retraite des voleurs, et la transformant en vallée de grâce et dé
l»enédiction, en pépinière de saints. Son vieux père Tescelin vint l'y
rejoindre en 1118, ainsi que son petit frère Nivard. Une multitude

XV.
13
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d'hommes du siècle les précédèrent, les accompagnèrent et les sui-

virent, Voici comme l'un d'entre eux, Pierre de Roya, parle de la

vallée d'Absynthe, transformée en la Claire vallée.

« Quoique la maison de Glairvaux soit située dans une vallée, elle

a toutefois ses fondements sur les montagnes saintes. C'est là que

Dieu se. rond admirable et opère des 'choses extraordinaires, à la

gloire de son nom ; c'est là que les insensés recouvrent la sagesse;

c'est là que l'homme intérieur se renouvelle en même temps aue

l'homme extérieur se détruit ; là les superbes deviennent humbles,

les riches se r-indent pauvres, les ignorants acquièrent la science, et

les ténèbres du péché se dissipent sous l'action de la lumière. Là il

n'y a qu'un cœur et qu'une âme parmi la multitude d'hommes qui

se sont réunis de tant de pays différents. Ils y goûtent sans cesse une

joie spirituelle, dans l'espérance de l'éternelle béatitude qu'ils près

sentent déjà en cette vie. On peut apercevoir, à leur vigilance è

la prière, à leur recueillement, et à Thumble attitude de leur corps, 1

quelle est leur fer-eur et la pureté d'âme avec laquelle ils parlent à

Dieu, et quelle est l'union intime qu'ils contractent avec lui. Les
|

longues pauses qu'ils. font dans l'oftice, au milieu de la nuit, la ma-

nière dont ils récitent les psaumes et dont ils s'appliquent à la lecture
j

des livres sacrés, le profond silence dans lequel ils se tiennent pour
[

écouter Dieu qui les instruit au fend de leurs cœurs, tout cela té-

moigne assez quelles douceurs ils resseutent. Mais qui ne les admi-

rerait quand ils s'exercent aux travaux de^ mains ; car, lorsque toute
j

la communp'Hé se rend au travail ou en revient, ils marchent avec 1

simplicité, les uns après les autres, ainsi qu'une armée rangéeeD

bataille, couverts des armes de l'humilité ; ils sont serres les m
contre les autres par les liens de la paix et.de la chaiité fraternelle,

{

qui est la joie des anges aussi bien que la terreur des démons,

L'Esprit-Sàint les soutient tellement dans leurs travaux, par l'onction
j

de sa grâce, qu'encore qu'ils aient beaucoup de peines et de fatigues,

ils les supportent toutefois avec tant ae patience, qu'ils semblent
|

n'en éprouver aucune..

a II y en a parmi eux qui, autrefois, tenaient dans le monde i

rang fort distingué et qui étaient environnés d'éclat par l'émineoce
|

do !âur s<*vQir. lesquels maintenant s'abaissent et s'humilient d'à

t,ant plus profondément, qu'ils étaient naguère plus élevés. Lorsque i

je les vois dans les champs, la bêche à la main, maniant la fourcl)e|

et le râteau, ou bien dans la forêt, portant la cognée ; lorsque alors

je pense, à ce qu'ils ont été et à ce qu'ils sont présentement, ils nif

|

paraissent, si je jugeais par les yeux de la chair, des fous et de

j

nsensés privés de la langue et de la parole, et rien autre chose quel

F -r-^
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l'opprobre des hommes et la raillerie des peuples. Mais lorsque ie
les coiisidère dés yeux de la foi, je les regarde comme des hommes
dont la vie est cachée en Dieu, avec Jésus-Christ, et qui ne vivent qne
pourfe ciel. C est parmi eux que je remarque un Godefroi de Vé-
ronae, un Guillaume de Saint-Omer, et tant d'autres grands per-
sonnages que j'ai autrefois .connus dans le monde, et qui aujour-
d'hui ne laissent plus «percevoir la moindre trace de leur ancien
état; car, au lieu qu'autrefois ils portaient leur tête haute, quoiqu'ils
ne fussent alors que des sépulcres blanchis, pleins d'ossemente de
morts, ils sont à présent des vases sacrés qui renferment le trésor
de toutes lés verttis chrétiennes *. »

•

Cependant, quelque saints que fussent les solitaires de Ciairvaux
ou plutôt parce quils étaient saints et pour qu'ils le devinssent en-
core da^rantage, Dieu les mit plus d'une fois à l'épreuve. Dès la pre-
mère année, océupés sans relAche à la construction du monastère
1.S étaient dans rihnpoôèibilîté de gagner leur pain par leurs tra-
vaux; et, comme leur îitabHssement s'était fait après la saison des
semailles, îa- terre ne leur Jonnait rien. Ce fut avec des peines iir-
eroyables qu'ils se procurèrent quelque peu d'orge et de millet dorit
ils faisaient en pain, n'ayant pour se nourrir que des feuilles de
hêtre cuitejj danà l'eau, et du sel. L'hiver vint ajouter de nouvelles
rigueurs à cette triste situation, et Cldirvaux eut à subir des mauk
dé tous genres.

'

Un jour, raconte un pieux chroniqueur, le sel même vint à man-
quer. Bernard apr elle l'un de ses frères et lui dit : Guibert, mon
fils, prends l'âne et va ach; *cr du sel au marché. Le fr^re répliqua •

Mon père, me donnerez-vous de quoi payer? _ Aie confiance, ré-
pondu 1 homme de Dieu

; car, pour de l'argent, je ne sais quand
Mis en aurons

; mais là-haut est celui qui a ma bourse et qui pos-
^dele dépôt de mon trésor. Guibert sourit, et, regardant Bernard,
rt lui dit

: Mon père, si je m'en vais les mains vides, je crains fort
de revenir les mains vides. Va toujours, reprit Bernard, et va avec
confiance

;
je te le répète, celui qui possède nos trésors sera avec toi

en chemin et te fournira ce qui sera nécessaire. Sir cela, le frère
«yant reçu la bénédiction du révérend abbé, sella son âne et se
rendit au marché.

fiuil)ert, ajoute le pieux chroniqueur, avait été incrédule plus
quil n'est permis ; néanmoins le Dieu de toute consolation lui pro-
cura un secours inattendu; car, non loin du bourg voisin, il ren-
contra un pp^trr nui 1û col.!., f.t 1.,: a j, j. « •• • /^ -i,î-— t., ,j,.! .^ ,,„.„« ei idi uciuijuai uou il venait. Guibei-l

fiitiioi/i.pp. Cisterc. 1. 1.
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Iiïi confia l'objet de sa mii^sion et la pénurie de son couvent : ce qui

toucha tellement le charitable prêtre, qu'il lui fournit en abondance

toutes sortes ^e vivres. L'heureux Guibert revint en hâte au mo-

nastère, et, se jetant aux pieds de Bernard, raconta ce qui lui était

arrivé en chejmin. Alors le père lui adressa ces paroles avec dou-

ceur : Je te le dis, mon fils, il n'-est rien de plus nécessaire aii Chré-

tien que la confiance : ne la perds jalnîais, é)t tu t'en trouveras bien

tous les jours de ta vie *^.

Toutefois, ces secours et plusieurs autres ressources qui leur

avaient été présentées d'une manière non moins merveilleuse s'é-

taient épuisés, et Clairvaux retomba dans toutes les horreurs d'une

complète indigence; les religieux, en proie à la faim, au froid et à

des privations presque insupportables, s'abandonnèrent au décou-

ragement, et manifestèrent hautement le désir de retourner à Ci-

teaux. Bernard lui-même était accablé d'une si profonde tristesse, à

la vue des souffrances de ses enfants, qu'il manqua de force pour les

soutenir, au point qu'il cessa même de le»r rompre le pain de la pa-

role; et ainsi, dît l'annaliste de Citeaux^ les religieux furent privés à

la fois du pain du corps, à cause de leur pauvreté extrême, et du pain

de }'âme, à cause du silence du saint aU)é >.

Cet état de choses, qui avait commencé dès la fin de l'année 1415,

se prolongea durant l'hiver de l'année suivante, et l'on ne saurait dire

ce que Bernard eut à souffrir pendant ces seize ou dix-sept mois,

pour empêcher la dissolution de Clairvaux, et pour faire tourner à

l'avantage des frères l'épreuve terrible qui, dans les desseins de Dieu,

dut affermir à jamais leur vertu, leur confiance, leur foi, leur pa-

tience, leur abandon à la Providence.

Un jour Bernard , baignéde larmes, était prosterné sur les niarciies

de ràutel avec ses frères, gémissant et implorant à haute voix la mi-

séricorde du Sauveur, auquel ils s'étaient voués dans la simplicité de

leur cœur. Dans ce moment, ils entendirent tous un bruit de voix

étrange qui paraissait venir du ciel. Les frères, étonnés, prêtent une

oreille attentive, et sont frappés de cette parole qui retentit fortemsnl

dans l'église : Bernard, lève-toi, ta prière est exaucée ^. Les frères

étaient encore tout stupéfaits de cette voix surhumaine, quand il

arriva au monastère deux hommes inconnus qui déposèrentaux pieds

de saint Bernard des offrandes considérables. Des voitures chargées

de provisions arrivèrent peu après de la ville deChâlon ; et le désert

de Clairvaux, arrosé des sueurs de ce» pieux cénobites et fécondé

Woan. Eremiia, Vita quarta, 1.2, n. 3, p. 1.303. Mabill,— * HIst. de m,,

t. 3, 1. 2, c. 3. — » Ibid
, p. 90.
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par leur travail, commença également à produire quelques res-

sources régulières et à subvenir aox nécessités les plus urgentes.

Bernard, tranquille désormais sur le soin des choses temporelles,

et voyant fleurir dans ses enfants la paix et les vertus divines, put
s absenter du monastère et se rendre aux invitations fréquentes de
l'évéque de Cbâlon, qui le chargeait de prêcher dans les églises de
son diocèse. Ces missions exerçaient la plus salutaire influence; les

populations accouraient pour entendre l'homme de Dieu dont la pa-
role puissante opérait des merveilles ; des ecclésiastiques, aussi bien
que des laïques illustres, non contents de réformer leur vie, s'atta-

clièfent étroitement au jeune abbé et le suivirent à Clairvaux pour
embrarser la règle monastique. « Combien de gens savants, écrit

lundes biographes de saint Bernard, combien d'orateurs, que de
nobles et de grands daiis le monde, que de philosophes ont passé,
des écoles et des académies du siècle, à Clairvaux, pour s'adonner à

laméditation des choses céleste» et pratiquer la morale divine *
! »

Un jeune cousin de Bernard, nommé Robert, avait été consacré à
Dieu dès sa naissance, et ses parents l'avaient destiné et promis à
l'abbaye de Clugni. Mais, s'étant attaché à saint Bernard et ayant en
quelque sorte identifié son âmeav<îc la sienne, il le suivit à Cîteaux,
quoiqu'il n'eût pas atteint encore sa quatorzième année. Ne pouvant
vivreséparé de lîiî, il obtint la faveur de demeurer dans le monastère,
sans prendre l'habit et sans même être admis au nombre des novi-
ces, à cause de sa trop grande jeunesse. Ce fut deux ans plus tard,
lors de la fondation de Clairvaux, qu'à force de prières et d'instances,
Robert, à peine âgé de seize ans, prononça ses vœux solennels entre
les mains du saint abbé. Ce moine adolescent, modèle de pureté et
de douceur, fleurissait comme le lis dans la vallée de bénédiction,
et les plus anciens religieux le comparaient à cet enfant évangélique
que le Seigneur présenta aux apôtres comme le modèle de la per-
fection chrétienne. Aussi était-il pour saint Bernard un objet de pré-
dilection et de tendresse particulière.

Le choix que Robert avait fait de l'ordre de Cîteaux ©«"ensait de-
puis longtemps les religieux de Clugni, qui croyaient avoir des droits
sur cet enfant. De plus, Robert était riche, et son héritage excitait la

convoitise de ces moines dégénérés. Ils cherchèrent donc l'occasion
de le gagner

; profitant de l'absence de Bernard, les émissaires de
l'abbé Ponce de Clugni se rendirent auprèc du jeune moine, lui per-
suadèrent que son père spirituel le tyrannisait par des excès d'aus-
térités, lui parlèrent de la vie plus douce et plus commode que l'on

' n/o s. Bern., 1.2, a jct. Ernlado.Prfefat.
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racnail à Clugni, et enfin ils réussirent à l'emmener avec eux à Glu-
gni, où il fut reçu comme en triomphe. Pour autoriser cette transla.
tion furtiveet rassurer la conscience du transfuge, on obtint un dé-
cret subreptice du Pape, auquel on fit entendre que le religieux eo
question avait été offert à Clugni dès son enfance *

Saint Bernard ressentit une douleur d'autant plus vive, qu'il aimait

'

davantage le moine fugitif. Après avoir attendu quelque temps, il lui

écrivit la lettre suivante, qui est regardée, à bon droit, comme un
chef-d'œuvre de tendresse et d'éloquence.

c J'ai assez attendu, mon cher fils Robert, et peut-être ai-je al-

tendu trop longtemps que Dieu daignât toiîcher ton cœur et le mien,
en t'inspirant le regret de ta faute et en me donnant la consolation
de ton repentir. Mais, puisque mon attente est vaine, je ne puis plus

cacher ma tristesse ni retenir ma douleur. C'est pourquoi, tout mé-
prisé que je suis, je viens rappeler celui qui me méprise, et je do-

mande grâce à celui qui devrait me demander grâce le premier. Une
affliction extrême ne délibère point, ne rougit point, ne raisonne
point, ne craint point de s'avilir ; elle ne suit ni conseil, ni règle, ni

ordre, ni mesure : tout l'esprit n'est occupé que des moyens d'adou-
cir le mal qu'on endure et de recouvrer le bien qui peut vous rendre
heureux. Mais, diras-tu, je n'ai méprisé, je n'ai offensé personne!
C'est moi, au contraire, qui suis l'offensé, je n'ai fait que m'éloigner
d'un homme qui me maltraitait de mille manières. Est-ce faire une in-

jure que de l'éviter ? Ne vaut-il pas mieux céder que résister, parer
le coup que de le rendre ? Cela est vrai, j'en conviens. Mon dessein

n'est pas de contester, mais de finir nos contestations. Oui, l'on doit

rejeter les torts sur celui qui persécute, et non pas sur celui qui

fuit la persécution. J'en tombe d'accord. J'oublie le passé ^ je ne

rappelle point le motif et les circonstances de ce qui s'est fait; je

n'examine point qui de nous deux a sujet de se plaindre
; j'en veux

effacer jusqu'au souvenir. Ces éclaircissements sont plus propres à

rallumer qu'à éteindre la discorde. Je ne parle que de ce qui m'afïlige

uniquement, malheureux que je suis de ne plus te voir, d'être privé

de toi, de vivre sans toi ! toi pour qui la mort me serait une vie, et

sans lequel la vie m'est une mort ! Je ne demande pas pourquoi tu es

parti, je me plains seulement de ce que tu n'es pas revenu. Reviens,

je te prie, et tout sera en paix ; reviens, et je serai heureux, et je

chanterai avec allégresse : II était mort, et il est ressuscité ; il était

perdu, et il est retrouvé *.

« Je veux que ta sortie soit de ma faute ; oui, j'étais trop ri^

» Luc, 15, 32.
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trop sévère; je i^e ménageais pajs as3e.z uq jeunç homme tendre, et

délicat. C'était là, si je m'en conviens, le syjet de tes niurmures^,

pendant que tu demeurais ici, et c'est encore, confime je l'apprends^
;,

la raison dont tu te sers pour décrier ma conduite. Je pr^ Dieu d^,

ne vous l'imputer pas. Je pourrais pei^t-être. alléguer, pour majus-^

tilicâtion, que je devais user de feripeté pour répi;in)erjf$^ saillies
'

d'une jeunesse bouillante, pour former à la vertu un adolescent ^ijio-

vice, et l'habituer à la discipline, suivant ces avis de l'Écriture : C|ïâ-,j,

liez votre fils, et vous sauverez son âme *. Le Seigneur cppgecpjuL
qu'il aime, et châtie celui qu'il reçoit au nombre de ses. enfants *.

Les châtiments d'un ami sop}^ plus; salutaires que les càres§e^d'i^n ,

ennemi ^. Mais, enqore une fois, je consens à^ pas^r p^ur, çoupal^le^^^

depeiîpque, si je conteste aurta fayte,,tu ne diffères trop Ipflglempa^l^

à la réparer. Du moins, après l'aveu que je fais et iç regret que, je,,,

témoigne, tu es seul dans le tort, si tu, n'as quelque indulgence PQurj^

moi. J'ivoue que, malgré ,pia tendresse, j'ai pu quelquefois (être ^-^\
vère jusqu'à l'indiscréjtion .j m^iis mpn indiscrétion passée ne doit!

pas t'alarmer pour l'avenir ;,je. §uis aujçrurd'hui tout au^^, parce que

,

je présume que.tul'-es. Ghangé^^u,me trouvera^ changé moi-n^êmef ,.

et, au lieu d'un maître que tu craignais auparavant, tu embrasseras
,

en toute sécurité tin sfrère..
,, \

,

«0 mon fils ! considère p^r .quçlle voie j'essaye de te rappel^^r ! Oej
n'est pas en t'inspirant la cpaintjB d'un esclave, m^is l'arppur d'uqi,

fils qui se jette avec confiance daps les br?is de songera ; et, au Vie^..

d'employer la terreur et les menaces, je ne me sers que de tendresse^;

et de prières pour gagner ton 4mç et guérir ma,douleur.,.ï)'aut^efp
peut-être tenteraient une autre voie; ils croiraient devoir t'effrayera

par l'image de ton péché, par la crainte des jugenjents d'up, Dieu

vengeur. Ils te reprocheraient
,
sans doute l'horrible apostasie qui t'a

fait préférer un habit fin, une table délicate, une maison opulente,

aux vêtements grossiers que tu portaig, aux simples légumes que tu

mangeais, à la pauvreté que tu avais embrassée. Mais, sachant que
tues plus accessible à l'amour qu'à la crainte, je n'ai pas çrU opportun

de presser celui qui s'avancp de lui-même, d'épouvanter celui qui

tremble déjà, de confondre celui qui est déjà confondu, qui prend sa

raison pour guide, sa conscience pour juge, et sa pudeur naturelle

pour règle de sa conduite.

« Au reste, s'il est étrange qu'unjeune religieux plein de retenue

etdt! modestie ait osé violer ses va'v -4 quitter le lieu de sa profes-

sion, contre la volonté de ses frères et 1' consentement de ses su-

i I

Prov., 33, 13. - ï Héb., 12, 6. — » Prov., 27, 6.
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périeuB combien est-il plus élrangè que David ait succombé m.Ms. s..«telé, S.l„„,.„ malgré sa sagesse, Samson malgré sa"S
Est..l surprenant que celui qui eut le secret de corromprenmZm ers parents au sein du psradis, aH séduit un jeune homrae^m>.eu d'o„ «rreux désert» Encore n'a-t-il pas été séd„« p ,tbéante, comme les vieillards de Babylone; suborné par l'avalcomme G,é«

,
aveuglé par l'ambition, comme Julien l'ApôraMl

n'est tombé que pour s'éf.* abandonné à la lueuréblouisse
'

Vous demandez comment ? Le voici.

« Un supérieur fameux est envoyé ici de la part du «énéral ds «,nordre
;
c'est une brebis au dehors, un loup rav^seur au ded ns Te^

f«i^l h L
''*"'' ^"^ "' '^ ^"'^ P««'' ^«"»« ^« J« connaître. eC

laisse bientôt entraîner aux flatteuses douceurs d'un homme q 1^-
prêche un évang.Ie nouveau, qui vante la bonne chère etlé^,
1 abstinence, qui traite de misère la pauvreté volohtaire, qui app^J

ouir'T !!'
'^''"''^ ''' ^^•"^«' '«'«''--' •« travail dësIÎqu. donne es beaux noni^ de contemplation à l'oisiveté, de prudence

toiftlsr^".
' '* gou^™-d'«^' ' '« loquacité, à la'curiosU 7toute sorte d intempérance. Eh quoi ! lu iit-il, Bîeu se plaît-il dannos souffrances/ L'Ecriture commande-t-elle d'abréger^no 1 sObservances ridicules de bêcher la terre, de coupTr du bois

porter du fumier
! N'est-ce pas une sente'nce de la' vérité mél

mI «n-f"corde et non pas le sacrifice t ? Je ne désire point lamort du pécheur, mais qu'il se convertisse et qu'il vive 2. Bienbeu-
reux les miséricordieux, parce qu'ils obtiendront miséricorde K D'aij.
leurs, pourquoi Dieu crée-t-il les viandes, s'il défend d'en user?
Pourquoi nous donne-t-il un corps, s'il n'est pas permis de le nourrir?
^nnn, a qui est bon celui qui ne l'est pas à soi-même *? Quel est

1 nomme «ensé qui haïsse sa propre chair? Tels furent les discours
spécieux qui séduisirent un jeune moine trop crédule. Égaré parle
séducteur, il se laisse mener à Clugni. Là, on lui coupe les che^ eux,
on Je rase, on le lave, on lui ôte ses habits grossiers et usés, on lui
en donne de neufs et de grand, prix ; ensuite on le reçoit au nombre
des religieux. Mais de quels honneurs, de quelie pompe n'est pas-

accompagnée sa réception ! On le distingue de ses nouveaux frères:
on le loue dans son désordïe, comme on loue un héros après la vic-
toire; on le place au-dessus des autres, on lui donne même la pré-
séance sur beaucoup de vieillards ; toute la communautélui applaudit,

1 àiailh., 9, 3. - ^Ézéch., 18, 13. - SMatlh., 5, 7. - » Éïéch., U, 5.
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lë félicite et triomphe comme d'une victoire dont elle possède le

butin. doux Jésus i que n'a-tron pas fait pour perdre une pauvre

iiiue ! Et comment n'eût- elle pas été amollie par tant de Hatteries,

exaltée par tant de prévenances ! Pouvait-elle alors rentrer en elie-

aaéine, écouter ia conscience , connaître la vérité , demeurer dans

rhttniilitéî'T' r ^-n . . ,(v r

d Cependant on envoie pour lui à Rome , on sollicite l'autorité

apostolique i et pour que le Pape ne refuse pas,son assentiment, on
lui insinue que les parents du jeune homme l'ont offert dès son en-

fanceau monastère de Clugni. Personne ne réplique, on n'en donne

pas même le temps, l'on prononce contre des absents hors d'état de

se défendre; l'injustice «st autorisée , ceux à qui elle est faite sont

Go/idauinés, le coupable est impunément absous ; et cette absoluti(Hi

trop facile est, confirmée par une ôruelle dispense du vœu de stabilité,

laquelle rassure les incertitudes d'un- esprit chancelant et adièvc de

le jeter dans une fausse et dangereuse sécurité. Voici en deux mots

ce qui fut ordonné par ces lettres : -Que le jeune religieux demeure

àceux qui l'ont enlevé, -et que ceux à^uiiilaété enlevé gardent le

silence. Faudrait-il donc qu'une âme rachetée par le sang de Jésus-

Christ périsse, parce qu'il plaît ainsi aux religieux de Clugni? On lui

fait faire une nouvelle profession et de nouv^ux vœux, qu'il n'ob-

servera jamais ; en lui faisant violer ses premières promesses, on le

rend doublement prévaricateur, on hii fait accumuler péché sur

péché.
•

•
, y: M ., .

« Il viendra, oui il viendra, celui qui jugera de nouveau ce qui a

été mal jugé, qui condamnera les promesses illicites, fera justice aux

opprimés et défendra la cause des faibles. Un jour viendra, où^

sel(N) la menace du prophète, il jugera les justices mêmes *, com-
bien plus l'injustice I II viendra le jour du jugement, où le cœur droit

et simple triomphera de la langue artificieuse, où la bonne conscience

sera plus puissante que tous les trésors, parce que ce juge incor-

ruptible ne se laissera point séduire par les discours, ni gagner par
les présents. C'est à votre tribunal, SeigneurJésus, que j'en appelle;

c'est à vous que je réserve le jugement de ma cause, ô Seigneur Dieu
des armées, juge équitable

,
qui sondez les reins et les cœurs, qui

êtes incapable de tromper ni d'être trompé. Vous discernez ceux qui
se cherchent eux-mêmes d'avec ceux qui ne cherchent que vous.

Vous savez avec quelle tendresse je l'ai soutenu dans ses tentations,

combien de soupirs redoublés j'ai poussés vers vous en sa faveur,

quelles afflictions cuisantes m'ont causées ses troubles, ses dégoûts,

' Psalm., 74.
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tout ce qui mettait son salut en quelque danger. Maintenant, je ccaing
que ce ne soit inutilement. ïm trop d'expérience pour ignorer le
péril que court un jeune homme ardent et hautain, lorsqu'on traUe
son corps^avec délicatesse ou qu'on flatte son cœur par la vanité
Prononcez donc pour moi, ô Jésus 1 mon souverain juge, donllei
lumières sont infaillibles. Jugez lequel des deux engagements est le

p us mdispensaWe, ou celui du père qui voue son fils, ou celui duWs qui se voue lui-même, et qui, en se.v<^u«ut, s'engage à quelque
chose de plus parfait,

., .

,

t 4<«

« Et vous, serviteurdu même Dieu, Benoît, notre législateur, jugez
s il est plus juste de suivre la destination qu'on a faite de nous, lors-
que nous étions enfants et incapables d'-aucun choix, ou d'accomplir
un vœu que nous avons prononcé nousT^iêmes après une mûre dé-
libération, quoique, d'ailleurs, il soit évident que ses parents l'ont

seulement promis, mais non pas offert; car il ne paraît pas qu'ils
aient jamais postulé pour lui, comme il est port*? piir la règle

; qu'on,
ait enveloppé les mains de l'enfiwat deda pappe de J'autel, qu'on l'ait

offert selon les formalités, ordinaires et en présence d'un certain
nombre de témoins. Quesil'o» prouve cette prétendue oblation par
le don qu'on leur fît alors du» fonds de terre, qu'ils possèdent encore
aujourd'hui, pourquoi prirent-ils l'un sans l';autre ? Envisageaient-ils
donc plus leur intérêt que celui de l'enfant ? Estimaient-ils donc plus
la terre que l'âme ?. Autrement^ si l'enfant a été donné au monastère,
que faisait-il dans le monde? Devant être élevé pour Dieu, pourquoi
restait-il exposé aux attaques du démon? Pourquoi la. brebis du
Christ fut-elle laissée en proie à la dent meurtrière du loup? Car
cher cousin, je te, prends toi-même à témoin, c'est du siècle et noD
pas de Glugni que tu es venu à Qteaux. On te laissa postuler, sol-
liciter, frapper; uien malgré toi, on différa deux aas à te recevoir, à

cause de la délicatesse de ta complexion. Enfin, après une si longue
épreuve, après beaucoup de prières et de larmes même, si je m'en
souviens, on céda, à tes empressements, on te reçutfet, après avoir
dignement rempli, selon la règle, une année entière d'un noviciat
rigoureux, tu fis profession avec -une pleine liberté et tu dépouillas

1 habit séculier que tu portais encore, pour prendre celuide lareligion.

« Jeune insensé, qui ta fasciné jusqu'à être rebelle à tes vœux ?Ne
sera-ce pas sur tes paroles que tu seras justifié ou condamné? Pour-
quoi t'inquiéter des promesses de ton père, dont tu n'es pas respon-
sable, et oublier les vœux sortis de ta propre bouche, et dont tu

rendras compte à Dieu ? En vain tu te fialtes d'en être absous par la

dispense de Rome, tu es lié par la parole de Dieu môme. Quiconque,
dit-il, met la mainâ la charrue et regarde ensuite derrière soi, n'est
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Ipoint propre au royaume de Dieu *
; à moiiM,que ceux qui te retien-

jnent ne te fassent acdroire que ce n'est pas regarder derrière toi que

[de (es suivre. Garde-toi bien, mon cher fils, de prêter i'oreilie aux
llatteries des méchants, ne crois pafe à tout esprit. De tant de gens

J
qui te font amitié, -choisis un sage directeur entre mille. Évite les

Ipiéges d'une trompeuse douceur, interroge-toi et te consulte loi-

Imême: on se connaît mieux que personne. Après avoir sondé ton

I cœur et démêlé tes intentions, fais répondre ta conscience sur la

I cause de ta sortie
; demande-lui pourquoi tu as abandonné ta règle,

I
ta demeure, tes frères, moi-même enfin, qui te suis uni selon la chair,

jet beaucoup plus selon l'esprit. Que si tu n'es sorti d^ici que pour
Lener une vie plus austère, plus parfaite, demeure en assurance;

Iglorifie-toi avec l'Apôtre d'oublier ce qui est derrière toi, pour avancer
vers le bu^ de la félicité à laquelle Dieu nous destine *. Mais si cela

n'est pas, rougis et tremble; car n'est-ce pas regarder en arrière,

I

n'est ce pas être prévaricateur et apostat (souffre que je tranche le

Imot), que de dégénérer de ce que tu as promis et observé chez nous,
d'en dégénérer, soit par la table et les habits, soit par une manière
de vivre oisive, dissipée, vagabonde et licencieuse T

« Je ne dis pas cela pour te confondre, mais pour t'instruire comme
(unfilsque j'aime- avec tendresse; car, aurai&-tu plusieurs maîtres,

lu n'as pourtant d'autre père que moi. Oui, qu'il me soit permis de
Ile dire ! c'est ntioi qui t'ai engendré à la religion, par mes leçons et

mon exemple
; c'est moi qui t'ai nourri de lait, prêt à te donner une

nourriture plus forte, si tu avais eu toi-même plus de force. Mais,
hélas ! tu t'es sevré toi-même avant le temps, et maintenant j'ap-

I

prébende que tout ce que j'ai ménagé par mes complaisances, for-

îé par mes exhortations, soutenu par mes prières, ne se perde et

I

ne se dissipe ! El à quoi suis-je réduit ? Je déplore moins l'inutilité de
mes peines que le maFheur d'un fils qui se perd; je me plains de ce

qu'un étranger me dérobe la gloire de t'avoir formé, sans qu'il

I

lui en coûte aucune douleur
5 malheureux comme cette femme dont

l'enfant fut enlevé pendant qu'elle dormait et mis par sa compagne à

I

la place du sien
,
qu'elle avait étouffé ! Tel est l'outrage qu'on m'a

fait en t'arrachant de mon sein ; telle est la perte que je pleure ; tel

I

est le bien que je redemande. Et pourrais-je oublier mes propres en-
trailles? Pourrais-je ne j.as sentir les déchirements les plus cruels,

lorsqu'on me sépare de la moitié de moi-même ?

« Mais d'où vient que mes amis, dont |e? mains sont toutes san-
glantes, ont entrepris de me percer le cœur î Pourquoi ont-ils aiguisé

M

1

Lue, 9, C2. - i |>hilipp., 3, 13.
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leurs dents comme des flèches et leur langue comme une épée doitme porter ce coup mortel ? Ah ! si je les ai jamais offensés (ce mielne pense pas), ils se sont vengés avec usure ; car je puis dire avec
vérité qu'ils m'ont non-seulement arraché l'os de mes os et la c&airde ma chair, mais qu'ils m'ont enlevé les délices de nion cœur ie
fruit de mes travaux, et, pourexprimer ce que je sens, un autre nJolmôme. Et dans quelle vue l'ont-ils fait ? Est-ce qu'ils ont eu pitié detoi, et qu indignés de ce qu'un aveugle se mêlait d'en guider un au.
tre, Ils t'ont pris sous leur conduite pour te sauver? Cruelle charité
qui ne saurait te procurer le salut qu'en me persécutant, te doniiei
ia vie qu en me l'ôtant I Et plaise au ciel que vous viviez aux dépensde ma vie

! Mais quoi ! Le salut ne se trouve-t-il que dans la pi,.
prêté des habits et dans la bonne chère ? La sainteté consiste-lJle à
porter des fourrures, des étoffes de prix, de longues manches et une
ample capuce

; à avoir de bonnes couvertures et un bon lit? Si cela
est pourquoi m'arrêté-je ici? Que ne vais-je vous rejoindre? Maïs
toutes ces délicatesses conviennent à des malades qui cherHient à se
soulager et non pas à des soldats qui ne demandent qu'à combaKre
I n appartient qu'à ceux qui habitent les palais des rois d'être moi:
lement vêtus. Les mets d'une table exquise, les liqueurs et les ra-
goûts qu'on y sert affaiblissent l'âme, pendant qu'ils fortiïient le
corps. J en atteste ces pieux solftaires d'Egypte', qui n'usaient mmôme de poisson. Après tout, il n'est pas possible que le poivre le

gingembre et mille sortes d'épiceries flattent le goût, sans irriter la'

concupiscence. Comment donc croiras-tu ta jeunesse en sûreté»
&pnge, au contraire, que ces divers mélanges (|'une infinité d'ingré-
aientsnonteté inventés que pour exciter la gourmandise

; qu'unhomme sobre qui attend la faim pour manger n'a besoin pour tout
ragoût que de sel et d'appétit.

^^ ;< » vj r ,,ifi,
, ,

„(.

« Mais, diras-tu, présentement que je'suîs accoutumé à ces déli-
catesses, quel moyen de reprendre mes premières austérités ? Fais
du moins quelque effort, dégourdis tes mains appesanties par l'oisî-

veté, donne-toi quelque mouvement. Bientôt l'exercice rendra à ce
que tu manges l'assaisonnement que la paresse lui ôte. Ce qui te pa-
raît insipide dans le repos, te deviendra savoureux après le travail.
Le travail réveille l'appétit, et l'appétit donne un goût délicieux aux
légumes, aux fèves, à la bouillie, au pain le plus grossier, à l'eau
pure. Si la rudesse de nos tuniques te fait de la peine, soit pour l'hi-

ver, soit pour l'été, rappelle-toi ce que tu as lu : Celui qui craint les

trimas, gèlera de froid ». Si tu appréhendes les veilles, les jeûnes et le

» Job, 6; IC.
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travail des mains, inédite les feux éternels, et tout cela te deviendra
léger. Le souvenir des ténèbres et des prisons de l'enfer fera que tu

n'auras plus horreur de la solitude. Lorsque tu penseras au compte

j

eiaçt qu'il faut rendre des paroles oiseuses, le silence ne te déplaira

point. Les larmes et les grincements de dents dont il est parlé dans
l'Évangile, pour peu que tu y songes, te rendront égaux la natte et le

lit de plume. Enfin, sois fidèle à te lever la nuit pour chanter les

1

psaumes comme la règle le prçscrit, et lo lit sera bien dur si tu n'y

reposes pas tranquillement. Sois assidu au travail des mains dont tu

t

as fait profession, et ce qu'on te servira à table aura bien peu de
goût si tu ne le manges avec plaisir.

-

« Allons, soldat du Christ, lève-toi, secoue ta poussière, retourne

j

au combat et fais oublier Jiar un redoublement de courage la honte
de ta défaite ! I| y a beaucoup de combattants qui persévèrent jus-

qu'à la victoire
; mais il en est peu qui , aprè^ avoir lAché le pied,

retournent dans la mêlée. Puis donc que la rareté donne du prix à
toutes choses, quelle joie serait-ce pour moi de te.voir d'autant plus

brave qu'il en est peu qui en soient capables I Après cela, si tu man-
(ji^es de courage, d'où vient que tu crains là où rien n'est à craindre,

et (]^ue tu ne crains pas là où il faudrait craindre tout ? Espères-tu par
la'fuite échapper à l'ennemi ? Déjà ta maison est investie,, déjà l'en-

nemï s'est saisi des dehors; il monte à l'assaut, il pénètre jusqu'à toi,

j

et tu dors ! Et tu te crois plus en assurance tout seul au milieu de ta

compagnie ! sans armes, que revêtu de ton armure ! Réveille-toi
;

h!llle-toi, rejoins ceux que tu as quittés, et tu seras invincible. Pour-
quoi, soldat lâche et délicat, crains-tu le poids et la dureté de ton
casque et de ton bouclier? A-t-on lé loisir d'en sentir la pesanteur,

quand l'ennemi nous presse et que les traits volent de toutes parts?

On ne peut, il est vrai, passer de la fraîcheur de l'ombre aux ardeurs
du soleil, du repos à la fatigue, sans que ce passage soudain coûte
un peu de peine ; mais la peine s'adoucit par l'habitude, et l'habitude

fait trouver facile ce qui semblait impossible. Les plus braves trem-
blent au premier signal du combat; mais bientôt l'espérance de
vaincre et la honte d'être vaincus les rend intrépides. Viens donc
combattre hardiment, tu rie peux manquer de remporter la victoire,

eiitouré de tes frères, assisté des anges, précédé du Christ. C'est lui

qui combat à notre tête; c'est lui qui nous crie: Ayez confiance,

j'ai vaincu le monde * ! Et si le Christ est pour nous, qui sera coatre
nous? Oh! l'heureuse guerre qu'on fait pour Jésus, avec Jésus! Là,
ni les blessures, ni les délaites, ni la mort, rien enfin, hors une fuite

\A
fi < i:

ëj

Joan., 16, 33.
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honteuse, ne peut te ravir la victoire! Tu la perds en fuyant tiin
la perds pas en mourant. Heureux si tu succombes Ips armes à lamam

; tu ne meurs que pour être cojironné ! MaUunipeux si tii aban
donnes, en fuyant, et la victoire et la couronne! Dieu te préserved
ce malheur, bien-aimé IHs, Dieu t'en pniservo, lui qui au jugement
te condamnera d'autant plus sur ces lettres que je t'écris, s'il „e
trouve pas qu'elles aient servi à ton amendement »

! »

Cette lettre si belle et qui fait connaître si bien l'esprit, l'âme 1,-

cœur, le style de saint Bernard, et que nous avons citée pourcel,
tout entière, fut accompagnée d'un miracle. Pour la dicter plusse
ciùtement, Bernard était sorti du monastère et s'était assis en plein,
air avec le religieux qui écrivait sous sa dictée : il survint tout àcoup une grande pluie

;
le secrétaire voulut serrer le parchemin suri

lequel d écrivait, mais Bernard lui dit : C'est l'œuvre de Dieu,écri.
yez hardiment. Il continua donc d'écrire ; et, quoiqu'il piftt pj i
à l'entour, la lettre ne fut point mouillée. Guillaume, abbé de Saint,

i

Ihierri de Reims, ami et biographe de saint Bernard, proteste avoir
appris ce fait du religieux même qui servait do secrétaire a.

CetlJ
•lettre, écrite en dH9, ne produisit point d'effet sous le gouvernement
de l'abbé Ponce, qui peut-ôtre n'en donna pas même connaissancJ
à Robert. Mais Pierre le Vénérable, ayant succédé à Ponce, en m

\

le renvoya à Clairvaux dès la première année de son administration.
Nous apprenons, par une de ses lettres, que non-seulement il lui

tenait à cœur d'accomplir cet acte de justice, mais que, de plus 1

l'estime particulière qu'il professait pour saint Bernard le portait à

lui envoyer encore plusieurs religieux de Clugni, qui désiraient pas'

ser dans le monastère de Clairvaux 3. Après son retour, Roberl

,

vécut soixante-cinq ans dans une régularité parfoite, selon l'etémoi|
gnage de Jean l'Ermite, biographe contemporain de saint Bernard,

et. dans la suite, il fut choisi pour gouverner l'abbaye de Maison-
Dieu, dans le diocèse de Besançon .

Ponce, abbé de Clugni, était un homme de qtialïté qui avait un

yrand crédit au dehors, et il défendait avec vigueur les droits et les i

Mens de son monastère, lesquels étaient coi.a liorabîfs. Mais il s'eni-
j

harrassait peu de l'intérieur de sa comnmr .»>té otj • maintien JJa
discipline domestique, dont il laissait tout le soin à son prieur. Pour

lui, il était presque toujours hors du monastère ; et il marchait ave*

un train si superbe, qu'x)n assure qu'en allant visiter le monastère
jdo Saint-Bertin, il avait jusqu'à cent inplets pour porter son bagage';

> s. iietnard, epist. l. ~ « yUa S. Bernard., c. 2. — » Petr. Clumac.,\. i

•; ff. '

.. - * Joan. Eremita, Vita S. Btrn., 1. i, n. 5. - » Mabill.. t. 5.>
.,'>r., p.580.
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lin général d'armée n'en aurait pas eu tant. Mais l'abbé de Clugni
croyait pouvoir mesurer sa dépense sur ses revenus ; et, content de
jouir des aviiiilages de la supériorité, il négll},'eait d'en remplir les

obligations, surtout celles de donner km exemple à ses inférieurs,

(le leur faire observer la règle et de l'observer lui-même.
Les moines do Clugni, qui jusn.i'alors avaient été gouvernés pai-

(le saints abbés, furent scandalisés du luxe de l'abbé Ponce et de
l'iiMgc q'4'il faisait des biens du monastère. Ils se contentèrent long-
temps d'en murmurer entre eux; mais enfin les murmures éclatèrent
an dehors. Ils écrivirent une lettre au pape Calixte, peu de temps
avpnt sa niort, pour lui en porter leurs plaintes et en demander le

'*'mMe.

Ponce était alors k Rome et sur le point de revenir en France,
lorsijtic, étant allé iwendre congé du Pape, il fut fort surpris des avis
qnft sa Sainteté lui donna, en lui montrant les plaintes qu'il avait
reçiips de sa conduite. Cet abbé,,qiri avait de la hauteur, ne prit pas
1)1 peine de se justifier. Il répondit qu'il aimait mieux abdiquer sa
charge que de gouverner des moines mécontents de son administra-
tion. Le Pape fit d'abord quelque difficulté d'admettre sa démission

;

mais, voyant que Ponce y persistait, il la reçut avec plaisir. Ponce
se retira dans la Pouille, et de là à Jérusalem, où il disait qu'il vou-
lait passer le reste de sa vie.

Le Pape envoya ordre aux moines de Clugni de procéder à L'élec-

tion d'un nouvel abbé. Ils élurent Hugues, prieur de Marcigni, qui
panit propre à réparer la négligence de Ponce. Mais à peine le nou-
vel abbé avait-il gouverné cinq mois, qu'il mourut, et les moines
élurent, pour lui succéder, Pierre Maurice, que sa sagesse et sa

vertu firent dans la suite surnommer le Vénérable. Il n'était âgé
que de trente ans, et avait déjà été prieur de Vételai , et ensuite

(le Donière. au diocèse de Grenoble. Il était de la famille de Mont-
Iwissicrs, une des plus anciennes et des plus illustres d'Auvergne.
il descendait de Hugues, fondateur du monastère de Saint-Michel de
l'Écluse. Son père se nommait Maurice, et sa mère Reingarde. Ils

eurent de leur mariage deux tilles et huit garçons, dont Pierre était

le dernier. Quatre embrassèrent la vie monastique ; un cinquième,
nommé Héraclius, fut chanoine et ensuite archevêque de Lyon. La
mère se fit religieuse à Marcigni, avec deux de ses petites filles. Pierre

augmenta bientôt le nombre des exemples édifiants qu'il trouvait

dans sa famille. Il fut offert dès son enfance, par ses parents, au mo-
nastère de Clugni, et il fît sa profession entre les mains de saint

Hugues, les dernières années de la vie de ce saint abbé.

!
t-î
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de la prudence et de la piété de Pierre, en le choisissant abbé de

Clugni. Il rétablit bientôt la paix et l'ordre duns ce monastère; mais

Ponce ne tarda pas à se repentir de son abdication, li repassa en

France de Jérusalem, et vint à Çlugni avec main-forte pour en re-

prendre le gouvernement : l'abbé Pierre était absent. Le prieur lit

fermer les portes à Ponce, mais Ponce les Ht enfoncer, et entra <fan«

le cloître avec une Iroupe de gens armésr et de femmes. Une partie

des moines étaient pour lui, et il y eut une guerre civile au dedans

et bien des violences au dehors. Ponce, s'étant rendu maître de CIu^

gni, emprisonna ou chassa les moines qui refusaient de le recon.

naître pour abbé. Il s'empara des croix d'or, des chandeliers et «les

encensoirs d'or ; il n'épargna ni les châsses des reliques, ni les ca-

lices. Il en fit une somme considérable d'argent, dont il se servit

pour soudoyer les troupes avec lesquelles il alla assiéger les châ-

teaux et les métairies du mopastère. Il exerça ces violences depuis

le com»- ftncement du carênie de l'an 1 125 jusqu'au premier jour

d'octobre.

Le pape Honorius II, ayant appris ce grand scandale, envoya cd

France le diacre Pierre, cardinal, pour y porter remède conjointe-

ment avec Humbald, archevêque de Lyon. Le légat excorainuçi»

Ponce et s**s partisans. Ensuite, le Pape ordonna aux deux préten-

dants de se rendre à Rome, afin qu'il pût prononcer après les avoir

entendus. Pierre obéit, et fut accompagné d'un grand nombre de

prieurs de son ordre, qui le reconnaissaient pour leur légitime su-

périeur. Ponce s'y rendit aussi avec quelques-uns de ses partisans;

mais, comme il-aiwit été excommunié, le Pape lui envoya ordre de

se justifier evant que de paraître à son audience. Ponce reçut cet

ordre avec mépris et insolence. Il répondit qu'il ne pouvait être

excommunié par personne sur la terre, et qu'il n'y avait que saint

Pierre qui en eût le pouvoir dans le ciel. Le Pape, irrité d'une ré-

ponse si insolente, persista à ne pas vouloir admettre Ponce à son

audience, que l'excommunication ne fût levée. Ainsi, il fit dire aux

moines qui accompagnaient Ponce, qu'ils eussent à venir défendre

sa cause, s'ils ne voulaient pas être condamnés avec lui. Ils répon-

dirent qu'ils obéiraient.

Ils se rendirent nu-pieds au palais du Pape, et commencèrent par

se reconnaître coupables et excommuniés, demandant l'absolution

les censures, laquelle leur fut accordée ; après quoi ils plaidèrent

la cause de Ponce. Matthieu, qui fut depuis cardinal, et qui était

alors prieur de Saint-Martin-des-Champs de Paris, plaida celle de

l'abbé Pierre. Le Pape, ayant ainsi entendu les deux parties, se re-

tira avec son conseil pour délibérer sur }& sentence. Il fut fort long-

lii
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temps à discuter cette afFaire. Jnfin, étant rentré quelques heures
après, il ordonna à l'évêque de Porto de prononcer la sentence dont
il était convenu. Elle portait que l'Église romaine déclarait Ponce
usurpateur, sacrilège et schisinatique, le déposant de toute dignité
ecdésiastique, et rendant à l'abbé Pierre le monastère de Clugni et
toat ce qui en dépendait. Dès que la sentence fut prononcée, les
moines partisans de Ponce se réunirent aux autres avec tant dé'cor-
diftlîté, qu'on eût dit qu'il n'y avait jamais eu de division, et en un
moment cette plaie si funeste f«t si bien fermée, qu'on n'en vit pas
même de cicatrice. Le Pape fit enfermer Ponce dans une tour, où
cet abbé mourut peu de temps après. Honorius en écrivit la nou-
velle à l'qbbé Pierre

; et lui marqua que, quoique Ponce eût refusé
<le faire pénitence, cependant, par considération pour le monastère
de Clugni, il l'avait fait enterrer avec honneur, c'est-à-dire en terre
sainte. Il fut inhumé à Saint-André, sans grand appareil, puisqu'un
auteur du temps dit qu'il fut enterré comme un pauvre et un pri-
sonnier *.

Vers ce temps, saint Bernard reçut des solitaires de la grande
Chartreuse une lettre de sainte amitié, à laquelle il répondit en ces
termes :

« Frère Bernard de Clairvaux souhaite le salut éternel à ses très-
vénérables pères et ses très-chers amis, Guignes

, prieur de la

Chartreuse, et tous les saints religieux de sa communauté. La
lettre de votre Sainteté m'a donné d'autant plus de joie, que je
souhaitais depuis longtemps d'en recevoir. A mesure que je la

lisais, j'ai senti dans mon âme un feu qui s'allumait et qui m'a para
un rayon de celui que le Seigneur a apporté sur la terre. Oh! que
doit être le feu de la charité divine dont Dieu consume vos cœurs
puisque les étincelles qui en jaillissent sont si ardentes ! Oui, je l'a-

voue sincèrement, j'ai été si pénétré des paroles enflammées de votre
salutation, que je crus que ce n'étaient pas des hommes qui me sa-
luaient, mais Dieu même ; car, j'en suis convaincu, ce n'est pas une
salutation de pure civilité, telle qu'on en fait en passant ; mais cette

bénédiction si douce et si peu attendue, je le sens, émane des en-
trailles mêmes de la charité. Soyez bénis du Seigneur d'avoir eu la

bonté de m'écrire les premiers et de me donner la hardiesse de vous
écrire à mon tour ! Je n'aurais jamais osé commencer, quelque
grande envie que j'en eusse. J'appréhendais de troubler votre saint

rejlos, de suspendre vos secrets entretiens avec Dieu, d'interrompre
ce perpétuel et sacré silence qui vous environne, de distraire enfin,

' Baron, et Mabillon.
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par d'inutiles paroles, des oreilles toujours attentives à la voix du
ciel... Mais la charité est plus hardie que moi. Cette mère des ten-

dres an^Jtiés frappe à la porte d'un ami, s^ns craindre d'être rebutée;

etj pour vous parler de ses propres affaires, elle /hésite pas d'in-

terrompre votre repqs, si agréable qu'il vous soil. Elle sait tantôt

vous élever dans le sein de Dieu, tantôt vous en .^iaire descendre,

non-seuleinent pour m'écouter quand je parle, mais encore pour me
faire parier quand je n'ose ouvrir la bouche. Quelle bonté 1 quelle

honnêteté;! mais je loue et j'admire surtout ce zèle si pur qui vchis

fait bépif le Seigneur et vous glorifier de mon prétendu progrès dans

la vertu. Il m'est glorieux d'être estimé des serviteursi ^e Dieu; il

m'est dou;^ d'en être aimé, tout indigne que je me sens de cette es-

time et de .cet amour.

« Ma gloire, ma joie, les délices de mon cœur, c'est de n'avoir

pas vainement porté mes regards vers ces montagnes, d'où me vient

un si puissant secours. Il en a coii^é sur nos vallons, et il ep cou-

lera désormais, comme je l'espère, une eau douce et féconde qui

leu fera pqrter des fruits en abondance. Aussi compterai-je parmi

mes JQurs les plus ^solennels et célébrerai-je, par une éternelle mé-

moire, le jour fortuné où je vis et reçus cet homme qui, depuis, m'a

introduit dans vos cœurs. Vous me marquez, il est vrai, que j'y avais

place auparavant; mais j'ai bien senti que j'étais redevable de l'é-

troite amitié que nous avons liée ensemble, aux rapports avantageux

qu'il vous fit alors, plutôt selon son
,
opinion que selon sa connais-

sance. Je n'oserais croire qu'un Chrétien et un religieux ait parlé

contre sa pepsée. Je voie en moi l'accomplisseftient de cette parole

du Sauveur : Celui qui reçoit le juste en qualité de juste aura la ré-

conipense du juste *. J'ai reçu le juste que vous m'avez cRvoyé, et

je dis que j'en reçois la récompense en passant pour juste dans votre

espyit, S'il a dit de moi quelque chose de plus, il a parlé moins selon

la vérité que selon la droiture de son cœur. Vous l'avez entendu,

vous l'avez cru, vous vcus êtes réjouis d'j^pprendre ce qu'il vous di-

sait, et vous m'avez écrit pour m'en témoigner votre joie. De votre

part vous m'en avez causé une très-sensible, non-seulement ù cause

des marques que vous m'y donnez d'une amitié toute particulière,

mais^encore parce que j'y ai reconnu clairement la pureté et la droi-

ture de vos cœurs, et vu en peu de mots quel esprit vous anime K »

Après ces doux préhminaires, dont il est impossible de rendre

toute la suavité dans une traduction, saint Bernard traite de l'amour

divin et des différents degrés par lesquels on s'y élève. Le monde ne

» Matth , 10, 41. - * s. Bernardiepist. 11.
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soupçonne même pas cette sainte et ineffable dilection qui unit les
esprits et les c<seurs dans la paix et dans la joie de Dieu.
Vers la fin de l'année 1123, Bernard profita d'un voyage que les '

intérêts de son monastère l'obligeaient de faire, pour se rendre à
Grenoble) où l'évêque saint Kugues le reçut comme un envoyé du
ciel. Ce prélat, vénérable par sa sainteté autant que par soir extrême
vieillesse, se prosterna devantl'abbéd^Clairvaux, qui alors était
dans la Irente-deuxième année de son âge; et ces deux enfants de
lumière, dit le bienheureux Guillaume de Saint-Thierri, s'unirent
de telle sorte, qu'ils ne formèrent plus dans la suite qu'un cœur et
qu'une âme, s'étant liés et attachés par les liens indissolubles de la
.
harite de Jésus-Christ. Ils éprouvèrent tous deux les sentiments d'>

la reine de Saba dans le jugement qu'elle fit de Salomon, chacun
deux étant ravi de trouver beaucoup plus que ce que la renommée
avait publie de l'un et de l'autre *.

,

Le serviteur de Dieu, accompagné de plusieurs moines, ne tarda
point a gravir les rochers et les sauvages montagnes sur la cime des-
quelles les chartreux avaient planté leur croix et leurs cellules Sa
visite y causa une impression do joie si profonde, qu'aujourd'hui
encore, dit-on, le souvenir y reste tout vivant et que les siècles n'ont
pu en etmcer les traces.

Cependant il y eut un cl.artreux qui se montra scandalisé du bril-
lant équipage de saint Bernard. Celui-ci, en effet, arriva sur un cheval
richement caparaçonné; et ce luxe avait péniblement affecté le
bon religieux, qui ne comprenait pas une pareille ostentation dans
un moine qui passait pour saint et faisait profession de pauvreté Le
chartreux, ne pouvant dissimuler sa pensée, s'en ouvrit à un moine
delà compagnie de saint Bernard. Mais le saint abbé de Clairvaux

'

ayant appris la chose, demanda aussitôt à voir l'équipage sur lequel
il était venu, avouant avec ingénuité qu'il n'y avait fait aucune atten
tion, et qu'il l'avait accepté pour sa route tel qu'un moine de Clueni
le lui avait prêté. Cette naïve explication, qui montre à quel point il
avait mortifié ses sens, réjouit grandement la pieuse communauté et
fut pour elle un sujet d'édification.

L'ordre de Clugni, jusque-là si justement renommé dans toute
lli^iise, commençait à pencher vers sa décadence: l'ordre de Cî-
teaux était dans sa première ferveur. De là une rivalité facile à corn
prendre. Les cisterciens ou religieux de Citeaux, qui menaient une
Met)ien régulière, censuraient vivement certains usages ou abus des
clunistes. Ceux-ci rejetèrent la cause de ce différend sur saint Ber'

Guill., l 3, c. 2.
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nard. Ses amis l'engagèrent à se justifier de ce reproche, nommé-
ment l'abbé Guillaume de Saint-Thierri, qui le pria de rétablir l'u-

nion entre les deux ordres, mais en signalant ce qu'il jugerait di"ne

de correction dans les pratiques de Clugni. Saint Bernard divisa son

apologie en deux parties : dans la première, il reprend fortement les

cisterciens de ce que, à cause de l'austérité de leur vie, ils mépri-
saient les clunistes, dont les mœurs étaient moins austères ; dans la

seconde, il rapporte les abus qui déshonoraient l'ancienne obser-

vance de Clugni.

II proteste à Guillaume , à qui l'ouvrage est adressé, que lui et

les siens sont très-éloignés de Wômer un ordre religieux tel que celui

de Clugni, où il y avait de saints personnages, et assez éclairés pour

qu'on les regardât comme les flambeaux de l'univers. S'il nous arri-

vait, dit-il, de nous élever par un orgueil phawsaïque au-dessus de

ceux qui sont meilleurs que nous, à quoi, nous serviraient notre abs-

tinence, nos jeiines, nos veilles, le travail des mains et les autres

austérités de notre iie? N'y avait-il pas un genre de vie plus com-

mode pour aller aux enfers? Qui m'a jamais entendu parler mai de

cet ordre, en secret ou en public ? Est-il aucun de ceux qui en sont

membres que je n'aie reçu avec joie, avec honneur, avec respect?!]

fait l'éloge de cet ordre, de la vie pure que l'on y mène, de la charité

que l'on y exerce envers les étrangers, comme il l'avait éprouvé lui-

même, et donne pour preuve de l'estime qu'il en faisait le refus qu'il

avait fait à plusieurs clunistes de les recevoir à Clairvaux, ajoutant

que de ce nombre étaient deux abbés, de ses amis, auxquels il per-

suada de garder le régime de leurs monastères.

Il montre que la variété de^ ordres religieux ne doit en aucune

façon rompre le lien de l'unité et de lu charité. La raison qu'il en

donne, c'est que l'on ne trouverait jamais un repos assuré, si chacun

de ceux qai choisissent un ordre particulier méprisait ceux qui vi-

vent autrement, ou croyait en être méprisé, puUiqu'il n'est pas pos-

sible qu'un même homme embrasse tous les ordres, ni qu'un seul

ordre renferme tous les hommes. 11 compare les divers ordres dont

se compose l'Église à la tunique de Joseph, qui, quoique de diffé-

rentes couleurs, était une, en signe de la charité qui doit régner dans

tous ces ordres. Je les loue tous, ajoute-t-il, et je les aime, pourvu

qu'ils vivent avec piété et justice dans l'Église, en quelque endroit

de la terre qu'ils se trouvent ; et , si je n'en embrasse qu'un seul par

la pratique, je les embrasse tous par la charité, qui me procurera.

je le dis avec confiance, le fruit des observances queje ne pratique pas.

S'adressant ensuite aux moines de son ordre, il leur demande qiij

les avait établis juges des autres, et pourquoi en se glorifiant d ob-



j (153 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. #13

server la règle, ils y contrevenaient en médisant d'autrui ? Il convient
avec eux que les clunistes ne vivaient pas conformément à la règle,
dans les habits, dans la nourriture, dans le travail; qu'ils portaient
des fourrures, qu'ils mangeaient de la viande ou de la graisse en santé,
qu'ils négligeaient le travail des mains et plusieurs autres exercices;
mais il soutient que le royaume de Dieu étant au dedans de nous \
selon que le dit l'Écriture, à laquelle la règle de Saint-Benoît n'est

pas contraire, l'essentiel de cette règle ne consiste ni dans les vête-
ments, ni dan; s aliments extérieurs du corps, mais dans les vertus
de riiomme intérieur

;
qu'en vain l'on mène une vie dure et pénible,

si le cœur est plein d'orgueil, et l'âme dépouillée d'humilité. Ce
n'est pas que saint Bernard regarde les observances de la vie monas.
liqne comme inutiles ou de peu de conséquence

; au contraire, il en
ordonne la pratique, mais, en les observant, il veut qu'on s'applique
aussi à orner son âme des vertus chrétiennes et religieuses. Lés repro-
cheà de niédisance que saint Bernard fait dans cette première partie

à ceux de son ordre ne peuvent tomber sur les moines qu'il avaît à
Clairvaux sous sa discipline, puisqu'il dit au commencement qu'ils
étaient très-éloignés, lui et les siens, de blâmer aucun ordre religieux.

Dans la seconde partie, il parle des pratiques de Clugni que les

cisterciens des autres monastères censuraient indiscrètement, puis-
qu'ils n'étaient pas en droit de juger les serviteurs d'autrui , saint
Paul l'ayant défendu expressément ». Saint Bernard avoue sans peine
que les instituteurs de l'ordre de Clugni en ont tellement réglé la dis-

cipline, qu'un plus grand nombre puisse y trouver le salut ; et il se
garde bien de mettre sur leur compte toutes les vanités et toutes les

superfluités que quelques particuliers avaient introduites. J'admire,
dit-il, d'où a pu venir entre des moines une si grande mtempérance
dans les repas, tant d'excès dans les habits, les lits, les montures, les

bâtiments
;
et comment, plus on s'y laisse aller, plus on dit qu'il y a

de religion et que l'ordre est mieux observé. Venant au détail, il

blâme la profusion des repas que l'on faisait aux étrangers; et, com-
parant la fiiçon de les recevoir avec ce qui se passait à cet égard du
temps de saint Antoine , il dit : Lorsqu'il arrivait à ces moines de se
rendre des visites de charité, ils étaient si avides de recevoir les, uns
des autres le pain des âmes, qu'ils oubliaient le pain nécessaire à la
vie du corps, et passaient souvent le jour entier sans manger, unique-
ment occupés des choses spirituelles ; mais maintenant il ne se trouve
personne qui dem.ande le pain céleste, personne (jui le donne. On ne
s'entretient ni des divines Écritures, ni de ce qui regarde le salut de

'Luc, 17, 21._2).Cor., 4,5. Rom., l4, 4.
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' l'âme
;
ce ne sont

,
pendant le repas

, que des discours frivoles dont
on repaît l'oreille, à mesure que la bouche- se remplit d'aliments.

1|

passe des superfluités de la table au luxe des habits. La règle de Saint-
Benoît ordonne qu'ils seront faits de l'étoffe qui se trouvera à meilleur

• marché. On ne s'en tient pas là : les moines se font tailler un fpoc
de la même pièce d'étoffe qu'un chevalier prend un manteau; en
sorte que les plus «qualifiés du siècle, fussent-ils rois ou empereurs
ne dédaigneraient de se servir des habits des moines, s'ils aaient
d'une forme convenable à leur état. ..,.";„;>,,-<.,.. „

C'était aux abbés à réprimer lès désordres, mais ils en étaient eux-
niênies coupables. Celui-là ne reprend pas, qui est lui-même répré-
.hensible. Saint Bernard leur reproche la magnificence de leurs équi-
pages, souvent si nombreux en hommes et en chevaux, que la suite

d'un abbé aurait pu suffire à deux évoques. C'est de Suger, abbé de
Saint-Denis, qu'il parie, lorsqu'il dit : J'en ai vu un qui avait plus de
soixante chevaux. Saint Bernard ne souffre même qu'avec peine la

somptuosité dans les églises des monastères, soit par rapport à 'eur

étendue, soit par japportiiux ornements dont on les décore et les

peintures que l'on y applique sur les murailles, disant qu'en excitant
la curiosité des fidèles elles les empêchaient d'être attentifs à leurs

prières, et nous rappellent en quelque sorte les rites anciens des Juifs;

mais il s'élève avec force contre les peintures grotesques que l'on

-mettait dans les cloîtres des nrtfonastères, aux lieux mêmes où les

moines faisaient ordinairement leurs lectures , des combats, des
chasses, des singes, des lions, des centaures et autres raonstres/dont
la vue ne pouvait que leur causer des distractions et les appliquer
peut-être daVant^e que les livres qu'ils avaient en main. Si cos im-

pertinences-, ajoute-t-il, ne font jK>int de honte, que l'on craigne au
moins la dépense. '

.

f Safnt Bernard aurait pu relever divers autres abus dans l'ordre de

Clugni
;
mais l'impatience où était le frère Oger de porter cette apo-

logie à Guillaume de Saint-Thierri l'obligea à finir en cet endroit.

surtout après qu'il eut foit réHexion que peu de remontrances!
faites avec douceur et dans la paix, sont plus utiles qu'un plus grand

nombre, faites avec hauteur et avec scandale. Et plût à Dieu, disait-

il, que le peu que j'ai écrit ne scandalise personne! car, en reprenant
les vices, je sais que j'offenserai les vicieux

;
peut-être aussi que, par

la volonté de Dieu, ceux que je crains avoir irrités me sauront bon

gré, s'ils changent de conduite. Il finit en disant à l'abbé de Saint-

Thierri,- qu'il regardait comme étant de l'ordre ou de l'observance do

Clugni
: Je loue et je publie ce qu'il y a de louable dans votre ordre;

s'il y a quelque chose de répréhensible, je vous conseille de le cor-



i 1153 de l^ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 9i5

riger : c'est aussi l'avis que j'ai coutume de donner à mes autrcvs

amis. Je vous prie d'en agir de même à mon égard *.

De son côté, Pierre le Vénérable, abbé de Clugni, fit de son ordre

une apologie qu'il adresse à saint Bernard lui-même
, pour lequel il

témoigne autant d'estime que d'amitié. Entrant dans le détail des re-

proches qu'on faisait aux clunistes : On nous accuse, dit-il, de rece-

voir des novices à profession sans épreuves, et sans observer l'année

de noviciat, ainsi que la règle le prescrit; mais quand le SàuVéur dit

au jeune homme riche ; Si vous voulez être parfait, allez, vtendéî ce

que vous avez et donnez-le aux pauvres, lui accôrda-t-il un art pour
penser à sa converjiion? En disant à saint Piefre de quitter seë filets

et à saint Matthieu de quitter son bureau, ne les a-t-il paà faits apôtres

dans le moment? En promettant Tobservation dé la règle de Saint-

Befiôît, avons-rtous promis de ne pas observer l'ÉVangile? Noua ne

faisons même rien contre cette règle, puisque nous agissons selon les

règles de la charité
, en recevant, sans l'épreuve de l'année entière,

quelques novices, de peur de leur foire pétdre leur vocation et de les

exposer à retourner dans le monde, s'ils n'étaient arrêtés' par la pen-

sée de leur engagement. Il ajoute que, encore que l'année d'épreuve

soit prescrite par la règle, saint Benoît laisse néanmoins à l'abbé le

pouvoir ée régler tout, de façon que les âmes soient sauvées ; etqu
la discipline dé l'Église ayant varié suivant les différentes circonstan-

ces, il ne devait pas être surprenant que la discipline monastique eût

aussi ses changements.

On nous demande, continue Pierre de Clugni, par quelle autorité

nous permettons les fourrures dont la règle ne dit rien. Nous répon-
dons à cela, (Qu'elle ne les défend pas, et qu'elle permet en général

d'habiller les frères selon les saisons et les climats. Elle n'a rien fixé

sur les habits , laissant le tout à la prudence de l'abbé. Il donne la

môme raison pour les autres habits de dessous, la garniture des lits

et l'augmentation de la nourriture des moines. '
• ,v

Nous recevons, dit-on, les fugitifs au delà des trois fois marquées

par la règle ; cela est vrai. Mais Jésus-Christ n'a-t-il pas pardonné à

saint Pierre ? Ne l'a-t-il pas chargé du soin du troupeau et constitué

chef et prince des apôtres, même depuis qu'il l'eut renié trois fois?

La porte de la miséricorde ne doit-elle pas être ouverte aux pécheurs

jusqu'à leur dernier soupir ? La règle même ne défend pas de rece-

voir au delà de tiois fois celui qui, par sa faute, sort du inonastère
;

elle dit seulement qu'il doit savoir qu'après trois sorties la porte lui

sera fermée
; mais non qu'on ne poiui-a plus la lui ouvrir.

' Opéra S. Bernardi, édlt. Mab., p. M4 et seqq. Celllier, t. 22.
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A l'égard des jeûnes qu'on nous accuse d'avoir changés ou réduiti

presque à rien
, nous ne croyons point nous être écartés de la règle

de Saint-Benoît, ai ce n'est peut-être les mercredis et les vendredi»
depuis la Pentecôte jusqu'au 43 de septembre , où l'on ne doit, ce
semble, manger qu'à none, et les autres jours à sexte ou à midi-
mais la disposition de ces heures est encore laissée à la prudence de
l'abbé. C'est en vain qu'on nous reproche de négliger le travail des
mains, la règle ne l'a ordonné que pour éviter l'oisiveté. Or, nou»
l'évitons en nous occupant de saints exercices, de la prière, de la

lecture, de la psalmodie. Pierre de Clugni prétend que saint Maur
envoyé en France par saint Benoît, voyant que le monastère qu'il
avait bâti dans le diocèse d'Angers était pourvu suffisamment des
choses nécessaires à la vie, sans que les moines fussent obligés de se
les procurer par le travail de leurs mains, ne leur prescrivit que des
exercices spirituels. Cet exemple est tiré de la vie apocryphe de ce

saint.
r jt- w

Pierre rejette, comme une puénlité, le reproche que dcscister-
ciens faisaient aux clunistes de ne pas se prosterner devant les hôtes

à leur arrivée et à leur départ, et de ne pas leur laver les pieds 81
cette pratique, dit-il, ne pouvait s'oïnettre sans risque de salut, comme
le disent ceux qui nous font ce reproche, il serait néoôssarre, ouquela
communauté fûttoujoyrs dans la chambre des hôtes, ou que ceux-ci
fussent reçus dans le cloître et dans les officines du monastère. Mais
Il suivrait de là, à cause de la grande quantité des hôtes, que les

moines ne seraient plus moines et qu'ils n'en mèneraient plus la vie,

obligés de se trouver continuellement avec des séculiers de toutes

conditions, même avec des femmes. Il s'ensuivrait encore que l'on

devrait faire cesser l'office et tous les autres exercices monastiques,
pour vaquer au lavement des pieds. Nous faisons à cet égard ce que
nous pouvons, continue l'abbé Pierre ; et, pour ne pas négliger ce

point de la règle, chaque moine; à commencer par l'abbé, lave tous

les ans les pieds à trois hôtes, et leur présente du pain et du vin. Les

infirmes seuls sont dispensés de cet exercice.
Selon la règle de Saint- Benoît, l'abbé doit avoir un mémoire des

outils et des ustensiles du monastère, et manger à une même table

que les étrangers; les religieux qui ne se trouvent point à l'office

commun doivent le réciter où Us se trouvent, et faire les mêmes gé-

nuflexions qu'ils feraient au chœur ; lorsque les frères se rencontrent,
le plus jeune doit demander la bénédiction à son ancien ; on doit

mettre à la porte du monastère un ancien qui soit sage , et qui ré-

ponde Deo gratias à tous les survenants. Rien de tout cela ne se fai-

sait chez les clunistes
; et . quoiaue la rèclenfi narifi mm d'un seul
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vœu de stabilité, de conversion et d'obéissance, ils le renouvelaient

chaque fois qu'ils changeaient de monastère. Pierre répond que
l'abbé, ne pouvant tout faire par lui-môme, est autorisé, par la règle,

à se décharger sur d'autres d'une partie de ses obligations , et que
c'est pour cela qu'elle lui ordonne de choisir des doyens; qu'il est

bien censé manger avec les hôtes
,
quand ils sont nourris de la

jubstJtnce du monastère; qu'il y aurait de l'indécence à faire manger
I au réfectoire indistinctement tous les étrangers, ou que l'abbé quittât

ses religieux pour aller, manger ^vecles hôtes, sans aucune distinc-

tion; que l'usage de Clugni est qu'il mange au réfectoire, sinon en
cas de maladie, ou quç la condition des hôtes soit telle, que l'abbé

doive leur faire compagnie
; que les religieux de cette congrégation,

quand ils sont en campagne, n'omettent pas les génuflexions ordi-

naires, si ce n'est en mauvais temps, et qu'alors ils disent, pour y
suppléer, un miserere; que les jeunes religieux, quand ils se rencon-

trent avec les anciens hors des lieux réguliers, leur demandent de vive

voix la bénédiction
; mais que, dans l'intérieur du cloître, ils ne la

demandent que par une profonde inclination, en gai'dant le silence
j

que si on ne met pas toujours un ancien à' la porte, on a soin d'y

I

mettre des personnes sages et fidèles
; que les portes du monastère

n'étant point ferj»iées pendant le jour, il n'est point nécessaire de
frapper pour les faire ouvrir, ni au portier de crier Deogratiaa; que
les moines peuvent, sans inconvénient, renouveler leur vœu de sta-

bilité en changeant de maison, puisque la règle le permet à un moine
étranger.

Pour répondre aux plaintes que,, dans Tordre de Clugnij'i'on re-

cevait des moines d'un autre monastère, sans la permission de l'abbé

respectif et sans lettre de recommandation, Pierre dit qu'on ne doit

point recevoir un moine dans un autre monastère sans l'agrément
de son abbé, tant que cet abbé remplit à l'égard de ce moine les de-
voirs de pasteur, et qu'il a soin de pourvoir à sa subsistance corpo-
relle, sans laquelle l'âme ne peut se sauver ni le corps se soutenir;

mais que, si ce moine ne paut ni se sauver ni avoir de quoi fournir

aux nécessités corporelles, il peut quitter son abbé sans sa permis-
sion; que, pour cette raison, l'abbaye de Clugni a obtenu du Saint-
Siège un privilège de recevoir tous les moines contraints de sortir de
leur monastère pou • l'une ou l'autre de ces raisons.

Vous ne voulez pas, disaient les cisterciens aux clunistes, avoir
d'évêque propre, contre l'usage de toute l'Église. D'où aurez-vous
donc le saint chrême, les ordres sacrés, la consécration de vos
églises, la bénédiction de vos cimetières et tout ce qui ne peut se

' {"vU.v^m. ndIJo lcYci|uc uu SSUS SOU ûlurc .' L UUUC de
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Clugnl répond : Nous «vons un évéque propre, qui est lo Pape J
premier et le plus digne de tous les évêques ; c'est à lui seul ij
nous obéissons Spécialement, et ce n'est que de lui seul que nousf
pourrions, si le tas l'exigeait, être interdits, suspens, excommuniés
Il n'a point ôté l'église de Clugni à un autre évêque qui en fût en pos.

session, mais il l'a gardée, à la prière des fondateurs, pour lui élri

soumise à lui 'seul pour toujours, ainsi qu'ils l'ont réglé. Le Pan«
trop éloigné pour nous donner les saintes huiles, les ordres, et Un
chez nous les autres fonctions, nous a permis de nous adresser, pour

toutes ces choses, à tout évêq-o catholique. Ainsi nous ne nous éloi-j

gnons en rien des usages des autres moines ni des Chrétiens. Il cite

diverses exemptions accordées aux moines par les Papes, pour er
pécher les évêques de troubler le repos des monastères, ou de dis-

poser de leurs revenus et de leurs sujets. D'où il conclut que les

Papes antérieurs à la fondation de Clugni, ayant exempté en partie

la plupart des monastères de la 4éipendance des évêqu.s, leurs suc-

cesseurs ont pu les en affranchir totalement.

Par quelle raison
,
pap quelle autorité, continuaient les cisterciens,

possédez-vous les biens des églises paroissiales, des prémices et dti

dîmes ? Elles n'appartiennent pas aux moines, les canons les don-

nent aux clercs. Si toutes ces choses, répond l'abbé Pierre, sont don-

nées aux ecclésiastiques à cause de la prédication et radininistration

des sacrements, pourquoi les moines n'en jouiràient-ils pas à cause

des prières, du chant des psaumes, des aumônes et des autres bon-

nes œuvres qu'ils font pour le salut du peuple? Vous possédez, dit-

on, des châteaux, des villages et' des serfs de l'un et de l'autre sexe;

vous tirezdes péages, des tributs ; vous faites môme les fonctions d'avo-

cat, sans faire attention qu'en cela vous sortez de votre état. Toute

la terre étant au Seigneur, dit l'abbé de Clugni, nous recevons indif-

féremment toutes les oblations des fidèles, et en cela nous ne faisons

rien contre la règle, qui permet au novice, avant de s'engager parla

profession, de donner tout son bien aux pauvres ou d'en faire so-

lennellement une donation "au monastère. Elle n'excepte aucune sorte

de biens; elle suppose donc que les moines peuvent les possédertous

châteaux, villages, fonds, meubles, serfs de toute condition. Il appuie

sa réponse de divers exemples tirés de la vie de saint Crégoire le

Grand et de quelques autres saints. Puis il ajoute qu'en accordant

aux moines la possession des biens temporels, c'est une conséquence

de leur permettre de les défendre en justice contre les usurpateurs,

n'y ayant aucune loi qui défende aux moines de plaider dans leur

propre cause.

Sur la fin do sa lettrej l'abbé Pierre distingue deux sortes de m-

\:iM,
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1 mandements de Dieu : les uns éternels et immuables, les autres

1 jujets an fihangement, selon les temps et les circonstances. On n'a

jamais dispensé des premiers', comVne du pr^éè"|^ie d'aîmer Dieu de

I

toutson cœur et le'tirochain coVhme âoi-môme. Mais les autres, qui

bnteu potir auteurs bu Ids saints Pères, éu'lés conciles, ou les saints

fondateurs d'ordres, peuvent et doivent changer, lor^ue la charité

le demande ; les supérieurs ôorit eh droit d'en dîspèhsér. C'est sur
I ce principe qu'il excuse les èHangements faits daii^ ClUgni à l'égard

des habits, de la nourriture et <fe quelques autres observances mo-
nastiques. Il fonde encore là nécessité de dispenseï*', sur ce que la

nature humaine était beaudoup aflfeiblie depuis le siècle de saint Be-
noit, où elle était plus forte et plus robusité. De là il conclut que les

cisterciens, iPéftisant à leurs frères les soulagements Wécc^shires à la

conservatioiri'dè fa santé, manquaient de charité et péchaient contre

la règle de Saint-Benoît, qui ne respire que éharHé ». ^ >« •>

Les principes géiléraiW qàe l'iibbié Piei're allègue dans son apolo-
gie sont en eux-mêmes vivais et justes'; m&\à ce n'était pas précisé-
ment la questîori. Il s'agissait dfe l'afipUbAtioh àbu^ive't^ù'en faisaient

les abbés et les moihës de Clugiii. La récente et très-jifste condam-
nation de l'abbé Portée 'fiiit assez voir que lés plaintes n'étaient pas
«ns quelque 'fon^èhient. Lorsqtïe Pierr,- donne pont* cause que,
depuis saitit Benoît, la nature humaine était affaiblie, cela pi*ouve
seulement qu'à Glugni snrtout, ce qu'il y a de pUis feiblé; ce n'était

pas la nature; mais la volonté et-^la ferveui'. Aujourd'hui; quatorze
siècles après saint BerioH, la nature se trouve encore la thème dans
ses disciples, lorsque la voloifité et la fërveiir y *èont les mêmes.
Témoin les enfants de saint Bnirtô, les Vénérables chartreux ; témoin
les vrais enfants de saint Bernard, lefe cisterciens dé nos jours, les

trappistes : trappistes et chartreux qui, comme une semence que le

Seigneur a bénie, se propagent avec édification par toute la terre,

attirent partout, sans la demander , l'estime et la vénération du
monde même

; tandis que les religieux qui , comme autrefois les

moines de Cliignl, pour capter la bienveillance et l'estime du monde,
croyaient devoir se plier à ses goûts et à ses maximes, n'ont recueilli

que l'inditrêrence et le mépris, ont su( combé sans gloire et sans
postérité au jour de l'épreuve, ne laissant autour de leurs monas-
tères en ruine qu'une réputation plus ruinée encore que leurs mo-
nastères.

A la vue de ce ditfércnd entre l'abbé de Clairvaox et l'abbé de
Glugni, le monde, les jugeant d'après lui, les suppose ennemis l'un

' s. Petr. Venerab.,1. i, epist. 28. Btblioth. Fatrum, t. 22.
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de l'autre. C'est qu'il ignore la piété et l'amitié véritables. hmmJ
ne vit peut-être deux hommes unis d'une amitié pUm intime Wcomme saint Bernard écrira, l'an H4«, au pape Eugène : CsJ
être une chose extravagante de vous recommander le seigneur <J
Uugni, de vouloir servir de patron à celui dont tout le monde J
cherche le patronage. Mais si ma lettre est superlhie, je salisfaJmon uroprc cœur; grâce à ccUe lettre, je voyage avec un ami „!
je ne puis suivre de corps. Est-il rien qui soit capable de noJ
séparer ? La hauteur des Alpes, les neiges qui les couvrent, la Jgueur du cheuiin, rien^ne me détachera de lui. Je suis présent J
1 assiste partout, il ne peut être nulle part sans moi. Je lui suis ddevable de cette grftce, et c'est elle qui m'acquitte de ce que je lui
dois, par le penchant que j'ai ii le suivre, même malgré moi Je
supplie votre Sainteté d'honorer, dans ce grand homme, un illusln
membre de Jésus-Christ, un vase d'honneur, plein de grAce et de
vente, comblé de bonnes œuvres. Qu'elle nous le renvoie aussi satis-
tait de ses bontés, qu'il satisfera, par son retour, une infinité de per-
sonnes. Qu'elle verse ses grAces sur lui avec profusion, afin qu'il le» i

répande sur nous
; car, si vous l'ignorez, c'est lui qui assiste les pau-

vres de notre congrégation, qui leur fournit de quoi subsister da
biens de son abbaye, autant qu'il le peut, sans donner lieu de mur-
murer à ceux de son ordre. Il n'est rien que votre Sainteté ne doive
lui accorder de tout ce qu'il demandera au nom de Jésus. Je dis aunom de Jésus

;
car s'il vous demande, comme j'en aiquelque soupçon,

d être déchargé du gouvernement de son monastère, est-il personne
pour peu qu'il le connaisse, qui croie qu'il vous le demande r.unoœ'
de Jésus? Ou je me trompe, ou bien, tout dévot qu'il est, il est de-
venu d'une conscience encore plus délicate depuis qu'il a eu l'hon-
neur de vous voir. Cependant, à peine fut-il abbé, qu'il eut le zèle

de reformer son ordre en beaucoup de points, comme dans l'obser-
vance du jeûne, du silence, dans le retranchement des étoffes de
prix et d'une propreté trop recherchée *.

On voit, par cette lettre, que Pierre le Vénérable pensait au fond

comme saint Bernard. Il tint entre autres un chapitre général pour
abo ir la plupart des abus que saint Bernard avait signalés dans son

apologie. Il fit pour cela d'excellents statuts, qui sont rappelés dans
la bibliothèque de Clugni et dans l'historien Orderic Vital, moine
de Saint Evroul, qui assista lui-même à ce chapitre «. Bernard mande
au Pape que Pierre voulait abdiquer les fonctions d'abbé : c'était

pour se retirer à Clairvaux, y vivre simple religieux sous l'obéis-

» s. Bernard, epûi. 277. — ^Order. Viiai.î. 3, ad an. 1I3«.

Wb-i
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Ijancwde son ami. On lo voit par In lettre suivante, que Pierre lui

lécrivit en M49:

A la brillante et solide colonne de Tordre monastique ou plutôt
jdprEKlifft, le seigneur Bernard, abbé de Clairvaux ; IMerre, humble
lahbt' de Clugni, souhaite le shUU (|iie Dieu promet à ceux qui l'ai-

Inient. S'il était permis, si la Providence ne s'y opposait pas, si la
Ivoie de l'homme était en sa puissance, j'aimerais mieux mattacher
Inséparablement h votm trés-chère Béatitude, que de dominer ou
Ide régner nulle part parmi les mortels. En ett'et, toutes les cou-
jronnes du monde peuvent-elles égaler le prix d'une compagnie que
jleshoHimes désirent avec passion, que les anges mômes i-echerchent?
Car je puis dire, sans mentir, que ces esprits célestes vous regardent
Idéjà comme leur concitoyen, quoique vous ne jouissiez point encore
Tdubienheureux séjour que vous espérez. Pour moi, j'espérais d'y
^ivre avec vous éternellement, si j'avais le bonheur de vivre avec

jvous ici-bas jusqu'à n»on dernier soupir. Pourrais-je ne pas courir
laprès vous, attiré parle parfum de vos vertus? Bu moins, puisqu'il

Y m'est pas permis d'y être toujours, que ne puis-je votisvoir sou-
hent! Ou si cela ne se peut encore, que n'ai-je le plaisir de voir
jsoavenl des personnes qui me viennent de votre part I Comme ce
bonheur m'arrive rarement, je prie votre Sainteté de me visiter d'ici
là peu dans la personne du religieux Nicolas, et de passer avec moi
Iles fêtes de Noël. Comme il vous aime, qu'il a beaucoup de part à
Ivoire confiance et qu'il a la mienne tout entière, je vous verrai, mon
Isaint frère, je vous entendrai par lui, je vous ferai confidence par lui
Ide quelques secrets que j'ai à communiquer à votre Sagesse. Je me
jrecominande, liioi et les nôtres, avec toute l'instance et la dévotion
possibles, à votre sainte âme et aux saints qui servent le Seigneur
|sous votre gouvernement *.

Suger, abbé de Saint-Denis et ministre du roi Louis de France
Idoonait lieu, plus que personne, aux abus que saint Bernard avait
relevés dans les moines de Clugni. Suger entendit parler de l'écrit
du saint homme, il. voulut le lire par lui-môme; il en profita, non
moins que Pierre le Vénérable, p-ur la réforme de sa personne et de
|son monastère. Bernard lui écrivit alors en ces termes :

«On publie dans notre pays une nouvelle édifiante
; ceux qui cr^i-

Ignent Dieu s'en réjouissent et sont charmés d'un cliangement si
Imiraculeux. On fait partout votre éloge, et les âmes pieuses en té-
jnwjgnent leur joie Ceux même à qui votre nom est inconnu ne peu-
jvent apprendre ce que vous êtes et ce que vous étiez sans admirer les

hier, S. liernardi epist. 264,
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effets de la grâce et sans en bénir l'auteur. Mais ce qui nous comble
de joie et signale le prodige de votre conversion, c'est que vous avez
poussé votre zèle jusqu'à faire part à vos religieux des sentimeots
que lé ciel vous inspire, et à pratiquer ce qui est écrit : Que ;lui qui
m'écoute, invite les autres à m'écouter ; dites dans la lumière ce que
je vous dis dans les ténèbres, et prêchez sur le haut des niaisonsce
qu'90 vous aura dit à l'oreille ». Ainsi un général d'aimée, aussi
vaillant qu'affectionné pour ses soldats, les voi.t-il qui reculent el

que le fer de l'ennemi taille en pièces? il aime mieux mourir aveceux
que de leur survivre avec honte, quoiqu'il sache qu'il est le seul qui
puisse échapper. Il demeure ferme sur le champ de bataille, il se bat
avec courage, il court de tous côtés au travers des épées nues,

il

perce le gros des escadrons, il se jette au plus fort de la mêlée et oii

le danger est le plus pressant, et, de la voix et de l'épée, il effraye

autant qu'il peut l'ennemi et encourage les siens. Il s'oppose à celui

qui frappe, il défend celui qui va périr; en un mot, désespérant de
les sauver tous, il est prêt à mourir pour chacun. Mais tandis qu'il

s'efforce d'a^-rêter les progrès (ju vainqueur, pendant qu'il relève ceux
qui tombent et rallie ceux qui fqient, souvent il arrive que sa valeur
produit, contre toute attente, une révolution heureuse. A son tour
il dissipe les forces des ennemis, il triomphe quand ceux-ci allaient

vaincre, et ses guerriers, dont la défaite semblait certaine, se repo-
sent avec joie dans le sein de la victoire. .,,,..;.

a Mais pourquoi relever une action chrétienne par des exemples
profanes, comme si la religion même ne m'en fournissait pas ? Moise
doutait-il de ce que Dieu lui avait promis, que, quand tout le peuple
qu'il commandait serait exterminé, il l'établirait le chçf d'un peuple
encore plus nombreux ? Néanmoins, quelle tendresse n'a-t-il pas pour
lui

! avec quel zèle ne s'oppose-t-il point à la colère de Dieu ! avec

quelle ardeur ne prie-t-il pas pour les rebelles ! Ah! Seigneur, dit-il,

si vous me faites grâce, faites-leur grâce aussi, sinon effacez-moi de

votre livre \ Zélé médiateur, dont le désintéressement désarme b
justice de Dieu ! charitable conducteur, qui, uni à son peuple parles

liens d'un tendre amour, tâche de sauver un corps dont il est comme
la tête, qui en doit être inséparable, ou se détermine à périr avec lui!

Jérémie, fortement attaché à ses concitoyens, sacrifie ses inclinations

à sa tendresse, préfère l'exil et la servitude aux douceurs de sa patrie

et de sa liberté, aime mieux être captif avec ses frères que de les

abandonner dans le besoin, bien qu'il soit son maître de rester en

Judée. Paul, animé du même esprit, désire d'être anathème pour

Apoc, 22, 17. Matlh., 10, J7. — « Exod., 32, 32.
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frères, parce qu'il sent que l'amour est aussi puissant q-ie la

nort. Voilà les modèles que vous avez suivis. J'y joins l'exemple de
pavid, qui m'avait presque échappé. Ce grand saint, touché des ra-
lagesque la peste causait dans son peuple, court au-devant de l'ange

bterminateur, et il le supplie de décharger toute la vengeance de
Dieu sur lui seul et sur sa famille.

« Qui donc vous a inspiré tant de perfection ? Je souhaitais, je vous
lavoue, mais je n'espérais pas entendre dire de vous de si grandes
poses. Comment s'iniaginer, enettet, que vous montassiez tout d'un
Up au plus haut degré de la vertu et au comble du mérite ? Mais à
T)ieu ne plaise que je mesure ses bontés infinies par la petitesse de
na foi et de mon espérance ! Il fait tout ce qu'il veut, indifféremment
Hans toutes sortes de personnes, indépendamment du temps et
algré tous les obstacles. Les saints censuraient vos désordres, mais

Ils ne touchaient pas à vos religieux ; ils étaient indignés de vos excès
It non pas des leurs. Vos confrires murmuraient contre vous et non
bs contre votre communauté ; ils n'attaquaient que vous seul; vous
laviez qu'à changer, et leur critique n'avait plus de prise. Votre
fchangement seul faisait cesser tout à coup leurs hié'contentements et

leurs reproches. La seule chose qui nous révoltait, c'était de vous
loir marcher en public dans un habit et un équipage trop superbes.
ptait assez de renoncer à ce faste et de changer d'habit, pour faire

tesser nos justes reproches. Mais, non content de les apaiser, vous
néritez même nos applaudissements. Çst-il, en effet, rien de plus
bnd et de plus glorieux que ce que vous venez de faire ? Un chan-
gement si soudain et si rare ne doit-il pas être considéré comme l'ou-

Iragedn Très-Haut? Le ciel se réjouit de la conversion d'un seul

Jéciieur; combien plus de la conversion de toute une maison re-

ligieuse ,
et d'une maison telle que la vôtre !

« Cette maison, que son antiquité et la faveur des rois rendent si

blèbre, était le théâtre de la chicane et de la guerre. On y rendait à
fcésar ce qui lui est dû, mais Dieu n'y était pas servi de même. Je

l'ai pas vu, mais j'ai ouï dire, que le cloître était encombré de sol-
Ms, rempli d'intrigants et de plaideurs; que tout y retentissait du
bit tumultueux des affaires du monde, et que les femmes mômes

/
entraient librement. Dans omette confusion, quel moyen de se rem-

|)lir de saintes pensées et de s'occuper de Dieu ? Aujourd'hui l'on est
|ibsorbé en lui

;
on s'y applique à conserver la chasteté, à faire lleurir

la discipline régulière, à se nourrir de lectures spirituelles; un silence
ïontinuel, un recueillement profond élèvent l'esprit au ciel. Le doux
pant des hymnes et des psaumes délasse des rigueurs de Tabstinence
fet des exercices laborieux de la vie religieuse. La honte du passé
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adoucît les amertumes du présent, et les fruits de la bonne consciente

qu'on goûte déjà, produisent l'amour des biens à venir, qui ne seh
point frustré, et une espérance qui ne peut jamais' être trompeuse
La crainte des jugements de Dieu n'est plus le motifde l'amourfi^]

ternel qui y règne, la parfaite charité l'en a bannie. L'ennui elle

dégoût en sont éloignés par la variété des saintes observances bn^

l'on y pratique. Je ne dépeins ici l'état présent de votre maison que

pour bénir l'auteur de ces merveilles et pour louer celui qui erl est

l'instrument et le coopérateur. Dieu n'avait pas besoin de votre aide

mais, pour partager avec vous la gloire de ce grand ouvrage, ilei

a voulu partager les soins *. »

Henri, archevêque de Sens, suivit l'exemple de Suger et réforma

sa vie mondaine. Il écrivit à saint Bernard pour lui demander une

instruction sur les devoirs de i'épiscopat. « Qui isuis-je, s'écria lesainl

homme, pour oser instruire un évêque ? et qui suis-je, d'ailleurs

pour oser lui désobéir? La même raison m'invite à accorder et àrè-

fuser
; il y a du péril desdeux côtés, mais il y en a bien plus à désobéir,

« Depuis que vous avez reçu de Diei les clefs du royaume du ciel

et qu'à l'exemple de la femme forte, vous avez mis la main à des

choses difficiles, j'ai eu du chagrin lorsque j'apprenais que vons

manquiez à votre devoir, etje vous ai plaint quand j'ai su qu'on vobs

faisait de la peine, ie me rappelais alors ces paroles du prophète.

Ceux qui s'embarquent sur mer pour y travailler au milieu des flots

sont exposés à des tempêtes qui tantôt les portent jusqu'aux nues,

et tantôt les font descendre jusqu'aux abîmes. Au milieu de tante

maux, leur âme sèche de douleur, ils sont troublés comme un homme
ivre, là tête leur tourne et toute leur sagesse les abandonne 2. Dans

cette pensée, au lieu de juger de votre état comme le commun des

hommes, j'en avais même compassion. Hélas ! disais-je, si la vie de»

autres honomes est une tentation continuelle, à combien de périls h

vie d'un évêque n'est-elle point en butte, lui qui est chargé du soin

de son troupeau ! Je suis caché dans une grotte, je suis une lampe

qui fume plutôt qu'elle ne luit sous le boisseau ; et, dans cet état, je

ne suis point à l'abri de l'impétuosité des vents, je suis tourmenté

incessamment, je suis agité çà et là, comme un fragile roseau, parle

souffle de la tentation. Que sera-ce de celui qui est élevé sur une mon-

tagne et placé sur le chandelier? Je n'ai que moi à garder; cepen-

dant je me suis un sujet de chute et d'ennui à moi-même, je me suis

à charge, je suis réduit à me mettre souvent en colère contre l'intem-

pérance de ma bouche, contre l'indiscrétion d'un œil qui me scan-

1 S. Ben ard, epist. 78. — « Psalm , 106, ?3.
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dalise. Eh ! de combien de soucis est consumé, à combien d'attaques
est exposé celui qui, étant chargé du soin d'autrui, outre ses propres
tentations, n'est jamais sans combats au dehors et sans frayeurs
au dedans!

'

« Mais ce qui me rassure pour vous, c'est l'agréable nouvelle qui
s'est répandue de votre province jusqu'ici, nouvelle qui efface les
mauvais bruits de votre conduite passée, et que je tiens, non pas de
gens peu croyables, mais du vénérable évêque de Meaux, prélat
d'une sincérité reconnue. Il y a quelque temps que, m'informant de
vous, il me répondit d'un air content et comme assuré delà vérité de
ce qu'il allait me dire. Je pense, me dit-il, qu'il se conduira désor-

,

mais par le conseil de l'évêque de Chartres. Cette nouvelle me fit
plaisir, parce que je suis certain que ce prélat est d'un très-bon con-
seil. 11 ne pouvait pas me donner une plus forte preuve de vos bonnes
intentions, ni une plus solide espérance de votre progrès dans la
vertu. Confiez hardiment à ces deux évéques et votre personne et
votre diocèse

; sous une telle conduite, votre réputation et votre
conscience sont en sûreté.

aAu reste, vous pensez sagement quand vous croyez que la charge
de pasteur et d'évêque, que vous occupez, ne se peut remplii digne-
ment sans conseil. La sagesse même, cette mère des bons conseils
diten parlant de soi : Qu'elle habite dans le conseil ». Mais, est-ce
indifféremment dans toutes sortes de conseils ? J'assiste, ajoutè-t-elle
aux conseils réglés par la prudence 2. De plus, elle vous avertit par
la bouche du sage de vous précautionner contre les conseils infidèles ;

Comnauniquez vos affaires à votre ami, dit-elle, et ne révélez point
votre secret à des étrangers 3. Elle vous avertit encore par la bouche

I

d'un autre sage : Ayez beaucoup d'amis, mais choisissez votre con-

j

sellier entre millie *, pour vous prouver qu'il est rare d'en trouver un

I

bon, quoiqu'il soit nécessaire d'en avoir. Après cela. Dieu ne vous
fait-il pas une faveur singulière en vous donnant, ce qui est si rare
dans le monde, non pas un, mais deux habiles conseillers pleins de

I

prudence et d'amitié
; en vous les faisant trouver dans votre province

pour les avoir près de vous, et parmi vos suffragants, aun d'avoir lé

I

droit de vous en servir? Avec de tels directeurs, vous ne serez point
!

précipité dans vos jugements, ni violent dans vos punitions, trop lâ-

I

che à reprendre, trop sévère à pardonner, trop faible à tolérer le dés-
ordre, somptueux dans votre table, singulier dans vos habits, léger
à promettre, lent à exécuter votre parole, prodigue dans vos bien-
faits. On ne verra plus régner dans votre diocèse ce vice ancien et

' Prov., 8, 12. - s Ibid. - 3 Prov., 25, 9. - * Eccli., 6, 6.

XT. J5
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que la cupidité renouvelle tous les jours, la simonie et l'avarice, cette
espèce d'idolâtrie qui en est la mère. En un mot, assisté d'un tel

conseili vous honorerez votre ministère, comme l'Apôtre ^ Je dis

votre ministère, pour montrer que vous devez servir et non pas do.
miner. J'ajoute que vous l'honorerez, et non pas vous-même

; car
celui qui cherche ses propres intérêts, c'est soi-même qu'il veotlio.
norer, et non pms son ministère.

a Mais gardez-vous bieq de faire consister cet honneur dans la

pompe de vos habits, dans la magnificence de vos équipages et dans
la Somptuosité de vos palais; mais plutôt dans l'innocence de vos

mœurs, dans l'application à vos devoirs et dans l'exercice des bonnes
œuvres. Hélas ! combien y en a-t-il qui font le contraire ! qui parent

superbetnent leur corps et qui ne se soucient point d'embellir lem
âme! Ne se fâcheront-ils pas contre moi, si je leur applique l'in.

struction que l'Apôtre donne au sexe le plus feible et aux personnes
du plus bas ordre de l'Église ; Ne vous distinguez point par des ha-

bits plus précieux ». Comme si le médecin n'employait pas le même
fer à guérir les rois et le bas peuple; comme si l'on faisait injure à

la tête d'en couper les cheveux avec les mêmes ciseaux dont on se

eoupe les; ongles. Après tout, s'ils sont fâchés de ce que je les mets

au rang des "emmes, de ce que l'Apôtre, plutôt que moi, les enve-

lop](>et dans la même condamnation, que ne sont-ils encore plus fâ-

chés d'être enveloppés dans le même défaut ! Qu'ils soient confus de

faire consister leur gloire, non pas dans leurs bonnps œuvres, mais

dans quelques ouvrages de femmes, dans des étoffes tissues ou è^
fourrures travaillées de leurs mains. Qu'ils aient horreur de couvrir

de peaux d'hermine teintes en rouge des mains dévouées au service

de Dieu et avec lesquelles ils consacrent les redoutables mystères ; d'en

embellir leur poitrine, que la sagesse seule doit orner ; d'en entourer

leur cou, qu'il leur est plus glorieux et plus doux de plier sous le

joug de Jésus-Christ. Ce ne sont point là les marques d'un Dieu souf-

frant, qu'-ls devraient porter à l'exemple des martyrs; ce sont d'in-

dignes parures pour lesquelles les femmes sont si curieuses et si pro-

digues, parce qu'elles ne sont occupées que des choses du monde et

des moyens de lui plaire.

« Mais vous,'prêtre du Très-Haut, à qui avez-vous envie de plaire?

Au monde, ou à Dieu? Si c'est au monde, pourquoi êtes-vous prê-

tre? Si c'est à Dieu, pourquoi ne vous distinguez-vous point des laï-

ques? Si vous voulez plaire au monde, poui<q|ioi vous faire prêtre?

On ne peut servir deux maîtres. Vouloir être ami du monde, c'est se

» Rom., n, 13. — « 1. TIm., 2, 9.
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4€cIaBer ennemi de Dieu *. Ceux qui ont voulu plaire aux hommes
dit le prophète, ont été détruits et cohfondus, et Dieu s'est ri de leur
vanité 2. Si je pUisais aux hommes, dit l'Apôtre, je ne serais point
setviteur du ChsU ?. Ainsi, dès que, vous voulez plaire aux hommes
vous cessez de plaire à Dieu

; et dès que vous cesse» de lui plaire!
vous n'êtes plu*en état de l'apaiser, Pourquoi donc étes-vous prêtre î
Que si vous voulez plaire à Dieu, pourquoi vous conformez-vous aux
aiaûières du monde ? Car, enfin, si le prêtre est. le pastew. si le peu-
ple est le troupeau, est.il raisomiable qu'il n'y ait entre eux aucune
différence ?. Si mon pasteur m'imite, moi qui suis une de ses- brebis •

s'il marche comme moi courbé vers la terre, le visage rampante!
lesyfiux baissés, cherchant à remplir son ventre pendant queson
âme languit: de faim, en quoi se distingue-W de moi ? Malheur au
troupeau, si le loup vient ! Il n'y aura personne qui le. prévienne
quii'aErétô, qiri luiawache sa proie. Convient-il au pasteur d'assou-
vir sas appétits comme unebéte, de ramper dans la boue, de s'atta-
cher, à la tÊ»re,= «u lieu de vivre en homme, la tête haute, les yeux
élevés, auJieu de.obercbér,^t d»goi!fcter les chosesdu ciel? »im'3 v

«, Agreste, ce pasteur que je reprends est indigné contre moi
quand j?o»e. ouvrir la bouche

; il m'impose silence, il «rie qu'il nW
IMirtientyas à un moine de s'ériger en censeur des évêques. Plût à
Dieu.«}u'il me fermât les yeuxi, pour ne pas voir ce qu'il me' défend
de condamner 1 Estrce donc une présomption si grande à moi, qui
ne suis qu'une brebis, si, voyant fondre sur mon pasteur deuxbéles
féroces, la vanité et la curiosité, j'ose pousser quelques cris pour
qu'on vienne à son secours, qu'on l'arrache de leurs gueules san-
gtente8,i8up le point d'être dévoré ? Que ne me feraient -elles pas à
moi, qui ne suis qu'une faible brebis, elles qui se jettent avec tant
de fureur sur le pasteur même ?.... Après tout, quand je m'abstien-
drais de mmmurer, de son luxe, quand je ne dirais mot, aurait-il
moffls sujet d'en rougir ? Chacun n'a-t-il pas la voix de sa conscience t
ôue diraient ces prélats, si quelque autre plus hardi que moi leur
citait, pour les confondre, non par l'autorité de l'Apôtre, comme je
viens de faire, ni celle de l'Évangile, d'un prophète ou d'un Père de
rEglise, mais d'un poète païen * : Dites-nous, 6 pontife*, que fait
ror, je ne dis pas dam le temple, mais sur les harnais de vos chevaux ''

Combien plus serait-il tolérable dans le temple ! J'ai beau me taire
sur ce désordre, la cour a beau le dissimuler, la misère du pauvre
la faim où il est réduit est une voix publique qui crie et se fait
entendre partout. Le monde n'en dit mot, parce qu'il ne peut vous

' ^'"^•'*'^- - * Psalm., 52, 6. - * Galat., 1, 10. - * Perse, sat. ï.
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haïr. Et comment réprimerait-il le péché, lui qui loue le pécheur et
applaudit au méchant ?

« Les pauvres, qui manquent de tout et que la faim presse, crient

se lamentent et disent tout haut : Dites-nous, ô pontifes, que fait

l'or dans les brides ? Ces brides dorées nous mettent-elles à couvert
du froid ou de la faim ? Tandis que nous souffrons misérablement de
la faim et du froid, que font tant de housses et de couvertures entas-

sées dans vos garde-meubles ? C'est à nous ce que vous prodiguez
c'est à nous que vous arrachez avec inhumanité ce que vous sacrifiez

à la vanité. Nous aussi p",:,' été rachetés par le sang du Christ.

Nous sommes donc vos f {?v » 'gez ce que c'est que de refusera
des frères leur portion poui .'enaltre vos yeux. Notre vie va gros-

sissant votre abondance superflue. Vous retranchez à nos besoins

pour ajouter à votre faste. Ainsi, votre cupidité fait un double mal :

vous périssez en dissipant notre bien ; vous nous faites périr en nogs
le ravissant. Vos chevaux marchent chargés de pierreries, nous
allons pieds nus. Vos mulets sont richement caparaçonnés, brillants

de boucles, de chaînettes, de sonnettes, de longes de cuir semées de
clous d'or et d'une infmité d'autres ornements aussi éclatants que
précieux; et Vous refusez impitoyablement . à vos frères de quoi
couvrir leur nudité. De plus, tout ce que vous possédez n'est pas le

fruit de votre négoce ou de votre travail, il n'est point l'héritage de
vos pères, à moir^ que vous ne disiez dans votre coeur : Possédons
par hérédité le sanctuaire de Dieu ». Tels sont les murmures que les

pauvres poussent vers Dieu, à qui parlent les cœurs ; mais ils s'élè-

veront un jour avec hardiesse contre ceux qui les oppriment : le père
des orphelins et le juge des veuves se déclarera poiir eux. Autant de
fois, vous dira-t-il, que vous aurez manqué d'assister le moindre de
ces petits, vous avez refusé de m'assister moi-même «.

« Pour vous, révérendissime père, gardez-vous bien de mettre
dans le luxe et dans le faste la gloire de votre ministère. Ces dehors
pompeux n'ont rien de beau que pour l'œil, qui ne s'arrête qu'aui
apparences. Ce qui est intérieur et caché n'éblouit pas les yeux, mais

il n'en est pas moins éclatant ; il ne flatte pas le goût, mais il n'en

est pas moins sublime. La chasteté, la charité, l'humilité, pour

n'être pas sensibles, ne sont pas moins belles ; leur beauté a tant de

charmes, qu'elle attire les regards de Dieu 3. » Dau^ suite de sa

lettre, saint Bernard s'étend sur ces trois vertus, comme les princi-

paux ornements du sacerdoce et de Tépiscopat.

Ce que dit saint Bernard sur le faste de certains évêques regar-

PsaLm.. 82, 13. - 2 Matth.. 26. 40. - 3 S.Beniard, <pUt. 42.
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dait particulièrement Etienne de Senlis, évêque de Paris. C'était un
homme de cour, ami particulier du roi Louis le Gros, qui le com-
blaitde faveurs pour le retenir auprès de sa personne. Etienne ce-
pendant, fut touché des discours et des écrits de saint Bernard.
L'exemple de Suger et de l'archevêque de Sens acheva de le con-
vertir. Il quitta la cour pour ne s'occuper désormais que du soin de
son troupeau. Le roi, qui était bon, mais irascible, fut blessé de cette
retraite inopinée. Il changea en haine l'amitié qu'il avait portée à
levêque. Quelques clercs, que l'évêque avait mécontentés par le ré-
jablissement de la discipline, achevèrent d'indisposer le roi contre
lui. L évoque Etienne fut dépouillé de ses biens et courut même
riscjue de la vie II jeta un interdit sur tout son diocèse, et se retira
auprès de

1 archevêque de Sens, son métropolitain. Les deux prélats
se rendirent ensemble à Cîteaux, où se trouvait alors réuni le grand
chapitre des abbes de l'ordre. Ils y exposèrent leurs griefs contre le
roi, lequel, aussi bien que les deux évêques, avait obtenu de ces
saints religieux des lettres de fraternité. Saint Bernard rédigea une
adresse conçue en ces termes ;

« Au très-illustre roi des Français, Louis : Etienne, abbé de Cî-
teaux, et le chapitre général des abbés et des religieux de la même
(«ngregation

;
le salut, la santé et la paix en Jésus-Christ. Le Sou-

verain de 1 univers vous fait régner ici-bas
; et, si vous êtes un roi

juste et sa^e, il vous fera régner dans le ciel. Nous le supplions avec
ardeui- que votre règne présent soit si fidèle, que vous ^iéntîe^ au
jour un règne heureux et sans fm. Mais, après tout, qui vous a con-
seille de vous opposer avec tant d'aigreur à l'effet de nos prières,
vous qui avez eu l'humilité de les rechercher autrefois avec tant
i empressement ? De quel front lève^ons-nous nos mains pour vous
vers

1 eppux de 1 Église, vous qui l'affligez inconsidérément et sans
raison? Elle se plaint fortement contre vous à son époux et à son
Seigneur, de ce que vous l'attaquez au lieu de la défendre. Vous voyez
parla de qui vous vous attirez la haine : ce n'est pas de révoque de
Fans, c est du Seigneur du ciel, d'un Dieu terrible, qui peut humi-
lier les plus grands princes, et qui déclare qu'offenser ses ministres,
cêstl offenser lui-même».

« Nous vous donnons librement cet avis ; nous vous aimoas trop
pour ne pas vous avertir et vous prier, par l'amitié dont vous nous
ftonorez„par l'association fraternelle que vous avez voulu faire avec
nous, et que vous violez en cette rencontre, de faire cesser au plus
lot un SI grand mal. Que si nous avons le malheur de n'être pas

'Psalm.,75,12. Luc, 10, 10.
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écoutés, si vous méprisez les avis de ceux que vous traitez de frère?

et d'amis, qui prient Dieu tous les jours pour ^fon^, pour vos enftnts
pour votre foyaume, nous ne pouvons nouô disperiser de'votis dire

que nous sommes obligés de servir, selon noire petit pouvoir, l'^.

glise de Dieu et son ministre, darîé la personne dii vëttéraMeévôqiK!
de Paris, notre père et notre ami. Il implore de pauvres i*eligienx

contre un roi puissant, et il nous prie, par le droit de fraternité qui
nous lie avec lui, d'écrire au seigneur Pape en sia faveUù. Mars non?
jugeons à propos de nous adresser auparavant à votre Excellence
d'autant plus que l'évê^ue oflre de s'acconrihioder avec vous, paj

l'entremise des'religieux de noti'è con)^égation, pdurvu qù'oti lui

restitue par avance ce qu'on lui enlè^ injustement : ke qui est selon

toutes les règles de la justice. Nous avons dîffôré de notls èmploy»
pour lui jusqu'à ce que ttous ayons su vos intentions. Si Dieu vdijs

inspice de suivre nos conseils et d'aécteptér notre médîàtion pour vous

réconcilier à votre évêque, oU, pour mîeiix dire, à Dieu iWéme, noBs

sonimes prêts à eàsuyér pour cela toiftes les fatigues et à'nousrendft
où il vous plaira. QiJe si nous ne gagnons rien afiiprès de votis^jl

est de notre devoir d'assister' un ami et d'obëjr à uti évêqtïe «. '»

-

Cette lettre n'adoucit pas l'esprit du roh Les' é\»éq%ies de la pro-

vince de Sens aMèrént avec saint Bernard et t(ttélqilëâ autres àbbés

trouver ce prince à Paris. Ils se jetèrent à ses pieds, ^Jônri'» conjurer

de rendre ses bonnes grâces à l'évêqùe Étienrte. Le *roi ne les écouta

point; mais saint Bernat^î retourna le lendemàih lut faire de vift

reproches à ce Sujet, et il lui dit s Seigneur, votte opiniâtreté sera

punie p&r la mort de t*hili|ipe, votre fds aîné «. " mh^

Ce qui rendait le roi inflexible, c'est que le pape Hoftorius, Sffni

il avait porté ses plaintes, venait de lever l'interditjetésur le diocèfe

de Paris par l'évêqùe Etienne et par les autres évoques de Iri pro-

vince. Saint Bernard s'en plaignit au Pape lui-même, et fui écrivit

la lettre suivante :
^iiviû .;i -, .>Hirw

Au souverain pontife HôiioHtis' : les abbés des pauvres du Christ,

Hugues de Pontigni et Bernard de Clairvaux ; tout ce que peut l'o-

raison des pécheurs. No'is ne pouvons vous déguiser ce qiH fait

gémir les évoques ou plutôt toute l'Église dont nous sommes les en-

fants, si toutefois nous en sommes dignes. Nous disons ce que nous

avons vu; caria pressante nécessité nous a arrachés de nos cloître»,

et alors nous avons vu ce que nous disons. Nous l'avons vu avec

doi^leur, nous le disons avec douleur : l'honneur de l'Église, grande-

ment lésé au temps d'Honorius. Déjà l'humilité ou plutôt la con-

« S. Bernard, epist. 45. — a Gaufrid, Vita S. Bern.,l. 4, c. 2.
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sUnce des évoques avait fléchi la colère du roi, quand, hélas ! l'au-
torité dti soin irain Pontife a redoublé la fierté de ce prince et abattu
le courage des prélat» qui résistaient, il est vrai qu'on a surpris votre
religion, on le connaît par votre lettre, et Von s'est servi du men»
songe pour vous faire lever un interdit si juste et si nécessaire. Mais
présentement que le mensonge est découvert, l'iniquité aura,t-elle

menti impunément, surtout à une si haute MajeMé ï Après tout>

nous sommes fort étonnés de ce qu'on a jugé en faveur d'une partie
sans écouter l'autre. Nous n'avons pas !a témérité de le blâmer;
mais, avec un amour filial, nous représentons au cœur de notre Père
combien l'impie en triomphe et le pauvre en souffre. Au reste, il

ne nous appartient pas de vous prescrire jusqu'à quel point vous
devez supporter les méchants et compatir aux malheureux : là-dessus,
bien-airaé Père, consultez plutôt votre cœur. Portez-vous bien *.

Saiut Bernard écrivit une autre lettre au pape Honorius sur le

même sujet, au.nom de Geoffroi, évêque de Chartres. Ce prélat lui

marque qu'étant allé voir le roi avec les autres évoquer de la pro-
Tince pour le prier de restituer ses biens à l'évêque dç Paris, ils n'en
avaient riea obtenu ; qu^ cependant le roi, voyant qu'ils voulaient se
servir des armes de l'Égljse, avdît promis de réparer tous les dom-
mages;, mais que, dans le moment, ayant reçu des lettres de sa Sain-
teté, qui levaient l'interdit, il refusa d'exécuter ce qu'il avait promis ».

Quelque temps après, te prince Philippe, que son père Louis le

Gros avait fait sacrer roi le jour de Pâques 1139, traversait les rues
de Paris : un pourceau, s'échappant de chez un boucher^ se jette

entre les jambes de son cheval ; l'animal, effrayé, se cabre et ren-
verse son cavalier, contre une borne. Philippe, horriblement blessé,

fut transporté dans la maison la plus voisine, où il expira la nuit
suivante, 13 octobre 1134, à l'âge de seize ans. U fut vivement re-
gretté de tous les Français, parce qu'il annonçait un excellent

prince 3. Ainsi s'accomplit la prédiction que saint Bernard avait

faite au père, qui, accablé de ce coup funeste, ne tarda point à se

réconcilier avec l'évêque de Paris.

Tandis que le roi Louis le Gros . inquiétait cet évoque, ainsi que
quelques autres, il lui survint, l'an 1127, des affaires d'État qui
l'empêchèrent de se mêler plus qu'il ne devait des affaires de l'É-

glise. Charles le Bon, comte de Flandre, son parent, fut cruellement
assassiné à Bruges, dans l'église de Saint-Donatien, par la faction

de quelques rebelles. Le roi marcha avec une puissante armée pour

» S.Bern., epist. 4G. — « Epist. 47. — » Suger, Vita Ludov. Grossi, p. 59. Or-
(iericVUai, 1. 12.
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punir cet attentat
;
et U donna le comté de Flandre h GuilUua.

Clilon, HIs de Kobert de Normandie, à qui il fit épouser une «Z
d'Adélaïde, reine de France, à la place de la fiUe du comte d'AnJor
de laquelle les papes CaJixte H et Honorius U ravwent obligé <kJ
séparer pour cause deparenlé.

,

Char' „ comte de Flandre, surnommé le Bon, remplit touteli
tondue d'utt nom si glorieux, et il mérita, comme son père «tson
cousin, de ireçevoir la couronne du martyre de la part de quelque
sujets rebelles,. Il était cousin du martyr saint Canut, roi des oL
tntes^et d«c de ^leswig. Il était fils de saint Canut, roi dp Danemark
et d Adèle, fille de Robert le Frison et petite-fille de Robert, roi ^
France. Adèle, après la mort cruelle de Camit, son mari, revint en
^laodre Auprès du comte Robert, son père, et fut mariée depuis i
Roger, du^ de Sicile, Lejeune Charles alla faire l'apprentissage du
métier de la guerre contre les Sarrasins de la Palestine, et il se dis.
tmguA ensuite dans la Flandre sous les comtes Robert le Jeune et

BaudQujn, qui lui donna le chAteau d'Encre. Baudouin, voyant qu'il
ne pouvait échapper d'une blessure qu'il avait reçue au front prit

lliabit monastique, et donna son comté à Charles, qui avait éLud
Marguerite, fille de Rainald, comté de Clepmont.
ta jalousie des seigneurs voisins suscita Wea des guerres au noi-

v«au,,çpmte de Flandri^. l^ duc de Uuvain,Je comte de Mons le

conjt^..d« Saint-Paul, celui d'Hesdin et Thomas de Couci tâchèrent
de lui eplever la Flandre

; mais il rendit inutiles tpus.leurs efforla,
et sut içfl faire repei;»tir de leur témérité.

. li profitadela paix quiit s'était procurée par sa valeur, pourtra-
vailler à.décacinerjes, ab^squi s'étaient introduits dans ses Étato.
Atiq de lesiuieux connaître, et même-de commencer la réforma pM
lui-même, il (|onnait une entière liberté aux prélats et aux simples
clercs de lui donner les avis quiils croyaient convenables. Il se «-
gardait comme le pèr^.de t^s ses sujets, et particulièrement comme
celui des pauvres. Dans lafamine qui affligea la France l'an H2S,il
envoya les pauvres par centaines dans les diflféreates terres de «w
domaine, pour y être nourris^ Qt il le» mettait, pour ainsi dire, en

garnison chez ses receveurs. H enavaitJui-même un si grand nombre
auprès de lui, qu'il distribua un jour, à Ypres, sept mille huit cents
pains en aumône. Durant cette famine, il défendit qu'on fit de ta

bière, afin de ménager le grain, qui serf", mieux employé à faire du
pam. Quand il a'avait plus nipain ni argent à donner aux pauvres,
il se dépouillait quelquefois de ses habits précieux oour les en re-

vêtir II commençait toujours la journée par distribuer lui-même
f aumône aux pauvres; et, oar respect pour J«siis.rh,.;ct n..'n hnnn.
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rart en leurs personnes, W la faisait pieds nus, baisant avec hamlllté
)« main du patrvre en y mettant l'aumône *.

Il avait, dit une artcienne chronique, continuellement en sa com-
pare trois notables religieux, docteurs en thé(iogie, lesquels jour-
nellement, après souper, lui lisaient et expliquaient un chapitre ou
itnx de la Bible. Il fit défense à chacun, sur peine de perdre un
mombre, de jm-er fyar le nom de Dieu, ni par chose qui touchât à
Dieu ou k sefe' saints; et quand quelqu*uh de sa maison était trouvé
cne«lte faute, H h faisait en outre jeûner quarante jouf-s au pain et
à l'eau. Il était merveilleugémeril sévère et' rigoureux Conti'e les sor-
cières, enchanteurs, nécromartciéné e^ ttutrës gens de éette espèce
Il chassa et bannit dé Flaiidrè tbué fès Juifs et usuriers, lesquels y
avaient vééû aupsiravant sans tribut, disant qu'il ne les voulait
goufftir judqn^à cfe qu'ils eussent !kaltisftilt"et amendé le meurti^é par
eux commis su»^ le fils'dé'HeHr Seîgneur'^.' '"

'
'"' * 'M ••' '»» ' •"'*»'

Ouand le pièwx dotilte voyait paraître' tfâi^^ S(iirtrt»y^tféi'ëv«qnés,
des abbés ou d<^s eecléslasttcîues, il fkisàît expédier sur-le-champ
les affaires qiii les y aVaifent ameYiés, afin qtl'ils ne demeurassent pas
longtemps à lacour, où II n'aimait pas à les' Voir, s'ils n'avaient des
charges qui les retinssent. Ayant vu, un joué de l'Epiphanie, un
abbé dans son p«lais, H lui dii : Sèlgneui* àbbé, qui diantefa au-
jourd'hui la gifatid'messe dans votre nfj'OnaStère? L'abbé lui tépondît :

Prince, j'ai cent religieux; et on ne manquera pas tfofficiants. Le
comte lui répliqua r Mais, à une si grande Solennité, il fàllait vous
trouver au chœur et au réfectoire avec vos religieux, leS édlfïér et les
rédéer

;
c'est pour cela que tws ancêtres vous Ont donné tant de

biens. C'est la nécessité, dit l'abbé, qui m"a obligé de venir ici ; car
nous sommes opprimés par un seigneur. Il soflisalt, dit le comte,
dem'écrireoudèm'envoyer «iuelqu'lm. C'est i moi de vous dé-
fendre, et à vous dé prier pour moi. Ensuite le comte ayant feit
venir ce seignenr et ayant trouvé qu'il avait tort, il lui dit : Si j'en-
tends encore des plaintes âé vous, je vous ferai bouillir comme mon
prédécesseur a fait bouillir celui qui opprimait une veuve ».

Charles le Bon était tellement estimé des étrangers, qu'on lui offrit
le royaume de Jérusalem |>endant la capth'ité de Baudouin II, et
l'empire d'Occident après la mort dé Henri V -mais il refusa l'un et
l'autre. -'ii >-h:->uni i^ ,,uuiu.i ^>,4ô-. • . ..auii'K :>•» -4nt.i

Cependantson^monrpiôHf'feS paii'vrès et pour la justice lui dtîra
'a haine des méchants. Bertoulphe, prévôt de Bruges, archichapelain

^Jcta SS., S tnart. — » Oudegherst Annales et Chroniques de Flandre,
?. u,-65. - "Yperius, apud Âcta SS., i mart.

f '
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ot Chancelier de la cour de Flandre, avait amassé de grand*» h
chessessous les comtes précédents: il possédait de grandes terni'
et avait quantité de parents, damis et de vassaux -, m sorte aJ
toien que sa famille fût originairement de condition servile, il X'
de pair avec les plus grands seigneurs, et était le plus puissant«Z
le comte. Pour s'appuyer davantage, il avait marié ses niôcet kZ
gentdshommes. Durant la famine, il avait accaparé des blés darwZ
magasms; le comte les Ht ouvrir de force et distribuer le blé i un
prix raisonnable, aux habitants de Bruges. Les parents du prévôt enmor^rent du ressentiment

; leurs maisons furent abaUn^s on
brûlées. L'un des gentilshommes qui avaient épousé les nièces dr«er oulphe ayant un différend avec un autre noble,- l'appela «nduel judiciaire devant le comte, suivant l'usage du temps. L'gutre
retusa de se battre avec un homme qui avait perdu sa noblesse en
épousant une femme de condition servile; car telle était la loi du
pays. Ce fut donc une occasion de rechercher la condition du prévôt
et de toute sa famille, que le comte prétendait être serfs eldesoo
domaine. ^
Le prévôt, depuis longtemps en possession de sa liberté, ne put

dévorer cet affront, et traitait Charles d'ingrat, disant que, sans lui
Il n aurait jamais été comte de Flandre. Entin sa haine vint à un tel

poini, que, le comte étant venu à Bruges, il tint pendant la puiHm
conseil avec sa famille, où la mort du prince fut résolue. Le lende-
main, après avoir distribué ses aumônes ordinaires, le comte ailftp
I église de SaintrDonatien. Tandis que ses chapelains y chantaient
prime ettiercok il se mit en prière devant l'autel de la Sainte-Vj^ge
et, après de fréquentes génuflexions, il se prosterna sur le pavé
pour dire les sept psaumes dans un livre, ayant auprès de lui des
pièces de monnaie que son chapelain y avait mises, selon sa cou-
tume, pour donner l'aumône môme pendant sa prière.

Les conjurés étant avertis que le comte était à l'église, Bnrcawl,
neveu du pi!évôt,'y vint avec six autres, portant des épées nutf
sous leurs manteaux. S'étant approché du comte, îl le toucha d'a-
bord légèrement de son épée, afin de lui faire lever la tête, comme
II fit, pour voir ce que c'était. AJors Burcard lui donna un si grand
coup sur le front, qu'il lui fit sauter la cervelle sur le pavé; et,

quoique ce premier coup ne fût que trop suflisant, les autres lui en

donnèrent encore plusieurs, et lui coupèrent le bras qu'il étendait

pour donner l'aumône à une pauvre femme. C'était le second jour
de mars H27. On voulut emporter le corps à Gand ; mais le clergé

et le peuple de Bruges s'y opposèrent, d'autant plus qu'un boiteux
fut guéri subitement en touchant le cercueil. On l'enterra d'abord

1 1163 d« l'ère
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sans cérémonie au lieu même où il avait été tué ; mais on tit le ser-

rire dans une autre église, parce que celle de Saini^onatieiv était

prat'anéepar le meurtre. J^e roi Louis le Gros,.appelé par lessei-

ptmrs de Flandre, alla à main armée soumettre les séditieux. Il

prit les principaux auteurs du crime, et les tit périr dana de terri-

nes supplices. I^ vie du bienheureux comt« fut écrite quelques

mois après par ordre de bairt Jean, évéquc deThérouaiUM : «Me ie fut

encore par Gualbert, syndic de Bruges, et par le inoine/ËInath, tous

deux contemporains. Ls bienheureux Charles le Bon â toujours été

depuis révéré dans le pays comme saint. Il ne laissa point d'enfants,

et le comté de Fl«ndrà. passa à Guillaume, fils de Uobert^ duc de
Normandie*. h «14*^

Cependar»t sahti Bernard était de nouveau tombé malade. Son
I ami, l'abbé GufHaume de Saint-Thierri, malade lainmâme, atta le

rejoindre pour jouir de ses entretiens et mourir «n sa oompagnie,

supposé qw* »o»4ieure fût venue. Souffrants tous les deux, ils se

servaient d'mflrmi«r« l'un à l'autre, surtout pour les besoins i^iri-

tuels. Bernard expliquait à son ami plusieurs choses du Cantique des

cantiques : Guillaume les écrivait chaque jour. Outré cee entretiens,

Bernard profita de sa convalescence pour composer son opuscule
De la Grâce et 4u Libre afbitrfi. Voici à quelle occasion. Il s'entrete-

nsit un jour avec ses frères; sur les merveilleux effets de la grâce ;

et ajoutait, avec l'accent delà' reconnaissance, que la grâce Favait

prévenu dans le bien; que c'était elle qui doftnait«u bien son com-
mencement, son progt-ès et sa perfection. A ces paroles, l'un des
auditeurs lui dit: Si c'est la grâce qui fait tout, quelle sera notne

récompense, où sont nos mérites,' oir est notre espérance* Saint

Bernard répondit avec saint Paul : Dieu nous a sauvés, mon par les

œuvres de justice que nous avons faites nous-mêmes, mais par sa

miséricorde 3. Eh quoi ! continua-t-il, pensiez-vous être l'auteur

de vos mérites et voue saiwer par votre justice propre, vous qui ne
pouvez pas seulement prononcer le nom de Jésus sans la grâc>e du
Saint-Esprit ? Avez-vous oublié la parole de celui qui a dit : Vous
ne pouvez rien faire sans moi '

; et ailleurs : Cela n'est ni de celui

qui veut ni de celui qui court, mais de Dieu qui fait miséricorde* ?

Mais, me répondrez-vous, que devient alors le libre arbitre ? Ma
réponse sera courte : Il fait son salut. .* ..> ^a fjisi^.tj um- m.;

Saint Bernard remarque, en second lieu, -que, lorsque la grâce
opère en nous le salut, le libre arbitre coopère, en donnant son

consentement, en obéissant à Dieu, qui commande, en ajoutant foi
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à ses promesses, en loi rendant grâces de ses bienfcits. Le libre arbitreVest appelé libre, à cause de la volonté, et arbitre, à cated;la rwson. Il y a trors sortes de liberté : la IJberté de la nature a Bberté de la gjâce, la liberté de la gloire. Nous avons reçu la prêll'par la création
: elle nous exempte delà nécessité; ia secSi^

laregénerahon
: ellenous-délivre du péché; la troisième, ajl

nous sera accordée qu'avec la possession de la gloire éternelle no
assurera la victoire sur la corruptioiï et sur la mort. Saiïit Bern rdéveloppe ces trois idées, soumettant le tout à la con-ectlon de l'SGuillaume, a qui l'opuscule est adressé *. Cependant on ne voitn!que saint ^Bernard y distingue d'une manière aussi nette etpréclqu ont &. depuis saint Thomas^t l'Église catholique, la JluZ
la grâce,

1 ordre naturel et surnaturel
; distinction qui éclaircit biendes doutes et concilie bien des dIfficuHés. Car on conçoit aussitl

avec
1 Ange del école, que, dans l'ordre naturel, l'homme déchu peutencore, même sans la grâce, quelque bien , mais qu'il ne peut ni Vajamais pu, sans la grâce, aucun bien surnaturel.

Le saiiit abbé de Clairvaux, encore malade, avait à peine remis
s^fonotions d'abbé, qu'if fut appelé à un concile qui devait s'ouvrir
a iroyes au commencement de l'année H28. Le différend del'é
vêque de Paris avec le roi, et diverses autres nécessités de l'éslisede
France, avaient déterminé le pape Honorius à réunir les prélats
iranjns^ sous la présidencede son légat, le cardinal Matthieu, évéqued Albane. Le cardinal voulut que saint Bernard assistât au concile
etlM ecnvit pour le presser de s'y rendre. Le saint homme, eiim
bien souffi-ant, lui répondit en ces termes :

« Mon cœur était prêt à vous obéir, mais mon corps ne l'était pasdemême; car ma chair, brûlée par les ardeurs d'une fièvre vioieDle
épursee de sueurs, était trop faible pour seconder l'esprit, qui est

prompt. Il n'a donc pas tenu à moi, mais la maladie s'est opposée
a mes désirs. Que nos amis jugent si cette excuse est légitime, eux
quvsans en agréer aucune, se servent des liens de l'obéissance
dont je SUIS enlacé, pour m'arracher tous les jours à mon cloître et

me rejeter dans le monde. Qu'ils fassent réflexion que je n'invente
point de faux prétextes pour me débarrasser

; mais que la maladie
dont Dieu m'afflige leur fasse sentir qu'il n'est point de conseil qui
puisse résister au sien. lisse seraient sans doute indignés contre
moi, si je leur avais répondu : J'ai quitté ma tunique, comment rae

résoudrai-je à la reprendre ? J'ai lavé mes pieds, pourquoi les salir

encore ^ ?
1 7

r n

*Degratid et libcro arbit. — » Canftc.,5. 3.
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« Mais, présentement, il faut qu'ils trouvent à redire aux ordres
de Dieu, ou bien qu'ils s'y soumettent; c'est lui qui m'a mis dans
l'impossibililé de sortir, quand même je le voudrais. C'est, disent-
ils, une affaire importante, une pressante nécessité qui nous oblige
à vous appeler. Pourquoi donc ne jeter pas les yeux sur un homme
capable des grandes affaires ? Si on m'estime tel, pour moi je n'en
crois rien et je sais tout le contraire. Au reste, queHes que soient ces
sortes d'affaires, elles ne me regardent point. En effet, ces affaires
dont vous vous empressez si fort de charger votre ami, aux dépens
même de son repos et de son cher silence, ces affaires sont ou faciles ou
diffioiJes. Si elles sont faciles, on les terminera bien sans rtioi •

si elles
sontdifliciles, je ne suis point capable d'en venir à bout, à moins
quejenesojs dans une si haute réputation^ qu'onme réserve ce
qu'il y a de considérable et même d'impossible, et qu'on ne s'ima-
gine que je puis ce que le reste des hommes œ peut pas. Si cela
est, comment, ômon Dieu 1 ne vous êtes-vous jamais trompé qw
dans le jugement que vous avez fait de moi? Pourquoi avez-vous
mis sous le boisseau la lumière qu'il fallait placer sur le chandelier '^

ou, pour parler plus exactement, pourquoi m'avez-vous fait moine '

Pourquoi ave«-vous. caché sous votre tente, dans ces temps de trou-
bles et de désordres, un homme nécessaire au monde, ,et dont les
évéques même ne peuvent se passer? Mais,je m'aperçois qu'en me
plaignant é) mes amis, je me mets en mauvaise humeur, je parie
avec émotion à un homme dont le souvenir seul me ramène la séré-
nité et la joie. Sachez cependant, je parle à vous, mon père, que je
ne suis pas ému, mais prêt à suivre vos ordres. C'est à votne induis
gence de m'épargner dans les occasions où vous.jugeuez devoir le
faire*. »

Iq cardinal Matthieu, issu de ,pa^e^ts nobles, dan* le pays de
Reims, était moine et prieur à C)ugni,,qMand Pierre le.Vénérable,
wn abbé, l'emmène r Rome pour plaider, s* c^qse contre l'ex^abbé
Po.^ce. Matthieu ne pensait qu'à revenir après le jugeaientde la cause

I

qu'il ^vait très-bien soutenue, lorsque le pape Honorius le créa car-
diaal et évéque d'Albane. Le nouveau cardinal ne changea rien à ses

j

observances monastiques. On conçoit qup s?iut B^rnayd dût l'aimer

aigre sa charmante lettre, peut-être même à cause d'elle, Ber-

I

nard reçut l'invitation formelle de se trouver au concile. Il partit

!

donc pour Troyes, au milieu de l'hiver. Ce fut sous son inspiration
que cette vénérable assemblée régla les diff^érends de l'église de

'S. Bernard, «pjsf. 21.
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Fniflee/etfit, pour la réforme des moeurs cléricales, plusieurs ca.

tibns qW ne sont pas venus jusqu'à nous, mais dont les auteurs eon.

tempdraittS' vantent beaucoup l'énergie et la sagesseÀ
AfrcodCNese trbuvait, entre autres, Hugues del Païens, iiiattr«

dë'la MOavene milice du Temple, avec cinq de ses confrères. Cg
iWiivêl'ci^dre militaire avait commencé à Jérusalem neuf ans aùpa.
ravant, c'est-à-dire l'an IHS. Quelques chevalier», hommes nobles

eticraignant Dieu, se dévouèrent à son service entre les mains dn
patriarche, et promirent de vivre perpétuellement' dans la chasteté

^obéissance et la pauvreté, comme des chanoimes; Les deux prjnci'

paux étaient Hugues des Païens et Geoffroide' Saint-Aldeftiah Et

comme ils ti'atiient ni égh'se ni habitation certaine, lé roi de Jëfusa-

lem leur donna un logement da(ns le palais qu'il avait près du tein.

pte,^ de là leur vint le nom de Templiers. Les chanomes du temple

leur donnèrent une placer dans ce palais pour y bûtir les lieux régn-

liers
;
le roi et lés seigneurs, le patriarche et les prélats leur donn^-

rent quelque revenn de leurs domaines pour leur nourritore et km
vêtement. Leur première promesse et le premier devoir qui leur fut

imposé par te patriarche «t les autres évêques, pour la rémission de

leurs' péchés, ftit die garder lés chemins contré les Voleurs et les par-

tîsans, principalement pour la sûreté des pèlerins.

Us n'étaient encore' qae neuf quand ces six d^entre eux se présen-

tèftent au concite de Trôyes, où le Pape les avait adressés, et y expo-

sèrent, autant que leur mémoire leur put fournn^, l'observance qu'ils

avaient commencé de garder eh 'ce nouvel ordre militaire. Le con-

cile jugea bon cte leur donner une règle par écrit, afin qu'elle fût

plus fixe et mieux observée, et ordonna qu'elle serait dressée par

l'Autorité d"u Pape et du patriarche de Jérusalem; On en donna la

commission à saint Bernard, qui la fit écrire par un nommé Jean de

Saint-Michel. Nous avons la règle qui porte ce nom, divisée en

soixante et douze articles, mais dont plusieurs ont été ajoutés depuis

la mUltijplicatioH de l'ordre, et même longtemps après. Après cette

règle, le pàpeHonorius et le patriarche Etienne leur ordonnèrent

rhàWfcfblanc
; car jusque-là ils n'en avaient pas <ie particulier.

Voici les articles de leur règle qui paraissent les plus pritnitils,

Les chevaliers du Temple entendront l'office divin tout entier du jour

€t df; la nuit
;
mais, quand leur service militaire les empêchera d'y

assister, ils réciteront treize Pater pour matines, sept pour chacune

des petites heures, et neuf pour vêpres. Pour chacun des confrères

morts, ils diront cent Pater pendant sept jours, et pédant quarante

'ti
» Annal. Cisterc, t. I, p. 184.
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jours on donnera à un pauvre la portion du mort. Us mangeront
gras trois fols la semaine, le dimanche, le mardi et le jeudi ; les
quatre autres jours ils feront maigre, et le vendredi en aliments de
carême, c'est-à-dire sans œufs ni laitage. Chaque chevalier pourra

I

avoir trois chevaux et un écuyer. Ils ne chasseront ni à l'oiseau ni
autrement. Tels furent donc les commencements de Fordre des

[

Templiers, le second des ordres militaires; car celui de Saint-Jean
de Jérusalem avait été établi précédemment. Au reste, la règle
des Templiers se résume dans la formule du serment a»ie les cheva-
liers prononçaient au moment de leur profession. La voici telle

I

qu'on la trouve dans les annales de Cîteaux :

Je jure que je défendrai par mes paroles, par mes armes, par
toutes les voies qu» me seront possibles, et par Js p„rte môme de ma
vie, les mystères de la foi, les sept sacrements, h,, quatorze articles
de foi, le symbole des apôtres et celui de saint Ath.>nase ; l'Ancien
et le Nouveau Testament, avec les explications des saii^ts Pères re-

I

çues par l'Eglise
;
l'unité de la nature divine et la trinité des personnes

enDieu; la virginité de la vierge Marie, avant et après avoir mis son
Fils au monde. De plus, je promets obéissance au grand maître
de l'ordre, et soumission, selon les statuts de notre bienheureux
père Bernard. J'irai combattre outre-mer, toutes les fois qu'il y aura
nécessité. Je ne fuirai jamais devant trois inûdèles, quand même je
seraisseul. J'observerai une chasteté perpétuelle. J'assisterai, par mes

j

pwoles, mes armes et mes actions, les personnes religieuses, et prin-

I

cipalement les abbés et les religieux de l'ordre de Cîteaux, comme
I

étant nos frères et nos amis particuliers, avec lesquels nous avons
yne association spéciale. En témoignage de quoi, je jure volontaire-
ment que je garderai tous ces engagements. Ainsi, que Dieu me soit

' en aide et ses saints Evangiles *.

Hugues des Païens et les autres Templiers avaient été envoyés en

^

Occident par le roi de Jérusalem, Baudouin II, et les seigneurs de
son royaume, pour exhorter les peuples à venir au secours de la
terre sainte, principalement au siège de Damas, qu'ils avaient ré-
solu Ils revinrent l'année suivante H29, et amenèrent un grand

I

nombre de noblesse. .t.. .,,,. i;
,

Etienne, patriarche de Jérusalem, qui confirma la règle des Tem-
Ipiers, succéda, cette année 1128, à Gormond, qui, assiégeant un
cMteau près de Sidon, gagna la maladie dont il mourut, après avoir

i tenu le siège de Jérusalem environ douze ans. Etienne, qui lui suc-
céda, était duj pays de Chartres, noble et parent du roi Baudouin.

^nnoi. Cisterc, t. l,p. 187.
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Quoiqu'il eût étudié dans sa jeunesse; il porta les armes, et fut
vieonite de Chartres; ensuite il se rendit moine à Saint-Jean-de-Ia.
Vallée, en la même ville, et en fut abbé. Étant venu en pèlerinacei
Jérusalem, il attendait l'occasion de repasser en France, quand ilfoi
élu patriarche de Jérusalem, d'un commun consentement du clensé
et du peuple. Il était de bonnes mœurs, mais haut, jaloux de s«
droits et ferme dans ses résolutions. Dès qu'il fut sacré, il commen»
à avoir des différends avec le roi, prétendant que la ville de Joppé
lui appartenait, et même Jérusalem, depuis la prise d'Ascalon

; maij
sa mort termina promptement ces disputes, car il ne tint le siège de
Jérusalem que deux ans *.

L'ordre des Templiers s'accrut en peu de temps d'une manière
prodigieuse. Hugues, leur grand maître, pria plusieurs' fois saint
Bernard de leur adresser une exhortation par écrit. Le saint le fit

dans un livre où il fait un grand éloge de ce nouvel ordre, ou
comme il dit, de ce nouveau genre de milice inconnu aux siècle»

précédents
;

il fonde cet éloge sur le double combat qu'on y livre

^ux ennsniis corporels et aux ennemis spirituels, et sur les motife
qui animent, les chevaliers du Temple dans la guerre contre les en-
nemis de la religion. Ils n'agissent par aucun mouvement de colère
d'ambition, de vaine gloire ou d'avarice : bien différents de ceux
qui sont engagés dans la milice séculière, où souvent celui qui tue
pèche mortellement, et celui qui est tué périt éternellement. Ils font

la guerre du Christ, leur Seigneur, sans craindre de pécher en tuant
leurs ennemis, ou de périr, s'ils sont tués eux-mêmes

; car, soit

qu'ils donnent le coup de la mort aux autres, soit qu'ils le reçoivent
eux-mêmes, ils ne sont coupables d'aucun crime ; au contraire il

leur en revient beaucoup de gloire. S'ils tuent, c'est le profit du
Christ

j
s'ils sont tués, c'est le leur. Le Chrétien est glorifié dans I»

mort d'un païen, parce que le Christ y est glorifié lui-même. Il ne
faudrait pas néanmoins, dit saint Bernard, tuer même les païens,»
l'on pouvait les empêcher, par quelque autre voie, d'insulter aux
fidèles ou de les opprimer. Mais, dans le cas présent, il est plus expé-
dient de les mettre à mort, afin que la verge des pécheurs ne frappe
pas les justes. On voit que saint Bernard n'approuve la guerre contre
les mfidèles que pour la défense de la chrétienté : aussi ne la fait-on

que pour cela. Mais il pense que, dans les combats ordinaires, le

guerrier met son âme en danger, si la cause de la guerre n'est pa*
juste, et s'il n'a lui-mêm ne intention droite, en sorte que ce ne

soit m la colère ni la vengeance qui l'anime. Il ne croit pas même

1 Guill. de Tyr, 1. 13, c. 26.
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qu'on puisse appeler bonne la victoire de celm qui, sans aucune e»vie

I

(le s6 venger, lue uniquement pour sauver sa \ie. .-. ,
, ^^^.rVmi Bernard décrit ensuite la vie des chevaliéps 4a Tempte soit

Uwleurs maisons, soit à la guerre. Entout lieu, leur ,^e Vaut
l'oNissance. Toutes leurs démarches sont réglées par«ekii.gw ppé^
side. C'est par ses ordres qu'on leur distribue la nourrituro.et te vête-
raent; dans l'une et dans l'autre, on évite toute superfluité, on ne
«)n8Hi^e que la nécessité. Ils vivent en commun, dans «ne-société
agréable, mais modeste et frugale, n'ayant ni femmes, ni^nfants ni
rien en propre, pas même leur volonté

; mais ils ont grand soin <Je
conserver entt'e eux l'union et la paix; aussi diraU^on meuUm ne
sontqu un coetir et qu'ime ântié. Jamais oisife nirépî^dusattckèér*.
quand ils ne vont point à la guerre, ee qui est rare, UsraccomMOdeitt
leurs armes et leurs habits

, ou font tout ce cpii leu* eskoDnïi»a«*j
par le supérieur, et ce qui concerne le bien de la cor?im*mauté^ Sans
acception de personnes ni de noblesse , on rend FiiontteuE a» plus
(ligne. On n'entend parmi eux ni murmure ni paarfa-indéBante le

(coupable ne demeurerait pas impuni. Ils déteRtent Jes^chees et'les
lés, ont en horreur la chasse

, et ne se donnent pasiiuéme le.pfcusir
Ide la fauconnerie. Ils rejettent les spectacles et ieaA ce qui y aquel
que rapport; ils se coupent les cheveux, prennent laceinert, des
bains, et sont ordinairement couverts de poussièrtfflfebpûlé«du.soleilv
Lorsque l'heure du combat approche, ilss'arment de foiau,dedans et

Ide fer au dehors
;
et, après s'être préparés à l'action aveasain^iouand.

Iil est temps de donner, ils chargent vigoureusement IJeoneiaiTraet-
lient toute leur conûance au Dieu des armées, à l'exemple îles Ma-
Ichabées. Chose admirable ! on les voit tout ensemble et plus.doux
Ique les agneaux et plus féroces que les lions, et l'on peut dire qu'ils
Isonttout à la fois moines et soldats, parce qu'ils ont la mansuétude
Ides premiers, la force et la valeur des seconds. SaintBernard ajoute
Ique ce qu'il y a de plus consolant dans ce nouvel ordre» o^estqw la
Iplupart de ceux qui s'y engagent étaient auparavant dos soélétats
livresatoutes sortes de crimes; qu'ainsi leur conversion produitdeux
piens

:
l'un dt délivrer le pays de ceiîx qui l'opprimaient et le rava-

teeaient, l'autre de fournir du secours à la terre sainte *. Tout ùtam
^itici saint Bernard était certainement vrai; mais un grand nombre
We pareilles vocations exposaient terriblement le nouvel ordre à dé-
pneier avec le temps et peut-être môme avant le temps.
I En Allemagne, après la mort de Henri V, arrivée le 23 mai H25
ps évoques et les seigneurs de Germanie s'assemblèrent à Mavence

'S.Bernard, Op., p. 544 et seqq.
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pour réiection d'un nouveau roi. On vit à cette diète jusqu'à soixantr

il

mille hommes. Il y avait deux légats du Saint-Siège, ainsi que Sugerl

abbé de Saint-Denis en France. Dans cette grande multitude, on dé-f

signa dix électeurs de chacune des quatre provinces, la Bavière
la

Souàbe, la Franconie, la Saxe, et on promit de s'en rapporter àl(

choix. Les princes qui avaient le plus de chances étaient Lothairei

duc de Saxe; Léopold, margrave d'Autriche ; Charles le Bon, comte|

de Flandre -, Conrad, duc de Franconie, et son frère Frédéric, duel

de Souabe. Les trois premiers refusèrent. Alors Frédéric de Souabei

qui était venu avec trente mille hommes, se regardant comme sûr del

son élection, montra beaucoup de fierté et de hauteur ; ce qui lui!

aliéna les suffrages. Le peuple se met à crier : Vive le roi Lothaire!

Enfin les suffrages des électeurs reportèrent de nouveau sui'Lothairel

de Saxe, qui fut élu à Mayence, le 30™« d'août de la même
1125, couronné à Aix-la-Chapelle, le dimanche IS»"* de septembre]

par Frédéric, archevêque de Cologne, en présence des légats du

Honorius. Il régna douze ans, sous le nom de Lothaire H.

Conrad de Franconie et Frédéric de Souabç étaient neveux èl

l'empereur Henri V, par sa sœur Agnès. Ces deux princes, poursel

venger de la préférence qu'on avait donnée sur eux à Lothaire, c

sèrent dans la suite beaucoup de troubles dans l'empire. Dès lamén

année 1125, Conrad prit le titre de roi à Spire, et alla se faire cou-

ronner à Milan, l'année 1127, par l'archevêque Anselme, que le papel

Honorius excommunia pour cette raison, comme il avait déjàexcomf

munie les deux princes. Ces troubles durèrent jusqu'en 1135, oii|

Conrad se soumit à l'empereur Lothaire *.

L'an 1126, le roi Lothaire, ayant battu les deux princes rebelles.!

était rentré dans Spire et y tenait sa cour. Dans le même temps, jl

arriva saint Norbert, déjà célèbre en Allemagne par ses miracles et|

ses prédications. Il venait de faire le pèlerinage de Rome, et d'obte

nir du pape Honorius II la confirmation de son institut, ainsi

du grand nombre de monastères que déjà il avait établis. Ji a

dans ce moment, comme envoyé du comte Thibaud de Champagne]

au-devant de sa nouvelle épouse, qui était tombée malade en roiiteJ

Le roi Lothaire, qui connaissait le saint par la renommée, eut ml

grande joie de le voir. Il souhaita de l'entendre prêcher, et de ^

férer avec lui sur les besoins de l'Église et de l'empire. Le peuplai

la ville témoigna un empressement pareil à l'entendre.

II y avait à la cour de Lothaire deux légats du pape Honorius,!

cardinal Gérard, depuis Pape sous le nom de Liicius, et le

* baron., Pagiet Mansi.
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Pierre, du titre de Saint-Marcel. Albéron, primicier de la cathédrale
de Metz, qui fut plus tard arclievêque de Trêves, s'y trouvait aussi
pour les intérêts de son église. Né en Lorraine, il fut un des plus
sages et des plus zélés prélats de son siècle. 11 fonda plusieurs ab-
bayes, entre autres celle de Belchamp ou Béchamp, près de Lunè-
ville. Son désintéressement alla si loin, qu'il refusa l'évéché d'Haï
berstadt, et qu'il ne put se résoudre d'accepter l'archevêché dé
Trêves que quaûd il s'y vit contraint par l'autorité de l'empereur
Lothaire et par le commandement exprès du pape Innocent If
Les chanomes de Magdebourg y avaient en même temps leurs
eputes pour terminer les ditïérends qui troublaient leur église
Rudger, leur archevêque, successeur d'Adelgot. venait, par sa inort'
ue laisser son chapitre dans la confusion. Il y eut trois factions parmi
les électeurs; chacune s'appuyait sur le crédit de ses partisans et
pas une n était autorisée des canons. Le tumulte allait dégénérer en

j

guerre civile. Pour prévenir un si grand mal, on proposa aux trois

1 r'".''f jr*«^V'f
^'^«t''on de leur archevêque au choix des légats

du Sam».S,ege et à la décision d.i roi. Si échauffés que fussent les
esprits, tous consentirent néanmoins à cette voie pacifique. On envova
onc a Spire, pour faire accepter je compromis aux légats et pour le

I

faine approuver de Lothaire. H""» »f

I

Dans ces circonstances, Norbert fut invité à prêcher, ou plutôt il

y
fut force par l^ prières du roi et du peuple. Il prit ^our matle
eson discours le sujet même qui occupait la diète. Il prêcha sur

les devoirs des princes, sur l'obéissance des sujets, sur le gouver-
nenient des églises sur l'élection des pasteurs ; et il parla avec tant
d éloquence, que Lothaire, qui n'avait pas encore étouffé les senti
ments de sa première indignation, oublia tout à fait le crime des
rebelles. Les peuples, à qui Norbert fit sentir l'injustice de leur ré-
volte, condamnèrent hautement leur désertion et jurèrent une obéis-
sance >nviolable à leur légitime souverain. Les divisions entre les

hnvoyes de Magdebourg cessèrent. Tous se réunirent dans un esprit
epa.xet de concorde; et chacun, à l'issue de la prédication se

Hrouva rempli de zèle pour le service de Dieu et d'admiration pour
I
ion ministre. ^

Norbert, ayant satisfait aux désirs du roi et du peuple, se dispo-
sait a partir pour Ratisbonne, où s'était arrêtée la future comtesse
(e Champagne

; mais Dieu, qui avait d'autres vues, persuada à Lo-
thaire de le retenir encore quelques jours auprès de sa personne
pour profiter de ses conseils dans les affaires de l'Église. Le troi-

î^^ifnie jour n'était pas fini, que l'on aaita l'affaipA Ha Mo„,ioK^,,--.

'^^*aeputes ratifièrent, au nom de leur chapitre, leur premier en-
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gagement, et remirent à la prudence des légats le soin de leur donner

un bon pasteur. On procéda donc à l'élection d'un archevêque. Lejj

suffrages se partagèrent entre trois personnes : saint Norbert, fonda-

teur de Prémontré
; Albéron, primicier de Metz, et un troisième

qui

A'est pas connu.

Ce concours embarrassa quelques moments les électeurs. Ils hésiJ

taient auquel des trois ils devaient s'arrêter. Norbert, présent à l'as-

semblée, mais qui ignorait ce qui en faisait le sujet, se tenait caché
|

au fond de la salle, tout absorbé en Dieu. Albéron, qui lut sur le vi-

sage des légats la cause de leur doute, s'écria tout à coup, comme 1

par inspiration : Qu'inutilement on délibérait sur une affaire arréWe

dans le ciel
; qu'il ne fallait pas balancer de donner la préférence à

l'homme de Dieu, qui cherchait, par son humilité, à se dérober aui

desseins que le Saint-Esprit avait formés sur lui pour la gloire de

Dieu et de son Église^ que la dignité devait échoir à Norbert, si l'on
|

suivait dans l'élection les règles canoniques et les décrets de la sa-

gesse éternelle. A cette voix se joignit une acclamation universelle.

Les députés de Magdebourg, sans donner à Norbert le temps de 8e|

reconnaître, le tirent du milieu de l'assemblée ; et, au bruit des ap-

plaudissements, l'enlèvent de force, publiant que c'est l'archevêque
1

qu'ils ont reçu du ciel, qu'ils reconnaissent pour leur pasteur et qu'ils 1

honorent comme leur père.

Cet enlèvement tumultueux étourdit si étrangement Norbert, (,...

en perdit la parole. Il ne savait si c'était un songe ou une réalité.

Cependant on le transporte à l'église. II se défend ; mais la force
|

l'entraine. Il se récrie contre l'entreprise qu'on fait sur sa personne;

mais sa voix se confond avec les acclamations qui retentissent de

4outes parts. Il demande un peu de temps pour se consulter ; mais,

de crainte qu'il n'échappe, on ne veut pas lui accorder un moment

de réflexion. Il tâche d'intéresser les légats à sa défense; mais les

légats désapprouvent les résistances de son humilité. Enfin, malgré

ses oppositions et ses plaintes, on l'oblige de se soumettre aux vo-

lontés de Dieu et de recevoir la consécration.

Après la cérémonie du sacre, Norbert, commençant de sentir le

poids et le péril de sa grandeur nouvelle, se plaignit à Dieu de la

violence que lui avaient faite ses ministres. Il conjura ses électeurs,

les larmes aux yeux, de pourvoir l'église de Magdebourg d'un sujet

plus propre que lui à porterie fardeau de l'épiscopat. Il leur ditque

plus il examinait les qualités nécessaires pour former un saint évéque,

plus il se croyait incapable d'en remplir le ministère; que c'était en-

gager un pilote sans expérience sur une mer orageuse
,
que de loi

confier le gouvernement d'un peuple qu'il ne connaissait pas et du-

il
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^
lel il n'était pas connu

; qu'étant destiné par le ciel à conduire un
irdre qu'il avait fait naître pour le bien de l'Église, il ne pouvait, sans
manquer aux desseins de Dieu, abandonner le troupeau qu'il avait
îssemblé dans la solitude, pour se charger d'un autre auquel il n'é-
lit pas envoyé avec les assurances d'une mission aussi certaine.
:outes ces excuses confirmèrent les légats de plus en plus dans leur
ésohition. Ils usèrent de toute leur autorité, etLothaire de son pou-
m, pour le faire obéir sans délai. Norbert fut donc obligé de suivre
la vocation de Dieu, qui se déclarait par tant de signes. On ne voulut
]s même lui permettre de retourner à Prémontré, ni de poursuivre
m chemm à Ratisbonne. Il fallut qu'un de ses religieux acceptât la
immission du comte de Champagne, et que Norbert se mit en de-

[voir de partir pour Magdebourg.

On le livra aux envoyés de cette ville, qui préparèrent un cortège
ligne d'un archevêque

; mais jamais ils ne purent y obtenir son con-
entement. Le nouvel archevêque de Magdebourg partit de Spire
;ouvert dune mauvaise soutane, pieds nus, monté sur un âne, sans
jrtége, le visage exténué, l'esprit abattu. Les villes qu'il traversa le
içurent avec des honneurs d'autant plus grands, qu'on les lui voyait
lépriser davantage. On entendait partout les peuples féliciter Mag-
lebourg d'avoir reçu un pasteur si saint et si propre à sanctifier ses
ouailles. Norbert seul versait des larmes à la pensée de ses obliga-
tons. II tomba presque en défaillance aux approches de sa ville épi-
soopale. Le clergé et le peuple vinrent au-devant de lui. L'idée qu'ils
lavaient conçue de sa sainteté ne leur laissa rien oublier de tout c
qui pouvait rendre son entrée magnifique. Ils le conduisirent par la
|ville au milieu des acclamations, tandis que Norbert, d'une conte-
lance modeste et mortifiée, gémissait sur son sort et sur celui de son
leuple. Il vint d'abord descendre à la cathédrale, pour y consacrer

là Dieu les prémices de sa charge et lui demander la grâce d'en sou-
lenir le poids avec courage et avec fidélité.

On le mena ensuite au palais archiépiscopal. Le portier laissa d'a-
)ord entrer les personnes de qualité qui ouvraient la ir rche. Mais
oyant après eux un homme nu-pieds et pauvrement vêtu , il lui
fefiisa l'entrée et le repoussa, en disant : Il y a longtemps que les
jautres pauvres sont entrés ! tu ne devrais pas t'empresser et incom-
"loder ces seigneurs. Ceux qui suivaient crièrent au portier : Que
is-tu, misérable! c'est notre évêque ! c'est ton maître! C'était en

iffet saint Norbert. Le portier s'enfuit de honte pour se cacher. Mais
Norbert le rappela, et lui dit en souriant : Ne craignez rien, mon
jère; vous me connaissez mieux que ceux qui me forcent d'entrer
plis ce grand palais qui ne me convient point.



'246 HISTOIRE UNIVERSELLE [Lit. LXVIII. -De njj

Dès que le nouvel archevêque eut pris possession de son église
il

tourna ses premiers soins, selon le précepte de l'Apôtre, au rètfl
ment de sa maison. Il était convaincu qu'il ne pouvait réformer

V

mœurs de son peuple, s'il n'était lui-même un exemple public l
piété et de réforme. Il bannit de chez lui la magnificence des meubres
et des équipages; il régla sa table sur les principes de la frugalités
de la pénitence. Il se regardait comme un homme comptable à la
justice de Dieu de ses propres péchés et des péchés de son peuple
Il établit une discipline si édifiante parmi ses domestiques, que son
palais ressemblait plutôt à un monastère qu'ù une cour. C'était l'asile

des pauvres et des ecclésiastiques. Sa charité lui faisait recevoir les

premiers comme ses frères, et le respect lui faisait honorer les seconds
comme les coadjuteurs de son sacerdoce.
Pour établir ainsi l'ordre dans sa maison, il appela tous ses ofli-

ciers, et leur demanda quels étaient les revenus de la mense épi.

scopale, et par qui ils étaient administrés. Quand on eut tout compté
et mis par écrit, avec les dépenses que l'on devait en tirer, à peine
se trouva-t-il de quoi subsister quatre mois. L'archevêque, fort sur.

pris, demanda si cette église avait été autrefois plus riche, et sises

prédécesseurs en avaient négligé les droits. On lui répondit que
quelques-uns d'entre eux avaient donné ou prêté des terres de lé-
glise à leurs parents, que d'autres en avaient donné en fief ou n'a-

vaient pas eu la force de résister aux usurpateurs.
Alors l'archevêque envoya de tous côtés dénoncer à tous ceu:: qui

possédaient des terres de son église, qu'ils ne fussent pas assez hardis

jX) jr les retenir plus longtemps, à moins qu'ils ne fissent voir (jti'elles

leur venaient de leurs ancêtres. Grandes furent la surprise et l'indi-

gnation des usurpateurs de recevoir un ordre si absolu de la p»rl

a un homme pauvre et désarmé, qui était venu monté sur un âne:
ils crurent d'abord que ce serait une menace sans exécution ; mais

le samt archevêque les excommunia. Par là Js se virent réduitsà
une condition fâcheuse; car la loi du pays et du temps voulait que

ceux qui étaient demeurés un an dans l'excommunication fussent

réputés infâmes, et que toute audience leur fût refusée dans les tri-

bunaux. Ils quittèrent donc une grande partie de ce qu'ils avaient

usurpé sur l'église de Magdebourg ; mais ce fut bien malgré eux, et

ils conservèrent une I ine mortelle contre l'archevêque.
Le saint prélat usa de la même sévérité à l'égard des clercs incon-

tinents. Leur vie licencieuse, que la vigueur des canons et les ordon-

nances des souverains Pontifes n'avaient pu réprimer, se croyait à

l'abri des foudres de l'Église, sous l'ombre de la prescription. Là

lâcheté des archevêques précédents les avait rendus fiers et incor-



|i IU3 de l'ère chr.j DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 247

ligibles. Enfin, leur mal paraissait aussi incurable qu'il était ancien.

Nais Norbert, qui ne mesurait jamais le succès de ses entreprises

par les règles de la prudence humaine, espéra, avec le secours de la

Lrâce, exterminer le désordre do son clergé.

il employa d'abord la force de la parole, qui toucha le cœur de

(|uelques-uns, mais qui révolta les autres. Il fit succéder les menaces

Lux remontrances, et l'excommunication aux menaces. Il dépouilla

(log droits et des honneurs de la clcricature ceux qui s'opiniâtraient

|ii vivre dans le libertinage. La persécution s'alluma, les impies se

liguèrent pour arrêter le courage et réprimer le zèle de leur arche-

jvéque. Mais lui, s'élevant au-dessus des dangers de la mort, pouiv

suivit avec intrépidité l'ouvrage de Dieu, et rétablit heureusement la

I

continence, qui semblait bannie de son diocèse.

Pour travailler plus efficacement encore à la réforme du clergé et

à la sanctification du peuple , Norbert établit une communauté de

I

ses religieux à Magdebourg. Près de son palais était une église col •

iale de douze chanoines : cette église était pauvre, les chanoines

peu édifiants. L'archevêque, d'accord avec le roi Lothaire, les dis-

tribua en d'autres églises ou leur assigna des pensions, et, à leur

place, mit de ses religieux, le 29 octobre 1429, comme on le voit

par deux chartes, l'une de l'archevêque, l'autre du roi. L'église se

iioniinait Sainte-Marie. Pour donner encore plus de solidité à son

ouvrage, Norbert obtint des lettres contirmatives du pape Honorins.

Celte maison de Dieu, sous la direction d'Évermodé, un des pre-

miers disciples du saint, commença bientôt à fleurir en piété et en

doctrine. Brûlant du même zèle que son archevêque, ils prirent en-

semble h's mesures les plus propres à faire revivre la pureté des

mœurs et de la discipline, anéantie dans le clergé et parmi le peuplé.

Connue ce désordre avait sa source dans le dérèglement des pas-

teurs, il confia à ses religieux l'administration des si^ paroisses de

la ville épiscopale, et il en distribua quatorze autres en différentes

églises ce la campagne. Ces sages pasteurs servirent de modèles aux

autres ecclésiastiques et firent renaître la piété par leurs prédications

dans le diocèse, pendant que d'autres missionnaires que l'arche-

vêque avait envoyés en Esclavonie embrasaient cette grande pro-

vince du feu de l'Évangile. La foi y était obscurcie par la superstition,

la barbarie et l'ignorance avaient éteint le flambeau des vérités cé-

lestes, à peine y voyait-on quelque trace de la religion chrétienne,

lorsque les nouveaux apôtres allèrent y rétablir le royaume du Christ.

Norbert recueillait ainsi les fruits de ses travaux, lorsque le démon
souleva des impies qui s'eff'orcèrent d'en arrêter les progrès. Une
troupe de scélérats conspira contre la vie du saint archevêque et

t »t

'

-J
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engagea un clerc par lespérance d'un salaire modique, à être Jmmutre de leur fureur. Il convint avec eux du jour et d^ genl!
meurtre ,1 ép.a le moment favorable à l'exécution de sou IZidt
enfin c était le jeudi saint, il entre dans le palais épiscopai, tra 1,;en pénitent et cachant le poignard sous le manteau

; il si p ésenta porte de la chapelle, où Norbert était occupé a entendre lesI
tessions

;
il prie le portier de lui permettre d'entrer, pour se confe2

à son pasteur. Le port.er, inspiré d'en haut, refuse la porte auZet va donner av.s à l'archevêque, avant que de l'introduire. No.rH
à r,u, Dieu avait révélé la conspiration, fait attendre le meurtrier àporte. Api-ès que tous les pénitents furent confessés, l'archevéau
qui âe faisait garder par un domestique, Ht venir l'assassin; ilZl
ses mouvements, il examina sa contenance et lui défendit dtprocher. I ordonne à un domestique de lever le manteau du traitasous lequel on vit le poignard. ^'

A cette vue, Norbert lui demanda d'un visage tranquille, comm«
autrefois Jésus-Christ à Judas : Mon ami, quel dessein vousaSCes paroles, si pleines de douceur, jetèrent le trouble dans lame lipamcde. La conviction de son crime lui fit appréhender le suppL
et la présence du domestique l'empêchait de consommer son alten J'II n eut donc plus d'autre parti à prendre que de recourir h la déraence de son archevêque. Il se jette à ses pieds, il lui déclare enpleurant le secret de la conspiration, et lui en découvre lescomZAu bruit qu Ils entendent dans la chapelle, quelques domest2
accoururent. Ils sont bien surpris d'apprendre, de la boucîT S
tTTU''' ff

''"' ^"' ''"'^"^'^ P'"^ ^' P^rt à la confiance
Norbert étaient les auteurs de cette conspiration, et que leu che
était

1 archidiacre Atticus, que le saint venait d'associer au gounement de son diocèse. Le vertueux archevêque, qui remarqua iltonnement peipt sur le visage des spectateurs, leur parla de la sorte •

De quoi vous etonnez-vous, mes frères? Jésus-Christ, monSei«neui'
et mon modèle, va être livré cette nuit entre les mains de ses e

maître? Oh
! que je serais heureux si, dans le temps qu'il expirapour nous, je mourais pour lui par les mains de ceux que je coT

a,s au nombre de mes amis ! C'est dans ce jour que la'ZZL
nZllTtT P""^y/^^^^'«'r '«« plus grands pécheurs, et qu'enZ nonl

""'
: "'" ' •" "'"'^- ^"^ "'^'-^^ ^«"^ ''' «««- l>eu.

sencorde la rémission de mes péchés. Mais, puisque je n'ai pas étédigne de cette grAce et qu'il a plu au Seigneur do' „e laisser'!'
sur la terre, soumettons-nous à ses ordres et ne haïssons pas ceux
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qui ont voulu abréger nos peines en nous procurant la mort. C'é-
taifnt no» amis, il est vrai; deviendront-ils nos ennemi»? Non. Il

ne 8i.Hl pas à un Chrétien de se venger, en considérant Jésus-Christ,
qui ne s'est pas encore vengé. Prions plutôt, h son exemple, pour
ceux qui nous persécutent; bénissons ceux qui nous calom-
nient.

1! allait renvoyer l'assassin sur l'heure même, si ses domestiques ne
lui eussent représenté qu'il serait uMle au salut de ses complices de
te renfermer pendant quelques jours, aHn que sa détention les ttt

rentrer en eux-mêmes. Ce ne fut qu'avec répugnance que l'arche-
vêque consentit à cette espèce de punition. Son cœur, qui était sans
amertume, ne put se résoudre qu'avec peine à faire souffrir au cou-
pable un châtiment qui était plutôt la correction d'un père que la
«entence d'un juge.

Cet excès de douceur, qui aurait dû désarmer ses ennemis, les
enhardit au crime. Sûrs de la clémence de Norbert, ils renouvelèrent
la persécution contre lui. Dans la crainte qu'il n'échappât à leur
cruauté, ils intéressèrent dans leur dessein un clerc qui avait l'hon-
neur de manger à sa table et de loger dans son palais. Ce perfide,
contre tous les sentiments de la nature et les devoirs de la recon-
naissance, se ligua avec l'archidiacre Atticus et quelques chanoines
mécontents, qui ne pouvaient s'accoutumer au joug de la conti-
nence

;
car rien n'est si cruel que l'esprit impur. Ils tinrent plusieurs

assemblées secrètes
; ils proposèrent divers moyens, mais tous éga-

lement barbares, pour se défaire de leur pasteur. Le plus prompt et
le plus efficace tut de le poignarder de nuit, dans un passage par où
il allait à l'église.

Le clerc qui s'était chargé de consommer le parricide attendit
l'archevêque dans le défilé, lorsqu'il passerait, à minuit, pour se
rendre à matines

;
il se mit en embuscade vers la porte, le poignard

à la main, et laissa passer la suite du prélat, jusqu'au dernier, qui
la fermait. Persuadé que c'était l'archevêque, il se jette sur lui et le
perce du poignard. Le chapelain, renversé et nageant dans son sang,
poussa un grand cri. L'assassin reconnut son erreur à la voix du
blessé, lui fit des excuses et se sauva.
On allait le poursuivre. Norbert l'empêcha par son autorité. Lais-

sons, dit-il, laissons échapper en paix ce malheureux, et ne lui ren-
dons pas le mal pour le mal. Mon heure n'est pas encore venue, at-
tendons-la avec patience. Ceux qui ont armé la main de mon clerc
contre moi n'ont pas perdu l'envie de me donner la mort, ne per-
dons pas la volonté de mourir. Si Dieu juge h propos de me délivrer
de leur fureur, je ne dois pas appréhender les conseils de leur ma-
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lice
;
mais s'il veut que je périsse par leurs mains, réjouissons-nous

d'être la victime de Jésus-Christ.

Ce fut toute la vengeance que lui permit sa charité, plus grande
que la rage de ses ennemis. Ce péril, évité par une protection spé-

ciale de la Providence, redoubla son zèle pour la défense des droits

de son église. Le seigneur d'un village s'était approprié un cens de
vin, affecté par les bienfaiteurs au sacrifice. Norbert, faisant la visite

dans cette contrée, vint trouver le gentilhomme et le pria de resti-

tuer à l'égîise le bien dont il l'avait dépouillée. L'usurpateur, qui

^
s'était endurci l'âme par mille brigandages, demeura insensible aux
prières et aux menaces de l'archevêque. Il lui répondit fièrement
qu'il ne craignaitni ses anathèmes ni la colère de saint Maurice, dont
il voulait l'effrayer. Eh bien, lui répliqua l'archevêque, je voiyi

prédis qu'avant la tin de cette année vous serez chassé du bien que
vous possédez injustement

; et que Dieu, vengeant par lui-même la

cause de ses autels, vous fera voir combien il est dangereux de porter
la main sur le patrimoine du Christ. L'effet suivit de près la prédic-
tion. Peu de temps après, ce malheureux, qui avait fait la guerre à

Dieu, périt en la faisant aux hommes.
Ce châtiment public, loin d'intimider les usurpateurs des revenus

ecclésiastiques, envenima leur haine contre Norbert. lisse disaient les

uns aux autres que, s'il continuait de rechercher avec la même sévé-

rite les biens aliénés de l'église, bientôt un prêtre effacerait la gran-

deur des princes et obscurcirait les maisons les plus illustres; qu'il

ne fallait pas souffrir plus longtemps un homnie d'un esprit inquiet,

qui ne s'étudiait qu'à désoler le clergé par les rigueurs de ses ordon-
nances, et à opprimer la noblesse en la dépouillant de ses seigneu-
ries. Ces murmures séditieux se répandaient dans les maisons, ils se

débitaient dans les places publiques; on disposait ainsi le peuple à la

révolte contre son pasteur. Un acte des plus solennels de la religion

fut le prétexte qui fit éclater leur funeste dessein.

La cathédrale avait été polluée par des impudiques, qui avaient

consommé le crime jusqu'aux pieds du sanctuaire. Cette profanation
vint aux oreilles de l'archevêque. Non content de gémir, il crut qu'il

fallait, selon les maximes canoniques, réconcilier l'église. Il proposa
cette nécessité au chapitre. Les chanoines, par ignorance ou par es-

prit de contradiction, résistèrent au sentiment de l'archevêque, et

conclurent qu'il était inutile de faire cette expiation. Norbert, préfé-

rant les règles de l'Église à l'entêtement de ses chanoines, invita les

évêques de Havelberg et de Meissen, ses suffragants, à se trouvera
Magdebourg ie ao^e de juin, pour faire la bénédiction de sa métro-
pole, il donna avis au peuple du jour qu'il avait pris, et des raisons
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,jui l'avaient obligé à ne point déférer au sentiment du chapitre.
Pendant le discours de l'archevêque, un murmure s'éleva parmi

les chanoines. Ce tumulte lui fit comprendre que la solennité qu'il se
proposait de faire avec éclat ne se passerait pas sans émeute. Il ré-
solut de faire la cérémonie de nuit. Ses ennemis en eurent connais^
sance. Sitôt qu'il sortit de son palais avec ses deux sufffagants, les
sentinelles apostées par les chanoines donnèrent l'alarme dans tous
les quartiers de la ville, excitèrent la populace à la défense du sanc-
tuaire

;
accusant Norbert de briser les autels, d'enfoncer le tabernacle,

(Je piller le trésor, d'emporter lea reliques, et de méditer la retraite]
après qu'il se serait cliargé des richesses de son église.
La consécration était achevée lorsque la populace, ameutée parles

.hanoines, investit la cathédrale les armes à la main et avec des cla-
meurs effrayantes. Le saint archevêque voulut sortir de l'église pour
apaiser le tumulte; maisjon l'obligea de se retirer, avec ses deux col-
lègues, dans une tour bâtie en forme de forteresse V minuit sonnant,
ils y chantèrent les matines de saint Paul, dont l'Église faisait ce jour-
là l'office. Dès que le jour parut, les séditieAix escaladèrent la tour et
se rendirent maîtres de la forteresse. Dans cette extrémité, Norbert
s'avance lui seul vers les soldats et leur dit : Vous n'en voulez qu'à
un seul homme; pourquoi en attaquez-vous plusieurs? C'est moi que
vous cherchez; arrachez-moi la vie, et conservez-la aux autres. 11 pro-
nonça ces paroles avec la majesté et les habits de Pontife. Elles furent
pour les soldats comme un coup de foudre. Les conjurés se jetèrent
il ses genoux, lui demandèrent pardon, et lui otlrirent le secours de
leurs armes pour le garantir du danger de la mort.
La sédition s'apaisa pour le moment; mais les meneurs la rallur

mèrent quelques jours après, en distribuant du vin parmi la popu-
lace. Norbert, d'après les conseils et les instances des siens, sortit de
la ville et se retira dans le monastère de Pétersberg, à deux lieues de
Hall, et à neuf lieues de Magdebourg. On sentit bientôt dans cette
Mile la perte qu'on avait faite. Les auteurs du trouble furent les pre-
miers à proposer le rappel du saint archevêque. On lui envoya une
ambassade solennelle, pour lui donner toutes les satisfactions qu'il
jugerait à propos. La ville entière alla le chercher en procession jus-
t[u'au monastère de Pétersberg. Rentré dans sa cathédrale, il parla
au peuple en ces termes :

Mes frères, je vous avais quittés avec tristesse, mais, par lamiséri-
œrde de Dieu, voilà que je reviens à vous avec joie. L'ennemi de la
paix, qui se plaît à semer la discorde dans le monde, avait excité le
schisme parmi nous. Ce cruel, qui a jeté les fondements de son em-

'^ision, ne s'étudie au'à le Dcrnétiifir et à l'étendn

i l

i ' 'I

perpéti par
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la discorde, afin d'enlever le pasteur au troupeau et le troupeau anpasteur, et de laisser ainsi les brebis errantes sous la conduite d"lmercenaire, qui Jes précipite dans l'abîme. C'est sans dourpatmmif, mes chers frères, que le démon, jaloux de l'unité qui rL

'

entre nous, a troublé la bonne intelligence si nécessaire pour votrsalut. SI essentielle pour le succès de mon ministère et pour notre commun bonheur. Il a réussi dans son fatal dessein, vJs esZZ
frères, et je dus céder à l'orage, après l'avoir inutilement conjurMa, grâces soient rendues au Dieu de la paix. Jésus-Christ, quiZblait dormir durant la tempête, s'est enfin éveillé à nos cris. II a com

,
mande aux vents et à la mer, et le calme nous est revenu. Conset

^vî! ' 'l'"*^'^*^"«"« «««« P«î^ précieuse que le démon nous avaitravie que le monde ne pouvait nous redonner, et que lo Sauveur nousa rendue par un effet de sa grâce. Réunissons nos cœurs dans leZ
premiers fidèles revive pour jamais parmi nous. Ne craignez pa.mes frères, que les pemes que vous avez cru me faire aient altéré la^«dresse que je vous dois et que je n'ai pas perdue un seul mo!ment Quand

j aurais eu envie de venger, non pas ma personnemais le caractère dont Dieu m'a honoré, la réparation que~:
ne. de lu. fa.re doit tenir lieu d'une satisfaction surabondante, qui aefface jusqu au souvenir des troubles passés. Il ne me reste donc plasqu a prier le Dieu de toute consolation et de toute paix d'afïermir la

Se k'Ï'
""^ '^ nous accorder ..joignez'vos prièresi:

miennes, et efforçons-nous de mériter, par nos bonnes œuvres, la
persévérance dans notre vocation, afin que le Père des miséricordes

Ainsf soi't il^''

""""' ^' ^^"'^''"* """"^ '''^ ** "^^"^ '^' ^'^""^^ ^^^ ''^'^''

Jméïtl!" r^Jf "' ^"''"' ''^'''' ^'' ''^^"^«^ « "« discoursanime de tou le zèle d'un apôtre et de toute la tendresse d'un pèreLes grâces et
1 onction qui étaient répandues sur ses lèvres firent une

pere'rrt"^'"' '? ?"^'*f
^^' ^"^ ^^p"'« «« «« ^«^ ï^^^^^ "«peuple SI attaché a son évêque *.

Outre le saint archevêque de Magdebourg, l'Allemagne se glori-
hait d un second apôtre, saint Otton, évêque de Bamberg. Nous l'a-vons vu, en J124, avec la bénédiction du pape Calixte, quitter pourun temps sa chère église, se rendre en Poméranie eten gagncrUé-
sus-Christ les peuples encore païens. En 1127, avec la bénédictiondu pape Hononus et l'agrément du roi Lothaire, il quitta de nouveau

JJ;!!", » ?' '^^*«""^^'"•^'«r(dan8 les Acta S5., mais surtout sa vie plus com-pieic pai lliigo,
,i«> a pu maire à profil beaucoup de documents inédits.
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Bamberg et se rendit de nouveau en Poméranie, et cela pour les rai
sons que VOICI :

^ ««airti-

Lorsqu'en H23, dans la ville de Julin, on brûlait publiquement les
idoles, quelques insensés en dérobèrent des plus petites et les ca-
chèrent chez eux. Plus tard, au retour d'une ancienne fête d'idoles
comme le peuple se livrait à des festins et à des réjouissances ces
insensés lui montrèrent les idoles qu'ils avaient cachées; ce qui au
milieu de la dissolution des plaisirs publics, suffit pour ramener le
paganisme. Mais la punition ne tarda pas. La population était encore
occupée de jeux et de danses païennes, quand le feu du ciel tomba
sur la ville e y alluma un incendie tel, que les habitants purent à
peine sauver leurs personnes par la fuite. L'église dédiée h saint Adal!
tert de Prague, et qui n'était que de bois, devint elle-même la proie
(les flammes; mais le sanctuaire, qui n'était séparé de la nef que p^r
un rideau et qui n'était couvert que de chaume, demeura entière-
ment mtact au milieu de cette fournaise. A la vue de ce miracle, tout
le peuple confessa que le Christ était le vrai Dieu, appela les prêtres
ht pénitence publique, -abjura les idoles sans retour, et rebâtit la
VI1I6 •

Dans la ville de Stettin, capitale de la Poméranie, il y avait deux
églises, 1 une sous le nom de Saint-Adalbert, l'autre sous celui de
haint-Pierre. Les prêtres des idoles, qui voyaient avec chagrin dimi-
nuer leurs offrandes, cherchaient une occasion pour ramener le peuple
alidolâtrie. Une mortalité survint. Les prêtres des faux dieux con-
sultes par le peuple, répondirent que ce malheur n'arrivait que parce
qu'on avait rejeté les idoles, et que tout le monde mourrait subite-
ment, si on n'apaisait les anciens dieux par des présents et des sacri-
lices Aussitôt on s'assemble, on se consulte; on reprend la supérsti-
tion du paganisme

;
on détruit les églises chrétiennes, mais seulement

a moitié. La populace, en fureur, étant arrivée au sanctuaire, n'osa
aller plus avant, et dit au grand pontife des idoles : Voilà, nous avons
lait notre part, c'est à vous de faire le reste et d'abattre le sanctuaire
(lu Dieu des Allemands. Il saisit alors une hache, la brandit en l'air-
mais son bras devint aussitôt roide, il tomba lui-même à la renverse'
'n poussant des cris de douleur. Il conseilla au peuple de bâtir à leur
leu particulier un temple à côté de celui du Dieu des Allemands, ( t

- honorer également l'un et l'autre, de peur que celui-ci, qui venait
|ie se montrer si puissant, ne détruisit leur ville de fond en comble
Le peuple suivit ce conseil.

Saint Otton de Bamberg, ayant appris cet état de choses, résolut

^Acta SS.,2julii. Ebbon, Vita S. Otton., l. 3. c. 1.
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d'aller au secours de ses chers néophytes. Ayant donc obtenu la U
nédiction du pape Honorius et l'agrément du roi Lothaire, il fit fo
les préparatifs convenables, non-seulement pourTi'être pointàcliarr
aux populations qu'il allait visiter, mais encore pour exercer enve
elles la libéralité la plus généreuse. C'était le jeudi saint 1127

'^

.
Après avoir béni le saint chrême et célébré la messe solennelle

il

se mit en route, revêtu de ses habits pontificaux. Au lieu de passer
par la Bohême et la Pologne, il voulut passer par la Saxe, afin dé
va.igéliser les populations de Poméranie, qu'il n'avait pu'voir dan-
son premier voyage. Arrivé à Magdebourg, il y fut reçu avec grand
honneur par saint Norbert. Entré dans le diocèse de Havelberg

il le

trouva tellement ravagé par les païens, qu'il y restait à peine quelques
traces de christianisme. Les habitants célébraient précisément avec
grande pompe, la fête d'une idole. Saint Otton refusa pour cela d'en
trer dans leur ville, les prêcha devant lajwrte, et leur persuada sans
beaucoup de peine, de renoncer à celte sacrilège superstition Avant
traversé ensuite une immense forêt pendant cinq jours, il rencontra
une peuplade barbare, qui, ayant su qui il était, demanda d'elle-

même d'être instruite dans la foi. Il lui répondit avec bonté, qu'illui
fallait aller d'abord chez les nations qui lui étaient spécialement corn-
mises; mais qu'après cela, s'ils persistaient dans leur bonne volonté
il viendrait à eux de grand cœur, par l'autorité et la permission du
Pape, et avec le consentement de l'archevêque Norbert, à la provinfc
duquel ils appartenaient *.

Arrivé h Témin, ville de la Poméranie, il la trouva sous les a^me^
•et en guerre avec les Lutices. Mais cette nuit-là même, le duc de Po-
méranie, Vratislas, devait venir au secours de la ville. En effet, le len-

demain on vit tout le pays des Lutices en feu : le duo arriva au soir

avec un immense butin, et non moins charmé de la venue de l'évênii.'

que du succès de la guerre. On partagea les dépouilles, ainsi qnele>
captifs; il y eut bien des cris et des pleurs, lorsque la femme se vil

séparée de son mari, le mari de sa femme, les parents de leurs en-

fants. Ils étaient tous païens; cependant Tévôfiuo, toujours compativ
sant pour kl misère humaine, ne put retenir ses larmes. Leduc, pour
lui faire plaisir, rendit la liberté à quelques-uns des plus jeunes et

des plus faibles, et ordonna de laisser ensemble ceux qui ne pouvaienf
être séparés sans douleur. L'évêque racheta lui-même un grand

nombre, qu'il instruisit dans la foi chrétienne et baptisa, etlaissaen-
suite aller en liberté 2.

De Témin, Otton se rendit dans la ville d'Uznoïm, où il y avait déiii

J Uthov, Vita S. OUonis, n. 73. - « SelVi.l, Vita S. Oltonis, K 3,c, 1.
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quelques Chrétiens, convertis parles missionnaires qu'il avait laissés
dans le pays. Le duc y convoqua, pour le jour de la pentecôte, une
assemblée générale des seigneurs et des magistrats, et leur parla iui-
inéme en ces termes : Vous voyez comment ce saint Pontife, pour
votre salut, a laissé toute la gloire et toutes les richesses qu'il avait
parmi les siens, et s'est avancé dans des contrées lointaines et incon-
nues, n'épargnant ni ses biens ni ses amis pour l'amour de Dieu •

mais, exposant sa vie à la mort pour vous rappeler de la mort à la
vie, il n'a pas hésité d'entreprendre un voyage aussi difficile. Beau-
coup d'autres ont déjà précédemment annoncé la parole de Dieu dans
ces quartiers; mais, dans votre malice, vous les avez mis à mort Ré
cemment encore, vous en avez crucifié un. Les chapelains de mon
seigneur, ayant recueilli ses ossements, les ont ensevelis avec crainte
et respect. De pareils outrages, vous ne deve? ni ne pouvez les faire
a mon bien-a.mé père et seigneur, l'évêque que voilà; car il est l'en-
voyé du seigneur Pape et de l'invincible roi Lothaire. Vous saurez
donc que, si vous lui faites quelque déplaisir ou quelque chicane
ceux qui l'ont envoyé le regarderont comme fait à eux-mêmes et
qu'ils vous extermihoront, vous et.votre terre. Il ne m'apparUent pas
de vous contraindre à cette religion; car, comme je l'ai appris de la
bouche de l'évêque. Dieu ne veut point de serviteurs forcés, mais vo-
lontaires. C'est pourquoi, assemblez-vous en commun, considérez l'af-
faire de votre salut, et, si vous recevez la parole de Dieu et l'ambas-
sadeur de cette parole, décrétez-le d'un commun accord.
Après ce discours, les princes et les anciens s'assemblèrent dans

un heu convenable. La délibération fut longue et longtemps dou-
teuse, surtout parce que les prêtres des idoles, dans des vues d'in-
térêt, s'y opposaient de toutes leurs forces. Mais la partie la plus saine
(lu conseil soutenait qu'il était d'une infinie démence, lorsque tout
le monde romain et les nations circonvoisines avaient subi le joug
de la foi chrétienne, de s'éloigner volontairement, comme des avor-
tons, du giron de la sainte mère Église; qu'il était juste d'aimer le
Dieu des Chrétiens, qui depuis tant d'années les supportait rebelles,
snendant avec patience leur conversion

;
qu'ils avaient trop à craindre^

s'ils continuaient à repousser son joug, que le ciel n'exerçât sur eux
une effroyable vengeance. Enfin, par l'effet de la clémence divine, ils
lejetèrent unanimement le culte des idoles, et commencèrent à de-
mander la grâce du baptême. A cette nouvelle, le bon pasteur, pleu-
rant de joie, se mit à genoux et rendit grâces à Dieu.

Bientôt, ayant baptisé dans cette ville tous les princes, il envoya
de ses prêtres-, deux à d.-nv, dans les autres villes devant lui, afin
(l annoncer au peuple la conversion des princes et sa prochaine ar-
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rivëe. Deux de ce? prêtres, dont l'un était Udalric, de la bouohe de
qui le biographe Ebbon apprit toutes ces particularités, se rendirent

dans une ville très-opulente, nommée Hologast, où ils furent reçus

avec honneur par la femme du premier magistrat de la ville : elle leur

lava les pieds avec une humble dévotion, dressa la table et leur servit

abondamment à manger. Ils étaient dans un étonnement extrême
de trouver dans le royaume du diable une telle grâce d'humilité et

d'hospitalité. Après le repas, l'un d'eux, nommé Albuin, la prit à

part, lui apprit le motif de leur arrivée, et comment, dans l'assem-

blée d'Uznoïm, tous les princes avaient rejeté les idoles et embrassé
la foi du Christ. A cette nouvelle, la bonne femme fut si épouvantée
qu'elle tomba à terre et resta longtemps demi-morte. Lorsqu'elle fui

revenue à elle, Albuin lui demanda pourquoi elle abhorrait à ce

point la grâce de Dieu, tandis qu'elle devait se réjouir de ce que Dieu

visitait son peuple.

Ce n'est pas là ce qui m'épouvante, dit- elle; mais mon cœur a

tremblé de la mort qui vous menace d'un moment à l'autre ; caries

magi^strats de cette ville ont résolu, avec tout le peuple, que, si vous

paraisseïquelque part, on vous mette à mort à l'instant, et ma maison
que voici, jusque-là si tranquille et si pacifique, qui a toujours été

ouverte au voyageur, sera profanée par votre sang; car si un des

magistrat? vient à savoir que vous êtes entrés ici, à l'heure même
me naaison sera assiégée, et moi, malheureuse, si je ne vous livre

je serai brûlée avec tous les miens. Montez donc dans le haut de ma
maison et cachez-vous-y, et moi j'enverrai mes domestiques, avec

votre bagage et vos chevaux, dans les plus éloignées de mes fermes,

afin que, si les inquisiteurs viennent, je puisse vous excuser, en ce

qu'on ne trouvera chez moi ni vos vêtements ni vos chevaux. Eux,

rendant grâces à sa pieuse prévoyance, firent comme elle leur avait

enseigné. A peine étaient-ils cachés et les chevaux partis, que le

peuple, en fureur, se jeta dans la maison, la bouleversa dans tous les

sens, demandant avec des cris de mort les étrangers qui y étaient

entrés. La dame leur dit : Ils sont entrés chez moi, il est vrai, mais

après avoir mangé, ils sont partis à la hâte : je n'ai pu découvrir

d'où ils venaient ni où ils allaient. Suivez-les, vous les atteindrez

peut-être. S'ils sont partis, répondit la populace, il est inutile de les

poursuivre
; qu'ils continuent leur chemin ! Mais s'ils reviennent ici,

ils doivent s'attendre à une mort certaine. Voilà comme la Provi-

dence fit cesser leur recherche; et les serviteurs de Dieu restèrent

cachés sous le toit de cette matrone, coni;ne d'une autre Raliab.

La cause de celte inquisition et de ce tumulte fut un prêtre d'i-

doles. Ayant entendu parler de la nouvelle prédication, il employa
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cette ruse. Vêtu du manteau et des insignes d'une idole très-connue
il sortit secrètement de la ville, entra dans une forêt du voisinage et
se montra tout d'un coup à un paysan. Celui-ci, croyant voir son
dieu, se prosterna contre terre, et lui entendit prononcer ces paroles •

Je suis le dieu que tu adores. Ne crains pas, mais lève-toi, et va dans
la ville dire aux magistrats et au peuple de ma part : Si les disciples
du séducteur qui demeure à Uznoïm avec le duc Vratislas viennent
à se montrer chez vous, mettez-les à mort sans délai, autrement la
ville périra avec ses habitants. Le paysan s'étant empressé de faire la
commission, les citoyens résolurent unanimementd'exécuter les ordres
de leur dieu

;
mais la divine providence sauva ses serviteurs, comnie

il a été dit; et, le lendemain, l'évéque étant survenu avec le duc
ils sortirent de leur cachette.

Mais, ce jour-là même, il y eut encore une aventure. Vers le soir
quelques-uns des compagn )ns de l'évéque, voulant considérer lé
temple de la ville, s'avançaient sans assez de précaution. Ce que
voyant quelques-uns des habitants, ils s'imaginèrent qu'ils voulaient
mettre le feu au temple. Aussitôt il se forma une émeute, qui vint
au-devant d'eux en tumulte. Le prêtre Udalric dit à ceux qui l'ac-
compagnaient : Ce n'est pas pour rien que ces gens se rassemblent •

sachez que nous sommes trahis. Sur quoi ses compagnons rebrous-
sèrent chemin, et s'enfuirent; mais un clerc, nommé Dietrich, qai
s'était avancé jusqu'aux portes du temple, ne sachant où se réfugier,
entra hardiment dans le temple, saisit un bouclier d'or appendu à
la muraille et consacré au dieu de la guerre, puis s'avança au-devant
des séditieux. Ceux-ci, gens d'une simplicité extrême, croyant voir
arriver sur eux leur dieu Gérowit, retournèrent sur leurs pas et se
jetèrent parterre. Dietrich, voyant leur imbécillité, jeta le bouclieret
s'enfuit, bénissant Dieu de l'avoir délivré de la main de ses ennemis.
L'apôtre de la Poméranie employa sept jours à prêcher et à bap-

tiser dans cette ville, y laissa ensuite le prêtre Jean, et s'en alla dans
une autre ville nommée Cozegow. Les habitants lui offrirent de
l'argent, pour qu'il laissât debout un temple magnifique qu'ils ve-
naient de bâtir

; mais le saint homme craignit que ce ne fût pour
eux une occasion d'apostasie. Le temple fut donc abattu, et une
église chrétienne bâtie en place. Le prince delà ville, nommé Mizlas,
qui avait déjà reçu le baptême à Uznoïm, étant venu pour la dédicace
de la nouvelle église, le saint pontife lui dit : Très-cher fils, que j'ai

engendré au Christ par l'Évangile, cette dédicace extérieure demande
la dédicace intérieure de votre cœur ; car vous êtes le temple de
Dieu, dans lequel le Christ daigne habiter par la foi. Si donc vous
voulez orner 'a maison de vôtre cœur de telle sorte qu'elle soit pour

iv. 17



358 HISTOIRE UNIVERSELLE [LIv. LXV!n.-Deii25

Dieu, qui en est l'inspecteur, une demeure agréable, je pourrai faire

cette dédicace extérieure avec une joie spirituelle. Touché de ces
paroles, le prince dit d'une voix attendrie : Que faul-il donc que je
fasse, pou? que Dieu daigne habiter la maison de mon cœur? Voici
ce que je vous recommande, répondit l'évêque : examine? les secrek
de votre conscience

;
si vous avez enlevé quelque chose à quelqu'un

par violence, restituez-le dignement. Si vous avez fait des prisonniers
pour de l'argent, renvoyez-les pour l'honneur de Dieu. Je n'ai fait

de violence à personne, dit le prince, mais j'ai beaucoup de prison-
niers, qui me doivent beaucoup. Voyez, dit le saint évêque, s'il y a

des Chrétiens parmi eux. Le prince, y ayant regardé, trouva plusieurs
Chrétiens danois

;
il les déchargea de toute dette, et les offrit au bien-

heureux père. L'homme de Dieu le félicita, et dit : Le sacrifice si

agréable à Dieu que vous avez commencé, rendez-le parfait ; donnez
également la liberté aux païens, afin qu'ils se soumettent plus

volontiers au joug de la foi. Pour ceux-ci, répliqua le prince, ils

sont coupables de bien des '^rimes, et m'ont fait des préjudices into-

lérables; mais, bien-aimé père, ils seront délivrés, selon votre parole,

Le pieux Otton lui rendit grâces en versant des larmes, et dit ; C'est

maintenant que cette dédicace sera agréable à Dieu, puisque vous

lui avez préparé une demeure dans votre cœur. Et il commença la

dédicace solennelle.

Mais, par la permission divine, on ne trouva plus les cendres qu'on

avait préparées pour tracer sur le pavé de l'église l'alphabet grec et

l'alphabet latin, ainsi qu'il est marqué dans le Pontifical. Les servants

jurèrent qu'ils les avaient placées depuis longtemps auprès de l'autel;

cependant on n'en découvrait pas la moindre trace. Alors le prêtre

Udalric, comme par inspiration, courut dans un souterrain où l'on

gardait des cendres. Au bruit de ses pas, un prisonnier qui y était

caché poussa des cris plaintifs, et avança la main hors de sa cage.

Udalric, stupéfait, s'approcha pour voir ce que c'était, et il vit un

jeune homme garrotté de chaînes de fer, au cou, à la poitrine et aux

pieds. Ayant fait venir un interprète, il entendit de lui œs paroles:

Serviteur de Dieu, ayez pitié de moi, et faites en sorte de me délivrer

de cette dure captivité. Je suis fils d'un très-noble prince danois, et

le duc Mizias me tient ici enfermé pour cinq cents marcs d'argent

que doit lui donner mon père. A ce récit Udalric alla trouver l'évêque

et lui conta secrètement ce qu'il venait de découvrir, ajoutant que,

sans aucun doute, la dédicace ne pourrait se parfaire, si ce captif

n'était délivré avec les autres. L'évêque répondit : Le prince nous a

déjà fait et accordé tant de choses, que je n'ose presque pas lui

demander davantage
; et je ne crois pas qu'il y ait en Allemagne



i irSD de Vin chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE.
JJ,;

awun^prince qui cède si facilement aux pri*»cs Me cet «r»„»>
ft„^^d.„t.«ez le trouver en ^cret: pent-LacqtUl !

"
tiparoles quoique |.cho«, soit bien diïteile. Ud^ric, prenant .1»

' ': ,11. dT';'*'"
''"*"'^ '"' Bi«" «-"-"iK pr*^:

T. aT,k f ,
'" '

P""' ''"y»"' *""^ d'abord au nom de Jésu?
hr«l, Adelber^ lu, demanda si tous ses captif, avaient

é"
relScMs

Il répondit qu'ils l'étaient tous. Pourquoi/reprit Adelbert ™,|1
«us tromper Jésus-Christ, qui ne peut pi él ti^rn^é ^^'^01
conlristez-vous son apôire, en niant et en dissimulant 1 VoUàT"
par vol.* dissimulation, vous avez mis un empfehemen à ^'l'I'«e; car les cendre, qu'on avait préparées^ier ontdisptuoth permission divine; et lorsque le coopéniteur de mon?IXd*,c ICI présent fut allé, non par hasard, mais par la disSuouèla Providence, chercher d'autres cendres il a triuvéleSZmis avez voulu cacher à Dieu, qui voit tout

'^ ' *

U pnnce, étrangement surpris, dit alors : Pour ce prisonnier i'v«plus qu à tous les autres
; c'est pourquoi je vous prie de neIsivulgaer son affaire mais de le laisser dans son cachot A dScpl« repondrt Udalric, que tant d'œuvres de piété que vous fait«p.«r l'amour de Dieu et qui vous ont gagné radrai'ration de mon

I

seigneur
1 evéque, périssent par une seule cruauté ! Mais, reprUl"

prince, qu en sera-t-il de ces ein, cents talents que devait me donn rm père pour m indemniser de cet incomparable préjudiceZZ
?ne»r, répliqua Udalric, le Seigneur a de quoi vous le rendre au

!

centuple. Alors enfin, le prince Mizias, gémissant et frémiW Zta-raême, s ecria
: Je prends Dieu à témoin que, si je lui consacrai«on corps par le martyre, je ne ferais pas une act on pluspSr maintenant; ce captif, auquel je tenais plus qu^tout te re^

eecaptii que j'avais résolu de ne délivrer jamais, eh bien mXrê«ne, pour l'honneur du Dieu t„„t-puissa, t et po,^ni r

! ;
"»7'Sneur 1 évêqu., je lui rends la liberté. Ausshm 1«Z«Hirerde son cachot, le plaça de ses propres mains sur l'a, te Sa Dieu comme u„ holocauste d'agréable odeur, et fit ompre se,

ImndeH ' "T""-' f""''""' "" J°» et bénissant Diei^de ta

'^eonciliaLhabitardri^lrr^^^^^^^^^^
l-«.n, qu'ils avaient offensé et qui se disposlif 'Sl'ir'T

Non loin de la ville d'Uznoim, oii demeuraient alors le duc Mizias

' Ebbio'i, n. 83-88.
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€t Véxèque Otton, à une journée de navigation, se trouvait lUe h.
Rugen, nommée alors Véranie. Les habitants en étaient extrém!
ment barbares et féroces. Ayant entendu parK-r de la prédication dt
saint homme, ils menaçaient de le mettre h mort, s'il osait yl
parmi eux. Lui, au contraire, plus on lui apprenait de leurs menam
plus I. avait le désir d'aller chez eux, dans l'(.spérance du marlv

'

Comiuo ses iamiliers, aifisi que le duc, l'en dissuadaierit h cansoi"
1 imminence du péril, il avisait au moyen de s'y rendre à leur insu
maiseux, ayant remarqué son dessein, robservaientcontinnelloiyent'
pour ne pas lui en laisser l'occasion. Le saint homme, de son côté'
leur reprochait leur peu do foi ot de courage. Entii. le pr^re UdalrJc'
voyant que cela lui l.uait si fort au cu'ur, s'offrit ^n^néreuseiuentàv
aller lui-même. Ayant donc reçu la bénédiction du saintévêque,

trois
fois il se mit en mer, mais trois fois une tempête le força de regLer
le rivage. Le saint comprit alors que lesRugiens n'étaient pas encore
dignes de recevoir la grâce de l'Évangile ».

Après cela, ayant distribué de ses compagnons en divers endroits
de la province, pour achever l'œuvre commencée, il proposa d'allf r

iui-même à Stettin, pour ramener les habitants do leur apostasie
mais les clercs qui le devaient accompagner, saciiant les Stettinois
barbares et cruels, craignaient pour lui et pour eux. Ils mirent tout
en œuvre pour l'en détourner. Fatigué de leurs in 4ances, il leur dit

Je le vois, nous r.- sommes venus que pour les délices
; tout ce qui

se présente d'âpre et de difficile, nous jugeons devoir l'éviter. Soit;

car, comme je ne veux forcer personne à la gloire du martyre, dé
même je voudrais vous y exhorter tous , s'il était possible. Mais, je

vous prie, si vous ne voulez pas m'aider, au moins ne m'empêchea
pas. Que chacun ait le pouvoir de sa vie : vous êtes libres et moi

aussi. De grâce, messieurs, laissez-moi. Et, les ayant fait sortir desa

chambre, il se mit en prière jusqu'au soir. Alors il appela son valet

de chambre, lui ordonna de fermer toutes les portes, d'écarter tout

le monde et de ne laisser approcher personne à son insu.

Cela fait, il mit t^ecrètement ses habits de voyage, plaça les orne-

ments pontificaux avec le livre et le calice dans une malle, prit le

tout sur les épaules, sortit ilencieusement de la ville, et, sans êtreac

compagne de qui que ce fût, prit la routf< de Stettin. Se vovanî tout

seul, il bénissait Dieu de son stratagème, ot commença les matines,

s'empressant d'arriver à Stetti > cette nuit-là même. Vers dix hpures,

ses clercs, s'étant relevés pour l'office de la nuit, le cherchèrent vai-

nement. A force de questionner ses domestiques, ils devinèrent ce

qui était arrivé. Aussitôt, les uns à pied, les autres à cheval, ils cou-

' Sefrid, n. 147-150.
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jgj
rent dans tontes les directions pour le retrouver. Vers le matin, ceux,a eta.en u c eval et qui s étaient dirigés vers la mer, l'at ëZ'
au montent ,,n .1 alla.l n.onterdans un .avire. [)ôs qu'il les reconnut.prouva un «rand trouble et dit en gémissant : Hélas ! igné";
Jésus, i-ds unique de D.eu, fils unique de la Vierge, doux ni de„,o.u.,sperance, me pnverez-vous démon ,lésir ? Faites, je vous prie
que ceux qui arrivent s'en viennent avpr mni « , 'i*''""'^

P*^'®»

«.o.p,M,entp„., d'exécuter Z,Z:^ 'Z::^:"T,^*«nl a ses p.eds, lui se prosterue .le son oflté, ils p "m i esls"Hl.aa.res, la „.,s,es^ les empécl.e l„„«,o,„ps d'e paTle i^fln
,p,fe l„e„ des lar„,cs, l'évê,|„o leur deman.la .ris.e„,e„t Qu ^ezl
;>• ure

;
De grâce, nlournez à votre logis, et moi j'ira, mo, , he-,-.AD,..t, ne pla.se! s écrièrent les autres. Ce nous est àsserdel*gra„,le eonf„,,i„„

-, „o„s „e v„„s quittons pinsja . is 1 ™'
«to revemr, nous reviendrons avec vous; si vous a,me^„ eux

Veer notre conseil. Uetournons ensemble à nos frères et ii nos ser-
.leurs aujourd h,,,

^

lemain, nous le disons eu toute sincérité nous|™is suivrons tous à la vi.. et ii la mort
"i^ine, nous

l«««ndTr''"r''' '""*''""' '^'"""' '« '«"demain
I
w 10 m monde et arriva heureusement à Stettin. Les habitants
* . viUe étaient di, isés

: les uns persévéraient encore d. s o"
...«1res, en plus «ran.l nombre, étaient retournés au paganisme teHers se réjouissaient de la venue de l'évéque, les autres enétoMes 11 se logea dans «ne éplise qui était à l'entrée de laX"

I «ait dediee dans son premier voyage..Lesapostats, ameût pak rêtres des ,d„Wtres, la vinrent environner en armes et en fu-
Uile, criant qu',1 fallait massacrer tous ceux qui étaient dedans
^ncipalemenl leehel. L'évéque, avide du martyre, s, revê.iS

k.mes et des hymnes, recommandait au Seigneu, jon dernier
I» .

t. Les Barbares, les entendant chanter, furent étrangement

Z!
ce que, au moment de mourir, ces hommes pouvaient

• ter encore. Ils c ,„t.ienl, ils se regardaient ; et, comme enchan-
.par la vertu des ,,aroles ils commencèrent à s'adoucir et à se

ll'ulf!
'"",?"'; ''""' '"*™''' »" "^f""^^' des choses pweilles,

P
a ait consulter la raison plutôt que la force. L, plus sages re-

TZTZ\T'T''f ""«P^»''^ des idoles que leur devoir à

îrif . • ''f
''"' "''«'™ P'"' -^ ™i«>"» convenables.

„ l. u
""" ^ ""' »'•* '"S »»"««. »« s» retirèrent peu à

«hacnnchez so,. C'était le vendredi; l'évéque, avec les siens,
iploya ce jour et le suivant ,n jeûnes et en prière.

Ik'A
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Cependant un des premiers de la ville, son nom était Witsar J
cessait de prêcher le royaume de Dieu et la foi chrétienne l!'dans les assemblées du peuple, dans les places publiques, soitdl
les maisons, soutenant ..,ue les traditions chrétiennes et la doelrilide

1 evéque étaient saintes et pleines de vérité. Peu auparavant.!
homme, taisant la piraterie contre les païens, avait été surprise
fait prisonnier, après avoir perdu beaucoup des siens. Plon«é d.nun cachot, chargé de fers, il pria le Seigneur par les mérites duZévoque Otton, qui lui avait donné le baptême. Le saint lui appa^^H tomber ses chaînes et lui donna ses ordres pour les habitalusd
Mettm. Amsi uuraculeusement délivré de sa prison, WitsactrouJ
de même sur le bond de la mer une petite barque dans laquelle!
arriva heureusement en sa patrie. Il suspendit la petite barque à Z
des portes de Stettin, comme un témoignage public de sa miraculé»!
délivrance, et ne manqua pas de reprocher à ses compatriotes
au nom de sou saint libérateur, le mélange sacrilège qu'ils faisaientdu culte des idoles avec celui du vrai Dieu. Lors donc que le saint
éyêquefut arrivé devant la ville, Witsac, qui parlait dès lors bien
plus hardiment encore, alla le trouver avec ses parents et ses amis

Ise prosti-rna à ses pieds, lui rendit grâces, lui raconta en détail ml
toire de sa captivité et de sadélivrance, l'exhwta il préd.er couraseiK
seincnt I Evangile, lui promettant, avec tous les siens, de le soutenir
et de I assister en tout. '

Le dimanche donc, après la messe solennelle, le saint évéque i

revêtu de ses ornements pontificaux, entra processionnellement danJ
la ville. Witsac lui tit voir, en passant, sa petite barque suspendue»
un poteau, et raconta de nouveau, devant tout le peuple, l'histoire
de sa délivrance. L'évêque monta sur une estrade pour parler à la

loule. Witsac lui servait de héraut pour apaiser le bruit et faire faire

silence. La plupart des apostats écoutaient assez volontiers, lorsq»*
e pontife des idoles, qui cette nuit-là même s'était proposé de tuer

iévêque, arrive plein de fureur, vomit contre lui mille injures,
ameute contre lui la populace païenne; à son commandement, tons
les apostats brandissent leurs lances pour en percer le saint évoque
mais leurs bras restent suspendus en l'air et immobiles. Le pontife
des idoles, ayant voulu leur.donner l'exemple, resta, comme eux, le

bras et la lance en l'air, à l'égal d'une statue. Les fidèles étaient dans

1 admiration et bénissaient Dieu. Vous voyez, mes frères, disait l'é-

vêque, quelle est la puissance du Seigneur
; car, comme je vois,

c est Dieu qui vous a liés. Pourquoi ne jetez-vous pas vos lances!]
pourquoi ne retirez^vous pas vos bras ? Jusqu'à quand resterez-vous
dans cette posture ? Comme ils ne répondaient rien, l'évêque ajouta:

'



1

1

1163 de l'ère chr.] DE L'IÎGLISE CATHOLIQUE. {«9

Voilk vos dieux pour qui vous combattez
; qu'ils viennent k votre

I

secours, s'ils peuvent quelque chose ! Voilà votre pr»Hre qui a causé
ce tumulte ; qu'il invo(jue maintenant ses dieux sur vous

; qu'il vous
donne conseil et secours ! S'il sait ou peut quelque chose, voici le

tenips. Le prêtre des idoles, aussi bien que la foule des apostats,

I

demeura muet et immobile.

Eiilin, touché de compassion, l'évoque dit tout haut ; Je vous
I rends grâces, Seigneur Jésus-Christ, de ce que, suivant votre cou-
lunio, vous déployez, quand il en est temps, la puissance de votre
force, pour terrifier vos adversaires et protéger vos serviteurs. Mais
comme vous êtes bon et miséricordieux, pardonnez, de grâce ! par-
donnez à l'ignorance et à la témérité de ce peuple, et, selon votre
Diiséricorde accoutumée, rendez-leur l'usage de leurs corps, duquel
vous les avez privés. En même temps il fit sur eux le signe de la

croix, et l'effet suivit la prière. Il en profita pour leur taire sentir

leur égarement, leur donna sa bénédiction, les renvoya fort ra-

I

doucis, et s'avança lui-même à l'église de Saint-Adalbert, dont
I

il n'existait plus que le chœur. Il la rebâtit tout entière à ses
Irais.

t Un jour qu'il s'y rendait, il trouva sur la place une troupe d'en-
fants qui jouaient; il les salua dans leur langue, et, comme prenant
part à leurs jeux, il les bénit du signe de la croix. S'étant avancé
vers l'église, il s'aperçut que ces enfants, quittant leurs jeux, le

suivaient tous ensemble, curieux de regarder sa figure et son cos-
tume, comme il est naturel à cet âge. Il s'arrêta au milieu d'eux ; et,

leur parlant d'une manière caressante, il demanda s'il y en avait
parmi eux qui eussent reçu le baptême. Ils se regardèrent l'un
l'autre, et firent connaître ceux qui étaient baptisés. L'évêque les
prit à part, et leur demanda s'ils voulaient garder la foi du bap-
tême. Ils répondirent avec assurance qu'ils le voulaient de grand
cœur. Eh bien

, reprit l'évêque, si vous voulez être Chrétiens et
garder la foi du baptême, vous ne devez plus admettre à votre jeu
ces enfants infidèles qui ne sont pas baptisés. Aussitôt, suivant la
parole de l'évêque, se réunissant avec leurs pareils, les enfants bap-
tisés commencèrent à repousser ceux qui ne l'étaient pas, et ne
communiquaient plus avec eux dans aucun jeu. C'était beau de
voir les uns, glorieux d'être Chrétiens, en agir familièrement avec
l'évêque, le regarder et l'écouter avidement, même au milieu de
'eursjeux; tandis que les autres, honteux et confus de leur infidé-
lité, se tenaient au loin. Mais le bon père, avec de douces paroles
et suivant leur capacité, instruisit plus pleinement de la foi les en-
fants chrétiens; et en même temps il exhorta si bien les autreSj qu'ils
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finirent tous par demander à être baptisés et à devenir Chr.itî*h.

eux-mêmes *. " '"' '" ^
^'' '' '

; -. "mUx'^,S
Cependant les pftis anciens et les plus sages de la ville se (îofisii!

taient fréquemment et longuement ensemble sbr lé meilleur parfi

à prendre pour le salut dû peuple et de la patrie. Ils considéraient
avec som toutes les paroles et toutes les actions de l'évêque, so-^

désintéressement, ses immenses aumônes, tant de caiitifs rachetés
tant d'églises bâties ou rebâties à ses frais. Et plus ils considéraient
tout cela, plus ils concevaient d'admiration et de vénéi^tion pour sa
personne. Enfin, après une délibération qui dura depuis le malin
jusqu'au milieu de la nuit, ils résolurent, d'une voix unanime
d extirper complètement l'idolâtrie et de se donner entièrement à la
religion chrétienne. Witsac, qui assistait à la délibération, vint la
luit même informer l'évêque de cette heureuse issue. Le lendemain
aint Otton trouva le peuple disposé à tout ; les apostats se soumirent

a la pénitence
5
on brisa les idoles et leurs temples, on restaura les

églises, on administra le baptême à ceux qui ne l'avaient pas encore
reçu. Ce n'est pas que les prêtres des idoles ne cherchassent encore
plus d'une fois à tuer le saint évêque ; mais Dieu protégeait son ser-
viteur, et punissait ses ennemis d'une manière si visible, que l'excès
de leur malice ne faisait qu'affermir le bien.

Après avoir tout réglé à Stettin, il se rendit à Julin, dont les ha-
bitants, beaucoup moins coupables, étaient d'eux-mêmes beaucoup
mieux disposés. Ils reçurent avec une humble soumission ses re-

montrances paternelles, et réformèrent tous les abus. Dieu y fit, par
son serviteur, plusieurs miracles, et entre autres rendit la vue à' une
femme aveugle. Mais, avec les miracles de bonté envers les malheu-
reux, il y eut aussi des miracles de châtiments envers les indociles
Le jour de l'assomption de la sainte Vierge, le prêtre Bocétis trouva
un paysan et sa femme moissonnant du blé. Le prêtre leur repré-

senta que ce ;our, étant une fête de la Vierge, devait être chômé.
Or, c'était un lundi : ce qui convient à l'année H27. Le paysan ré-

pondit
: Hier, parce que c'était dimanche, il n'était pas permis de

travailler
;
aujourd'hui encore il faut ne rien faire. Quelle est cette

doctrine qui empêche les hommes d*i s'occuper de leurs intérêts

nécessaires? Quand est-ce que nous verrons nos moissons rentrées?
Je crois bien que vous êtes envieux de notre bien-être. Il allait pro-

férer quelque blasphème et donnait de grands coups de faucille dans
le blé, lorsqu'il tomba roide mort, tenant sa faucille d'une main,
une poignée de blé de l'autre, mais si fortement, qu'il fut impos-

'• Scîrid, n. 161-16*.
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sible de les lui ôter. La femme ne fut pas frappée de mort, mais ne
resta pas impunie

; elle suivit le corps de son mari à l'église, tenant

elle-même sa faucille d'une main et une poignée de blé de l'autre,

sans pouvoir s'en défaire, jusques après l'enterrement et jusqu'à ce
que tout le monde fût convaincu qu'elle était punie pour une action

LesRugiens ayant su que les Stettinois étaient revenus parfaitement

au christianisme, leur firent la guerre ; mais ils furent eux-mêmes
complètement défaits et profondément humiliés. Saint Otton conçut
de nouveau le dessein de passer chez eux ; mais on lui remontra
que, d'après un décret du seigneur apostolique, c'est-à-dire du
Pape, l'île de Rugen avait été recommandée au zèle de l'archevêque
des Danois. II envoya lui demander la permission d'y prêcher l'É-

vangile. L'archevêque différa de répondre, parce qu'il voulait con-
sulter auparavant les princes de Danemark. Sur les entrefaites, le

roi Lothaire et les autres princes d'Allemagne mandèrent à Otton
et même le prièrent de revenir. II revint donc, par la Pologne et la

Bohême, à Bamberg, la veille de la fête de l'apôtre saint Thomas,
20 décembre, à la grande joie de son peuple, après avoir converti
deux fois la Poméranie, la première fois avec la bénédiction du pape
Calixte, la seconde avec la bénédiction du pape Honorius *.

' Voiries Acta SS., 2 juin, les deux Vies de saint Otton de Bamherg, écrites
par deux auteurs contemporains, sur le récit de témoins oculaires.

I il
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LA PAPALTÉ TROUVE DANS SAINT BERNARD UN PUISSANT SOUTIEN,

Durant tout son pontificat, qui fut de cinq ans et près de deuxmois ee dernier Pape, Honorius II, exerça rautorité%os^o,iaue
safls obstacle, par toute la chrétienté. L'an 1125, il envorS!:
Angeterre et en Ecosse, Jean de Crème, cardinal-prêtre du titreSaint-Chrysogone, qui avait déjà reçu cette légatL du lit
lixte IL Le ro. Henri le retint en Normandie assez longtemprét

1 jpern..t enfin de passer en Angleterre, où il fut reçu Le bon ^par toutes les églises. De concert avec l'archevêque GuillalH
Cantorberi,

.1 indiqua un concile à Londres pour la Nativitéde
sainte Vierge. En attendant, il parcourut toute l'Anglete eusqu en Ecosse, eut une entrevue avec le roi David

; Jui remit 1ettres du Pape qui le priait d'enjoindre aux évêques du pays derendre au concile où le légat les convoquerait. Ayant rempli sali
tion en Ecosse, Jean de Crênie revint tenir le concile d'Angte
indique a Londres. Il s'ouvrit à Westminster, le 9- de

'^
tembre 1125. Le légat y présidait avec les deux archevêques, Gu.

"

laume de Cantorberi et Turstan d'York, vingt évêques et envil
quarante abbes. On y fit dix-sept canons, qui ne font que coIZ
les anciens, particulièrement contre la simonie, l'incontinence des
clercs, les ordinations sans titre et la pluralité des bénéfices Onordonne aussi privation des bénéfices contre ceux qui ne veulent pas
se faire promouvoir aux ordres pour vivre avec plus de licence
Apres le concile, le légat emmena à Rome les deux archevêques,'
Turstan d York et Guillaume de Cantorberi, pour plaider devant lePape leur différend touchant la soumission de l'église d'York à celle
de Lantorber. On ne sait pas quelle fut la sentence. On voit seule-

1Wh/r "^ T' ^' M«'">«^buri, que le pape Honorius établit

îT M ?r
^";''^""'« ^^g«* apostolique en Angleterre et en Ecosse •.

*;" * î--»' a la demande des rois de Danemark, de Suède et de

ffolin? r "^^r *>« ^"^«ya dans ces pays, comme légat apo-
sto .que le cardinal-diacre Grégoire, pour y réformer les abus et
rétablir la bonne discipline 2.
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En Orient, les Chrétiens s'étaient rendus maîtres de Tyr, ainsi que
nous 1 avors vu, le âQ-ne de juin 1124. Ce ne fut que quatre ans après
qu'on y nilt un archevêque. Le roi de Jérusalem, le patriarche et

les principaux seigneurs du royaume s'assemblèrent à Tyr au prin-
temps 1127, et en élurent pour archevêque Guillaume, pi'ieur du
Saint-Sépulcre, Anglais de nation, recommandable par ses mœurs.
D'après un historien du temps et du pays, ils différèrent si long-
temps 3ette élection afin d'avoir le loisir de disposer des églises et

des autres biens qui dépendaient de la cathédrale, et de n'en laisser

à l'archevêque que ce qu'il leur plairait. Guillaume, ayant été sacré
par Gormond, patriarche de Jérusalem, vint à Rome, malgré ce
prélat, demander le pallium, et le reçut du pape Honorius avec grand
honneur. Il fut accompagné, à son retour, de Gilles, évêque de Tus-
culum, légat du Pape, chargé d'une lettne par laquelle le souverain
Pontife ordonnait à Bernard, patriarche d'Antioche, de rendre à la

métropole de Tyr les églises épiscopales qui en dépendaient, et cela
dans quarante jours, sous peine de suspense *.

Quant Qux Grecs, ils étaient en communion avec l'Église romaine.
On le voit par deux lettres de Pierre le Vénérable, abbé de Clugni
l'une à l'empereur Jean Comnène, l'autre au patriarche de Consta.'-
linople. Après leur avoir parlé de certaines affaires, il se recommande
afix prières du patriarche, l'assure des siennes ; et il associe l'empe-
reur à toutes les prières et bonnes œuvres de Clugrl, à l'égal des
rois de France, des rois d'Angleterre, des rois d'Espagne, des rois
d'Allemagne, des rois, de Hongrie, et même des empereurs d'Oc-

En Italie, dans la partie méridionale occupée par les Normands,
il y eut un moment de difficultés, politiques. Guijlaume, duc de
Fouille, moniut sans entants l'an 1,127. Ce duché pouvait être ré-
clamé par Bohémond JI, prince d'Antioche, petit-fils de Robert
Guiscard. Roger, comte de Sicile, cousin da Guillaume, se présenta
le premier pour recueillir la succession. .'..../;* .r.chi >, •< s, .,.,„.,

Le Pape, de son côté, comme seigneur suzerain de toutes les pro-
vinces normandes, prétendait en disposer. Roger mit tout en œuvre
pour traiter avec le Pape ^ cependant il y eut quelques hostilités.

Enfin, l'an 1128, les armées étant en présence, l'arrangement se
conclut

: le pape Honorius donna l'investiture de la Pouille et de la

Calabre à Roger de Sicile, qui lui prêta foi et hommage le jour de
l'Assomption 3.

an. 1139.Laljbc,
' GuiU.de Tyr, l. 13. — « Apud Baron., an. 1H9. - » Baron. Paai. Mu-

ratori.
'
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Cependant, au milieu de celte soumission générale des nafi„•hretiennes au chef spirituel de la chrétienté, au vicaire du Ch Tiesain, archevêque de Magdebour^, Norbert par «riumL:'phehque, prévoyait une persécution générale dans I'éZ„ f

certain régne de l'Antéchrist. Jl s'en e/pliqua dans un „tr LITsamt Bernard, qui ne fut pas convai„ru de ses raLs . ^ai
"

événements q^i suivirent la mort du pape Honorius Ilj'l.r,
'

comprendre la vérité et le sens de la pr^ophét"
'
"""'

Au temps du pape saint Léon IX, il y avait un J-' à R„m„ •

s^au prodigieusement enrichi par Vu/ure :! ;"u res Jy Tdaiques. li reçut le baptême, et, en l'honneur du Pape, priUe „

î

de Léon Comme l'argent, suivant ce que dit un auteur du do'zièrs.èc e, Arnoulphe, ëvêque de Lisieux, règne sur le monde dont?noblesse et la beauté M'opulent Juif s'aUia, par iflSg^de jnombreux tils et filles, tous les nobles deie rde,es fiTappelé P.erre de Léon, du nom de son père, augmenta enco/!;richesses et ses alliances. Il servit même puis;amm
"

le pape p

?

câ IF dans sa lutte contre l'empereur d'Allemagne, Henri V to

'

S Un^deF"
•

T ?" -^--t^-^-'iSement encore s"cred
.
Un fils de Pierre de Léojn, portant le r.iême nom, fut destinadès enfance à l'état ecclésiastique, et intenMonnelleme t à ,a

"

pauté. Envoyé en France pour ses premières études, il y mena î;vie assez l.bertme pour être regardé par ses condisciples œmmfutur Antéchrist et comme la ruir 3 du monde

à Qu^ni^' r'.

'"^^'''
i''"^'"^'"

^' '' première jeunesse, il se fit moine
à Clugm. Revenu a Rome, il fut fait cardinal par le crédit de lam,lle et employé en diverses légations, où il scanda! a p „s pses débauches, qu'il ne put édifier par les règlements qu'iî pubiakOn prétend, qu'il menait avec lui une fille habillée en clerf^
sat .faue sa passion avec moins de scandale. On l'accusa même d'un

temnTl.TT"" '''' '' P'"P'' '"'"^ "^^^P^^' «* d'être en mêmetemps le père de ses neveux et l'oncle de ses enfants. C'est ce querapporte un auteur contemporain, Arnoulphe, alors archidiacre de
^eez, et depuis evêque de Lisieux 3.

En H30, le pape Honorius II étant tombt dangereusement ma-

AnL ?' x"""''
«'««««^blèrent dans l'église de l'apôtre saintAndré, et statuèrent que l'élection du Pontife serait commise à huit

pe^onnes
: deux cardinaux-évêques, celui de Préneste et celui de

î>abme
;
trois cardinaux-prêtres, Pierre de Pise, Pie-re Rufus et
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Pierre de Léon

;
trois cardinaux-diacres, Grégoire de Saint-An^^

Jonathas et le chancelier Aimeric : en sor'te que, si t pape HoTl
nus qu. aiors éta.t à l'extrémité, venait à mourir , celui qui aurait
eteelu d un commun accord par les commissaires ou par la plus.ne partie d'entre eux, serait reconnu partons pour souverain et
ont, fe de Rome. Le cardinal-évêque de Préneste décréta deTusr.n,omtement avec les autres, que si quelqu'un s'opposait à l'élec:

tion amsi faite, il serait soumis à l'anathème- et aue si nnpll,7
attendait d'en élire un autre, cette élection s;r:!triic:eT''pr
^du e,u .eapable d'obtenir jamais aucune dignité dans l'Ue
ce que Pierre de Léon lui-même contiima de sa propre boucheajoutant qu'on ne devait pas craindre qu'à son occasion ilsSquelque j^le dans l'Eglise, parce qu'il aimait m.euxêtr en
g
out, dans l'abîme que d'être une occasion de scandale. LfS enfinaue que les électeurs s'assembleraient le lendemain. Mais Père

de Léon, avec Jonathas, semblable au corbeau de l'arche, se séna-

: ttZ ",f?r '.

"^ "^'"^ f""^ ' «"^' *="* ^- conveitS à
art, et travaillait à élever un autel de malédiction. La chose alla si
.n par e crédit et les largesses de ses proches, et ptiL intrl'

e vé tré^Z T'T '' P^'^'^"^^^"^ de l'Antéchrist se serait
eleve prématurément au-dessus de tout ce qui est appelé Dieu si lepape Honorius, qu'ils croyaient déjà moi?, ne s'fta mon^é iS e't à r^' '" '^"'^"'"'^'^ •"P^^*^"'-' inconnues à Ba-

oussnnt.H
^"'^' qu. eclaircissent si bien ce point d'histoire,

«ou sont attestées par une lettre de Henri, évéque de Lucques à

«nî *-"f'f^r '' '*^^'^'^"^^' ^"^ '"' avait demandéomn ent, au juste, les choses s'étaient passées. Cette lettre se trouve
dans édition des conciles parMansi, archevêque de Lucques *

A la vue de ces trames, ceux de oui Dieu avait touché le cœur
envisageaient avec eftroi le péril de l'Église et les flots de la tempête

déjà commençaient à se soulever. Le pape Honorius, étant mort
nterre e vendredi après les Cendres, U février H30, non avect^e la solennité usitée en pareil cas, mais selon la nécessité du.

u 1 7 ™f'-f
''"'" ^^ '^ '"'«"•'^- ^"^ ^t«it imminente. Aussi-

iv nL r 'T T"""'
^'''^"^' '^'"" ^«"^'""^' «^««^' ^^' quatre

re R. f ^"1
^" ''•'*'' '^^'^^"^ '^ ^"^'"«' '« «ordinal-

rêt e Rufus et le Hiar- .lier Aimeric, élurent pour Pape, malgré
I",

le arquième, le cardinal -diacre Grégoire de Saint-Ange avec
approbation des évêques, des prêtres cardinaux, des diacres'et de
-s-diacres présents*. Le Pontife élu résista longtemps leur

P ' Majisi {. -2i, h ^' Mansî, t. 2i, p. 435.
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prières et à leurs larmes. Deux fois il repmissa la chape rouge, qu'on
cherchait à lui niettrp ; la seconde fois même il la repoussa avec
tant de véhémence, qu'elle fut déchirée. Ses pleurs et ses sanglots
étaient si violents, il était si abattu des efforts qu'il venait de faire

qu'on craignit qu'il n'allAt expirer. A la vue d'une nouvelle chape,
il

représenta, d'une voix entre-coupée par les sanglots et les larmes
combien il était indigne et incapable d'une si haute dignité, surtout
dans des conjonctures aussi difficiles. L'assemblée l'interrompit par
ces parole? :

L'immineî^ce du péril et la nécessité ne permettent point d'excuse
Le lion (Léon) est prât à se jeter sur la proie qu'il attend, vous le

savez, depuis son enfance. Si on ne prévient son irruption, il n'y a

plus d'espérance de liberté
,
plus de règle pour les bonnes mœurs;

l'ancienne dignité de l'Église romaine est perdue, sa gloire est changée
en opprobre, cette puissance si formidable aux derniers des hommes
devient un objet de mépris. Jusqu'à présent l'Église romaine a été la

tète du monde, par la constance dans la foi, la souveraineté de la

puissance, la régularité dans les mœurs, la sévérité de la discipline,

la dises etion dans les affaires, l'exemple notoire de la piété
; jusqu'à

présent, elle a été la terreur des méchants, le soutien des bons, le

refuge des malheureux. C'est dans son intégrité que les églises infé-

rieures puisaient leurs. forces ; c'est dans la santé de cette tête que
les membres blessés trouvaient le remède à leurs souff'rances. Mais

voici que s'approche l'apostasie, voici que s'approche la désolation
de cette antique puissance, ainsi que de tous les hommes de bien; sa

chute s'annonce manifestement, en ce que l'homme de péché, iefiis

de perdition se révèle pour agir en adversaire, pour s'élever au-

dessus de tout ce qui est appelé dieu ou honoré comme tel, et pour

s'asseoir dans le temple de Dieu, comme s'il était lui-même Dieu,

Par ces paroles si claires de l'Apôtre , nous voyons que celui dont

nous parlons est l'Antéchrist ou son précurseur pour lui préparer

les voies. Déjà il rassemble lés auxiliaires de son intrusion, déjà il

convoque dans l'Église de Dieu la faction sacrilège qu'il a recrutée

par sa famille, sa puissance, ses largesses , ses promesses. Le loup

attaque les brebis destituées de pasteur ; il s'empresse d'occuper le

premier le siège vacant, qu'il n'oserait peut-être pas envahir, s'il le

voyait occupé par un pasteur légitime. C'est à vous que îa sainte

Eglise remet ses intérêts suprêmes, pour être gouvernée par votre

prévoyance et délivrée par voe soins. C'est elle qui vous a nourri et

élevé dans son sein, elle qui vous a prévenu de ses faveurs dans un

temps où elle n'avait aireun besoin de vous. Aujourd'hui elle réclann

la reconnaissance de ses bienfaits etdemande que vous ne l'abandon-
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liiez pas dans ses besoins extrêmes. Est-ce «n» vous ri'&v>.,.„
pointlescris de votre n.è«, , Vous refuse. sou^^Se dettth!
dignué, co„,mes, nous ne savions pas qnivous êtes! Certainereiîjvousvou en jugiez digne, vous en seriez indigne par là mêmel.„s redoutez, par une modestie louable , l'éminence d'urteSS

I

,«, reun,t en so, oe qu'il y a de plus .„blime dans la royauté ettsacerdoce; mais ce n'est pas à l'honneur n,.« „„..
"'"^'*'." '«

cest plutôt au péri,. Nou/n'ignor'rrJ^^l^sZsTZ
ch.„eco„tre nous. D^jà il tire le glaive, déjà i, aiguise se Tels "^
necompeparven.rà l'apostolat que par l'emisfon de noire sanJ
Ma,s quelque grand que soit le danger de mort que nou7lro„s'
nous a.mons m.eux attendre de la main de Dieu leprixde noTre san«
verse, que d avoir a lu. rendre compte du sang de l'Église. Or danf
cette carnère ou nous courons à la mort , nous voulons vous avoT
non-seulement pour compagnon, mais encore pour précurseur
xposez-vous doncavec nous, comme une victime qu'on va égorgé

'

n est pas permis de refuser sa vie à qui nous l'a donnée, dfsqu' i
a redemande. S, donc vous êtes sensible à la calamité d'une mère
désolée, a nos larmes, à l'honneur, aux devoirs de l'obéissance
rendez-vous à nos désirs. Si vous y acquiescez, nous vous Sron;
nos soumissions

;
s. vousrésistez, vous porterez la peine de votre dés-

obe.ssance
;
car après la mort du Pape, nous avons la même au-

lorile qu 11 avait de son vivant pour commander et pour punir in
hii a ce qu'on lui ait donné un successeur.

Cela dit, les cardinaux se préparaient à fulminer contre le Pane
lu lasentence d excommunication, tout en lui oftrant lachape rouée
(|uon avait été chercher. Dans cette alternative, l'humble cardinal
(.rego,re préféra de s'exposer aux embûches de Pierre de Léon
plutôt que d encourir l'anathème de ses frères. îl accepta, et fut pro'
clame Pape sous le nom d'Innocent II i.

C'était le U février 1 130 •.

neuf heures du matin Ces détails si intéressants, qui nous montrent
I assemblée des cardinaux fidèles comme un sénat de héros chré
tiens, nous ont été transmis par un auteur contemporain, Arnoul-
Pl.e eveque de Lisieux, qui était alors en Italie, et qui les écrivit à
(.eoffroi, evêque de Chartres.

La majorité des huit cardinaux électeurs, de concert avec le reste
l' cierge de Rome, ayant ainsi élu le nouveau Pape, le conduisirent
al église de Latran, entouré d'une multitude de fidèles, l'introni-
sèrent dans le Siège suprême et lui rendirent leurs hommages avec
iineinnnite de personnes pieuses. De là, ils montèrent au palais,

rto l'ahanAnn- H Amulnh.. /i«u/j A'àpUs^i « <_ .r» ...... . „ ,
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achevèrent les cérémonies d'usage et lui remirent tous les insignes

pontificaux de ses prédécesseurs. Tout était canoniquement terminé

vers l'heui-e de tierce ou neuf heures du matin. C'est ce que mandent
les cardinaux et le clergé de Rome au roi Lothaire *.

Le même jour, à l'heure de sexte, c'est-à-dire à midi, Pierre de

Léon, le sixième des huit cardinaux électeurs, se fit élire par les

deux restants, le septième et le huitième, et par d'autres membres
du clergé romain, que l'argent de sa famille avait gagnés. Cette élec-

tion de l'antipape se fit dans l'église de Saint-Marc, qui n'était pas

loin de la forteresse de ses frères. Le lendemain, il se rendit en armes

à l'église de Saint-Pierre, l'environna de machines, en brisa la toi-

ture et les murailles, et, à travers le meurtre et le sang, entra avec ses

satellites dans la basilique du prince des apôtres. Le surlendemain

il envahit de même, par le fer et le feu, l'église de Latran, brisa le

trône pontifical, pilla le trésor de Saint-Laurent. Le jour d'après il

attaqua le palais où logeait le pape Innocent avec l'Église catholique:

mais il fut repoussé avec perte et avec honte. Bientôt on ne parla

partout que des déprédations qu'il avait commises dans les églises.

du trésor de Saint-Pierre qu'il avait pillé, des pèlerins de Jérusalem

et de Rome qu'il avait dépouillés. A mesure que la connaissance de

ces faits se répandait dans les provinces, on y reconnaissait Inno-

cent II pour Pape légitime, on lui envoyait des députations ; tandis

qu'on rejetait et anathématisait l'antipape Pierre de Léon, qui se

nommait lui-même Ânaclet. C'est ce que mandent au roi Lothaire

les cardinaux fidèles, dans la lettre déjà citée. Gautier, archevêque

de Ravenne, et Henri, évêque de Lucques, rapportent les mêmes

faits dans leurs lettres à saint Norbe.-, archevêque de Magdebourg',

qui leur en avait écrit h twîs les deux, et qui suivit sans retard leur

exemple en reconnaissant le Pape l^itime et en prononçant ana-

thème contre l'antipape. Dès le 18 février, quatre jours après son

élection, n'étant pas sacré encore, Innocent II écrivit aux fidèles de

Germanie, pour leur notifier qu'il confirmait la légation du cardinal

Gérard parmi eux, et pour les engager à escorter, l'année suivante,

le roi Lothaire en Italie, lorsqu'il viendrait à Rome recevoir la cou-

ronne impériale. Il écrit la même chose et le même jour à Lothaire

lui-niême ^. Dans une autre, datée de Rome, au delà du Tibre, le

3 mai, il lui raconte en peu de mots l'histoire de son élection, ainsi

que celle de l'antipape, telle que la racontent les cardinaux et les au-

tres que nous avons déjà cités ; il lui annonce que, pour l'instruire

1 Conciles de Ma<isi, t. 21, p, 432 et 433. — 2 Jbtd., p. 433 et 435. — ' Mami

t. 21, p. 429 et 430.



t 435. — ' Mansi

i 1153 de 1ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE.
373

,Ie tout plus à fond et concerter avec hii plusieurs choses, il lui en-
voya.i 1

archevêque Gautier de Ravenne ; il l'exhorte enfin à bLn
renipir, dans ces circonstances, son devoir de défenseur de l'É
;;lise '. •

Lo prernier évéque des Gaules qui suivit, s'il ne précéda, l'exemole
e sain Norl>ert de Ma.dobourK dans la condamnation de 'an p^

l..t samt Hugues, evéque de Grenoble. Quelques années auparava^'
I ^vertueux prélat .va.t envoyé des députés au pape Honor us, pour
1. demander la permission de quitter son siège. Ce désir, qu'i avai
eu dès le commencen.ent de son épiscopat, lui dura toute sa vTe
mais .augmenta avec l'âge et les infirmités. Le saint vieillard se re-
,-«rda.t comme un serviteur inutile, qui occupait la place d'évêque

î

en recevait les honneurs et les revenus, sans en avoir le mérite nil'
tairo les fc)nct,ons. Le pape Honorius n'eut toutefois aucun égard^
sa demande, et renvoya ses députés avec des lettres de consolation
oinll encourageait a la persévérance. Saint Hugues ne se 2
pas; Il alla lui-même à Home, et conjura le Pape qu'il lui permU
dacheve^sa vie en repos, et qu'il donnât un meilleur pasteur à I é-
gl.se de Grenoble. Ma.s le Pape demeUra persuadé que par son au
tonte et son bon exemple, il serait plus utile à son troupeau que Zt
autre. I lu, accorda donc tout ce qu'il demandait d'ailleurs, le con
sola autant qu il put et le renvoya avec honneur
Saint Hugues justifiait bien le jugement du Pape. Nous avons vu

avec quelle vigueur l'évêque de Grenoble excommunia son propre
souverain,

1 empereur Henri V, lorsqu'il eut fait prisonnier le pape
Pascal

1 pour lui arracher les investitures. Les années n'affaiblhent
point cotte vigueur episcopale. Après l'élection du pape Innocent Hlavant que ses nonces fussent arrivés en France pour y faire conamner le schisme de l'antipape, le saint évêque de Grenoble se reZ^t
au Pny on \ela. avec d'autres évêques, nonobstant ses infirmité ê

'

son grand âge; car ,1 avait environ soixante-dix-huit ans. Il savait

I

dune manière certaine, que Pierre de Léon n'avait point été élu
i Pape par son mérite, mais par le crédit de sa famille et par la vio-
ence. Lest pourquoi il n'eut aucun égard aux respects et .ux
onsorticos que Pierre et son père lui 'avaient autS r^ld^s

mais n ayant en vue que la justice et le bien de l'Église, il l'excom--n.a. ans ce concile, avec les autres évolues, œmme sSl
!s^ta::fi~'^" ''' ''"" '''''' p«*^«' « -- ^«

L excommunication de l'anfipape Anaclet mt la dernière action

Mandi, t.21,p. 428.
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mémorable du saint tWtIquc de Grenoble. Ses infirmiU^s augm(>n-
tèrent de jour en jour, et il fut o\ ^é de garder le lit longtemps avant
sa mort. Il perdit même entièrement la mémoire d^ toutes I s chosfs

temporelles qu'il avait faites ou vues dans le mon. •. Mais
, par un

piH)dige assez singulier, il n'oublia rien de ce qiù concernait le ser-

vice de Dieu, et il réoitait tous les jours par cœur les psaumes avec

ses clercs. Les moines de Calais, monastère qu'il avait fondé, se ren-

dirent auprès de lui pour le servir pondant sa maladie, et ils se

crwrent bien payés de leurs services par l'édification qu'ils reçurenl.

Quand Hugues s'apercevait que la douleur lui avait arraché quelques

paroles d'impatience, il s'en accusait avec larmes, et il ordonnait à

ceux qui le servaient de lui donner la discipline. Mais, comme on ne

croyait pas devoir lui obéir là-dessus, il fondait en larmes, et récitait

plusieurs fois le Cortfiteor, pour demander pardon à Dieu. Hugues
ayant fait écrire les chartreux au nape Innocent !I sur le triste état

où il était réduit, obtint enfin la permission de la ire ordonner à sa

place, sur le siège de Grenoble, un saint religieux de la Chartreuse,

nommé aussi Hugiies. Après quoi, il ne vit plus rien à désirer sur là

terre, et il ne tarda pas d'aller s'unir à son Créateur. Il mourut le

i«' jour d'avril 1132, âgé de plus de quatre-vingts ans.

Le pape Innocent II, ayant appris la vie édifiante et la sainte mort

de Hugues, le mit au nombre des saints, et donna ordre à Guigues.

prieur de la Chartreuse, d'en écrire la vie; c'est ce qu'il lui manda
par la lettre suivante, qu'on peut regarder comme le décret de sa

canonisation :

Innocent, évêque , serviteur des serviteurs de Dieu, à notre très-

cher fils Guigues, prieur de la Chartreuse, salut et bénédiction apo-

stolique. Pour correspondre aux bienfaits de Dieu, nous avons d'abord

rendu grâces à sa Majesté en apprenant la vie sainte du bienheureux

Hugues et les miracles qui s'opèrent par ses mérites. Ensuite, après

avoir pris l'avis des archevêques, des évêques, des cardinaux et des

autres qui étaient avec nous , nous avons ordonnt qu'on l'honorât

comme un saint et qu'on célébrât le jour de sa mort. Mais, parce

que vous avez une exacte connaissance de sa vie et de ses miracles,

nous vous ordonnons, par l'autorité de saint Pierre et la nôtre,

d'en écrire ce que vous savez, afin que le clergé lisant cette Vie et le

peuple l'entendant en soient édifiés et méritent d'obtenir la rémis-

sion de leurs péchés par l'intercession de ce saint évêque. Nous

prions pour vous, et nous donnons notre bénédiction à nos chers fils

les chartreux. Pise, le 22 d'avril.

Guigues écrivit en effet la Vie de saint Hugues, et il la dédia au

pape Innocent II. Personne n'en était mieux instruit que ce pieux
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.crivain

;

car il avait longtemps vécu avec saint Hugues , et il étaitjonami particulier'. ' "''"»"

Le roi de France, Louis le Gros, ayant appris ce qui s'était passé
Ro,ae, uidiqua un concile à Étan.pes, pour examiner lequd d .

^

.. ., lnnoc.«nt ou Anaclet, av cit été élu le plus canoniqu.ment
»... B«rrmrd fut nommément appelé à ce concile par le roi et nar
b,.mc.pauxévôqurs,ef .. r .route avec grande crainte
«onna.s.an lepérletr. ,,. Ueiaffaire; mais il fut Zot;
par un songe, ou d v.t une grande église dans laquelle on chantai T
.
o.H^.

.
les louanges de Dieu : ce qui lui fit espérer fermement la paix «

Urard, .yéq, Angoulôm., à qui le pape Honorius avait donné
i l.f'ation .1 Aqu.uune, n ayant pu se rendre au concile d'Étampes

y
envoya un députe avec des l< ttres scellées de son sceau, par il:

queles .1 témo.gnait qu'il connaissait les deux compétiteurs, et qu'il
avait su en détail la manière dont ils avaient été élus : qu'il n'v avait
aucun heu de douter que la JP e ne fût ,: a côté d'Innocent, d'au-
tan plus que c était un prélat de mœurs édifiantes; qu'il avait été
élu epremier et par les principaux du clergé

; qu'a u >nlraire, Pierre
de Léon avait usurpé le Saint-Siège k la fa^ e. . de son créd t et de
ses richesses; que, d'ailleurs, c'était un prélat si décrié pourri
.nœurs, que, quand même son élection lu donnerait quelque droU
sa vie infAnie et scandaleuse devait l'exclure de la papauté 3

Au concile d'Étampes se trouvèrent plusieurs personnes n..i

roLTT" '^"'^'" '^ '^ ^"'
^'«'«'* passéTusTerd'u

étions. De plus, on avait reçu de Kome des informations juridi-
ues, sur lesquelles on procéda à la décision de cette grande affaire.¥ès les prières et les jeûnes, le roi s'assit avec les évêques et le
se.gneurslous Ils convinrent, d'un commun accord, de s'en an-
imer la-dessus a saint Bernard et d'en passer par son avis. II ac-

n tremblant. Et, ayant soigneusement examiné la forme de l'élec-lœMe mente des électeurs, la vie et la réputation de celui qui avait
ce

élu le premier, il déclara qu'Innocent devait être reconnu pour
ie véritable vicaire de Jésus-Christ. Tout le concile se rangea de son

!i^iir:vra;er
""^^^

'^'^""^^^"*^* '"•

.«dt[.'^;.?^i''"'
^'^"^«"•^'"«' f"t "H des plus empressés à fé-

'"oignei son obéissance au pape Innocent. Cependant l'intérêt avait

nald, Vita S. Bern.
"" ^^'' ^*'" ^^'^' ^''-

: ;|
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plus de part à son empressement que le devoir. Ce prélat ambitieux
voulait qu'Innocent lui conservât sa légation d'Aquitaine : mais on
avait reçu tant de plaintes de sa conduite, que le nouveau Pape ne
crut pas à propos de lui continuer cette importante commission.
Gérard fut si outié de ce refus

,
qu'il s'adressa aussitôt à l'antipape

Anaclet, lequel le confirma volontiers dans sa légation, pour gagner
un prélat qui pouvait lui rendre de grands services en France. Gé-
rard ne suivit que trop tidèlement les conseils que lui suggéra son
dépit contre Innocent. Il n'omit rien pour appuyer en France le parti

de l'antipape, et il fut la cause de tous les maux qu'y fit le schisme
ainsi que nous le verrons.

L'antipape remuait de son côté. Il écrivit au roi de Jérusalem et à

l'empereur de Conslantinople, mais sans effet. Il écrivit et fit écrire

plusieurs lettres au roi Lothaire d'Allemagne, qui ne répondît à au-

cune. Il envoya des lettres et un émissaire, avec le titre de légat, au

Foi de France, qui se déclara pour le Pape légitime, avec tous les

évêques de son royaume. Il n'y eut qu'un prince normand auprès

duquel l'antipape réussit, Roger, duc de Sicile. Ce prince était puis-

sant, mais il avait envie de l'être encore plus ; il jouissait du titre de

duc, mais il avait envie de celui de roi. Avisé comme un Normand,
il profita de la circonstance. Un antipape de race juive le sollicitait de

le reconnaître pour son pape. Le Normand y consentit aux con-

ditions suivantes. L'antipape lui donna sa sœur eh mariage ; avec sa

sœur, il lui donna encore la principauté de Capoue et la seigneurie

de Naples, et, par-dessus le marché, le titre de roi de Sicile ; le tout

à la charge de faire hommage au Pontife romain et de lui payer tous

les ans six cents pièces d'or. Un cardinal de l'antipape fut envoyé,

qui couronna le nouveau roi à Palerme, le jour de Noël 1130. C'est

ce que rapportent les auteurs du temps, Pierre, diacre, et Falcon de

Bénévent *. Aussi saint Bernard disait-il que, parmi tous les princes,

l'antipape Anaclet n'avait pour lui qu'un seul, le due de Ponille,

acheté au prix ridicule d'une couronne usurpée 2.

A Rome, l'antipape ayant gagné par ses largesses et la populace

et une partie des grands, le Pape légitime. Innocent II, se trouva as-

siégé de toutes parts avec les siens ; en sorte qu'ils n'osaient sortir et

que personne ne pouvait venir à eux sans exposer sa vie. En cette

extrémité, le pape Innocent résolut de sortir de Rome et de ?e retirer

en France. Ayant donc fait préparer secrètement deux galères, il

s'embarqua sur le Tibre avec tous les cardinaux tidèles, excepté

» Pet. diac, Chrome. Cass., 1. 4, c. 97, Falc. Bénév.,ad an. 1130, apudMu-
ralori, Scripi. rer. ital., t. 4, p. 665. — s S. Bernard, epitt. 187.
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Conrad, évoque de Sabine, qu'il laissa à Rome en qualité de son
vicaire

j
et, par l'embouchure du Tibre, ayant gagné la mer, il arriva

heureusement à Pise. Il y fut reçu avec tous les honneurs possibles,
y
séjourna quelque temps et régla rvec autorité plusieurs affaires

tant dans cette ville que dans le reste de la Toscane. Ensuite il prit
congé des Pîsans, les remercia de leurs bons offices ; et, s'étant rôm-
bai-que, il passa à Gènes, où il ménagea une trêve entre les deux
Villes, en attendant qu'à son retour il fit la paix ».

De Gênes, le pape Innocent vint aborder à Saint-Gilles en Pro-
vence. Pierre le Vénérable, abbé de Clugni, ayant appris son ar-
rivée, lui envoya soixante chevaux ou mulets, avec tout l'équipage
convenable, tant pour lui que pour les cardinaux et leur suite. Il l'in-
vita surtout à venir à Clugni se délasser des fatigues du voyage. Le
Pape s y rendit avec plaisir et y passa onze jours, pendant lesquels
il dedia la nouvelle église de Saint-Pierre. Cette réception à Clugni
donna au pape Innocent II une grande autorité dans tout l'Occident,
quand on vit que ceux de Clugni l'avaient préféré à Pierre de Léon,

,

qui avait été moine chez eux.

De Clugni, le Pape alla tenir on concile à Clermont, où il excom-
munia I antipape Anaclet, et fit plusieurs règlements de discipline.
U y reçut Conrad, archevêque de Salzbourg, et Héribert, évéque de
Munster, que le roi Lothaire lui envoya pour l'assurer de son obéis-
sance. Le roi de France avait prévenu celui d'Allemagne. Le Pape
était encore à Clugni, lorsque l'abbé Suger l'y vint saluer de la part
du roi, en attendant qu'il pût lui-même lui présenter ses respects :

ce qu 11 ne tarda pas à faire. Car le Pape s'étant avancé à Saint-
Benoît-sur-Loire, le roi, avec la reine et les princes ses enfants, alla
ui donner des marques de son obéissance j et, pour nous servir des
termes de labbé Suger , H abaissa jusqu'à ses pieds sa tête royale
couronnée tant de fois, comme il aurait fait devant le tombeau de
saint Pierre.

Plusieurs évoques d'Angleterre penchaient pour Anaclet; et le roi
Henri attendait, pour prendre son parti, que les évoques de son
royaume eussent pris le leur. Innocent lui députa saint Bernard, qui
etakt a sa suite. Ce saint abbé trouva ce prince fort prévenu contre
Uinocent. Gérard d'Angoulêmo lui avait écrit artificieusement pour
I empêcher de le reconnaître, et il avait séduit plusieurs évoques an-
glais et normands. Bernard, voyant que le roi Henri ne voulait pas
»e rendre à ses remontrances , lui dit: Prince, que craignez-vous
flonc en vous soumettant à Innocent? Je crains, dit le roi, de faire

'MuratorI, inno«d'2to/io, an. 1130.
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un péché. Si c'est là ce qui vous arrête, reprit Bernard, ayez la con
science en repos là-dessus

; songez seulement à satisfaire k Dieu pour
vos antres péchés ; je prends sur moi celui-ci. A ces mots, le roi se
rendit, et sortit des terres de son obéissance pour venir à Chartres
Wouver le Pape, avec une grand suite d'évêques et de seigneurs
Suivant l'exemple du i^oi de France, il se prosterna aux pieds d'In
lïocent, et lui promit obéissance filiale pour lui et pour ses sujets •

c'était le la""» de janvier H3I. II le mena ensuite à Rouen; oùijhij
fit des présents considérables, et hii en fit faire par les seigneUM .t

même par les Juifs. ^ ^'

Innocent avait envoyé en Allemagne, vers le roi Lothàire, Gau-
tier, archevêque de Ravenné, son légat. Il se trouva à un tionciîede
seize évêqùes, que ce prince assembla à Wurlzbourg, au mois d'oc-
tobre H 30, et là le pape Innocent fut élu et confirmé par le roi Lo-
thairé et tous les assistants, comme s'ekprime la chronique de Mag-
•debourgi. Les légats du Pape, étant donc revenus d'Allemagne, lui

apportèrent des lettres par lesquelles le roi et les évêques le priaient,
au nom de toute la nation, devenir les honorer de sa présence

; màlJ
l'affection «t la dévotion de Téglise de France l'y retinrent quelque
temps. Après l'avoir visitée, suivant que l'occasion le demandait, fl

se rendit en Lorraine et vint à Lîége, où il y eut une assemblée très-

célèbre d'évêques et de seigneurs, le dimanche avant la mi-carénib
22™« de mars H3i . Le roi Lothàire y était avec la reine, son épouse^'
et, comme on vint en procession recevoir le Pape, le roi s'avança à

pied jusqu'à l'entrée de la place devant la cathédrale, tenant d'une

main une baguette pour écarter le peuple, et de l'autre la bride de

la haquenée blanche que montait le Pontife, auquel il servait ainsi

d'écuyer, et qu'il soutint à sa descente de cheval, pour faire voira

tout le monde combien grand était le père des rois et des peuples

chrétiens.

En ce concile de Liège, Olton, évêque d'Halberstadt, déposé par

le pape Honorius trois ans auparavant, fut rétabli, à la prière du roi

et des seigneurs. Le toi Lothàire, voulant profiter de la circonstance,

pressa le Pape rie lui rendre les investitures que l'empereur Henri,

son prédécesseur, avait cédées avec les difficultés que nous avons

vues. A cette proposition, les Romains pâlirent, croyant avoir trouvé

à Liège un plus grand péril que celui qu'ils avaient évité à Rome, «s

ne savaient quel parti prendre, quand saint Bernard, qui était pré^

sent, s'opposa hardiment à la prétention du roi, montra la malignité

de la proposition et apaisa le différend avec une autorité mer-

veilleuse *.

* ApudMablIl., Prafat. in Bernard., n. 41. — « Apud Baron., HZi

.
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Le Pape ne demeura pas longtemps à Liège. Il repassa en France;

et, après quelque séjour à Auxerre , il se rendit à Tours pour s'ai^
surer de Geoflfroi Martel, ctomte de Touraine, d'Anjou et du Maine.
Ensuite, ayant passé par Orléans et Étampes, il entra dans Paris/aux
acclamations d'une foule innombrable de peuple qui vint au-devant
de lui. Il alla célébrer la fête de Pâques à Saint-Denis, où il fut reçu
en procession. Le î^udi saint, il fit de soriiptueuses largesses au
peuple et au clergé, selon l'usage de Rome ; et, le jpiir de î>âquçs,
dès le matin, il se rendit par un chemin détourné à l'église de Saint-
Denis deVÊtrée, avec les cardinaux de sa suite. S'étant revêtu dans
cette église de ses habits pontificaux, et ayant la tiare en tête, U
monta sur un cheval blanc richement enharhaché, les barons et les
<Jiâtelams de Saint-Denis marchand à ses côtés et lui servant
d'écuyers. Les cardinaux montèrent auSsi à cheval, et marchèrent
deux à deux en procession, chantant des hyinnes, jusqu'à l'église du
monastère. La grande rue était tendue de riches tapisseries, et la
foule était si grande, que, pour l'écarter un peu, il y avait des of-
ficiers qui marchaient avant le Pape, jetant de l'argent au peuple le
plus lom qu'ils pouvaient. Le Pape, étartt arrii

'

l'abbaye, célébra
avec grande solennité la messe de Pâques, après laquelle il trouva
de grandes tables dressées dans le cloître, où lui et les cardinaux de
sa suite mangèrent l'agneau pascal, couchés sur des lits à la romaine

;

mais ils mangèrent assis à i'ord;,iaire les autres mets du repas splen-
dide qu'on leur servit.

Ti'ois jours après Pâques, le Pape retourna à Paris. Divers corps
allèrent le saluer le long du chemin. Les Juifs établis à Paris y vin-
rent aussi, et présentèrent à sa Sainteté un exemplaire de la loi sainte,
écrit en un rouleau et couvert d'un voile. Le Pape, en recevant ce
présent, leur dit : Que le Dieu tout-puissant ôte le voile qui couvre
les yeux de votre cœur *

!

Le Pape, étant à Paris, fut informé d'un miracle éclatant arrivé
récemment dans celte ville par l'intercession de sainte Geneviève; et
il ordonna qu'on en célébrât tous les ans la mémoire en action de
grâces. Voici le sujet de ce miracle, que la plus soupçonneuse incré-
dulité ne pourra révoquer en doute.

La maladie qu'on nommait le feu sacré affligeait la France, et par-
ticulièrement le territoire de Paris, l'an H 30. Etienne, évêque de
cette ville, indiqua des jeûnes et des prières pour apaiser la colère
tit Dieu. Cependant le mal croissait tous les jours. Les malades ve-
naient en si grand nombre implorer l'intercession de la Mère de Dieu

' Suger, in Fit. ludot).

' V'i
ï*-



f 'V

**® HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv. LXVllI. - De 1,35

dans l'église cathédrale, qu'à peine les chanoines pouvaient-ilg vfaire office, qu. fut souvent interrompu. La désolation était 2
raie L evêque se souvint que sainte Geneviève avait souvent déli ^la vdle de Par.s des calamités dont elle était affligée ou menacéeJconçut une vive confiance que cette sainte s'intéresserait auprès d.Dieu pour une ville qui l'honorait comme sa patronne. Plein decettP
espérance,

.
alla à Sainte-Geneviève, fit assembler les>chanoines achapitre, c étaient alorsdes chanoines séculiers, et il les pria de seJ

rir la ville,en faisant uneprocessionaveclachâssedssainte Geneviève
Ils y consentirent de grand co*r, et Févêque marqua le jour pour kprocession

,
et ordonna que ce jour-là on jeûnerait dans toute 1'^

tendue de son diocèse.

Le jour de la procession étant arrivé, on descendit la chAsse dulieu ou elle reposait, et les chanoines de cette église demeurèrent

arrivât en process.on.avec tout son clergé, suivi d'une troupe de peupie innombrable; car, dit l'auteur contemporain qui a écrit ctte^

.

lation c est une coutume inviolablement observée
, que , quand onporte la châsse de sainte Geneviève, elle ne sorte de se n éle quï

vec pompe et solennité, et qu'elle y soit reconduite avec les mêmes
cérémonies. La foule du peuple retarda la procession, qui pouvait
peine passer par les rues. Tous les malades étaient dans l4lise «.
thédrale

: l'evêque les fit compter, et l'on en trouva cent trois.^mcmient que la châsse de sainte Geneviève entra dans cette ésWs,
Ils furent tous guéris, excepté trois, qui manquèrent de confiance •

et
la contagion cessa dans tout le royaume. A la vqe d'un miracl si
éclatant, la cathédrale retentit des cris redoublés du peuple, en sorteque le cepgé ne put chanter des hymnes en l'honneur de la sainte,Le peuple s'écria même qu'il fallait retenir la chP^se dans l'éelise ca^^drale. Les chanoines de Sainte-Geneviève a. ,'nirent la violence,
et, entourant la châsse pour la garder, ils s'en retournèrent le plus
tôt qu 11 leur fut possible

; ils ne purent cependant arriver chez eux
que bien avant dans la nuit.
' Le pape Innocent, étant donc venu à Paris peu de temps après, or-
donna qu on célébrât tous les ans la mémoire de ce miracle: et, en
reconnaissance de cette protection si marquée de sainto Geneviève,m ht bâtir une nouvelle église en son honneur, laquelle fut nommée
^ainte-Geneviève-dei-Ardents, en mémoire de la guérison de ceux
qui, étant, atteints de la contagion nommée le feu sacré, étaient ap-
peles les ardents, parce qu'ils étaient comme brûlés par cette cruelle
maladie. L'historien qui nous a fait la relation de ce miracle paraît
Dien digne de foi. Que personne, dit-il, ne doute de ce que nousécrj.



à 1153 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. ^Si

vons j
car nous ne lapportons pas ce que nous avons appris, mais ce

((ue nous avons vu *.

Le Pape ayant passé quelques jours à Paris, en partit pour aller

visiter diverses églises du royaume. Après quoi il fixa sa demeure à
Compiègne, en attendant le temps du concile indiqué à Reims pour
ia Saint-Luc de l'an 1131. Toute la France était dans la joie de pos-
séder dans son sein un Pape si digne de sa place ; mais cette joie fut
bientôt troublée par un des plus funestes accidents qui pût arriver,

la mort du tils aîné du roi , le prince Philippe, que saint Bernard
avait prédite à son père. Le Pape, ayant appris un si funeste acci-
dent, envoya le cardinal Matthieu , évêque d'Albane, ancien prieur
de Saint-Martin-des-Champs, et Geoffroi, évêque de Châlono-sur-
Marne, en faire au roi des compliments de condoléance. I^s sei-
gneurs français conseillèrent au roi de profiter de la circonstance du
concile de Reims et de la présence du Pape, pour faire sacrer à
Reims le prince Louis, son second fils. Le roi suivit ce conseil j et,

comme le jour marqué pour ce concile approchait, il se rendit à
Reims avec la reine , les princes ses enfants, et toute la noblesse
lîançaise.

Le concile avait été indiqué pour la Saint-Luc, 18 d'octobre, qui
était celte année un dimanche. Il ne commença, à proprement par-
ler, que le lundi 19, selon l'ancienne coutume de commencer les
conciles en ce jour de la semaine. Il s'y trouva, de toutes les parties
du monde chrétien, treize archevêques et. deux cent soixante-trois
évêques, outre un grand nombre d'abbés, de clercs et de moines.
Nous avona perdu les actes de ce concile, et il ne nous en reste que
les canons, dont nous parlerons bientôt; mais divers monuments
nous font connaître ce qui s'y passa de plus remarquable.
Les premiers jours du concile ayant été employés à fiilminerdes

censures contre l'antipape Anaclet, et à dresser des canons de disci-
plme, le roi songea à exécuter le dessein pour lequel il était venu aa
concile de Reims, il entra au concile le samedi 24 d'octobre, avec
Radulfe, comte de Vermandois, son cousin et maire de son palais, et
plusieurs autres seigneurs; et, étant monté sur l'estrade où était
placé le trône du Pape, il lui baisa les pieds. Puis, s'étant assis, au-
près de lui, il fit au concile, sur la mort de son fils, un discours qui
tira les larmes des yeux de tous les Pères du concile. Ensuite le Pape,
lui adressant la parole, lui dit :

« Excellent roi, vous qui gouvernez la très-noble nation des Fran-
çais, d faut élever les yeux de votre esprit jusqu'à la majesté de ce

' ^c<o SS., 3 jan.
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souverain maître par qui les rois régnent, et adorer en tout sa sain! ivolonté

;
car, comme .1 a créé toutes choses, il les gouverneSnen n'échappe à sa connaissance; il ne fait rien SlT^^'

veut pas qu'on fasse aucune injustice, quoiqu'il s'enTmmetfl
."'

«eurs. Ptein de bonté, le Seigneur a^Lur de co^fs El'fidè es servueurs pai- la prospérité, et dé les éprouver p^vlZmI frappe et ,1 guérit, il ohfttie les enfants qu'il aime et il In

ex.1 et n oublie sa patrie : car nous ne sommes que des vovaZsur la teire nous n'y avons pas de demeure fixe ; mais nous s2rons après la oéleste Jérusalem, la cité sainte, où ieux qui on ;2leurs passions jouissent avec Dieu d'un bonheur éternel. VotreTdans un âge dont la simplicité et l'innocence sont l'apanage aitdans cette heureuse cité; car le royaume des eieux'ap7X ^personnes de ce caractère.
^ ^^

.n„"fi'?r!!^'*'Tf't."^^'
^''"' '^''' pleura amèrement, tandisqueson fil« était malade. Quand on lui en eut annoncé la mo t, il s^i

*

de dessus lacendre et Ip oilice où il était couché, changea d'ha?se lava les mains et invita sa famille à un festin. Ce saint roi 2de Ic«pr.t dé Dieu, savait combien il se serait rendu coup ble ?

votre visage. Le Dieu qui vous a enlevé un fils pour le faire régner

Vous dêr" " " '""' P'"^""" ^"' pourront régner aprèsI
là Nnt

'•''"'''''
'^f

''"'^'''** "«"« consoler nous-môraespar
là. Nous qui sommes des étrangers chassés de leurs sièges, vous

meueiZ^:T' '''" '^"^ ''''' ^«y«"™« pour l'LourT

bienf«l '""V^'^^^^î ^r'
"^"' ^''^ ^^™^'é« d'honneurs et deS da„«tn ^'ïl

^'"'^ '"•' '""' '" '"^"^^ "»^ récompense éter-neJle dans cette cité où est une vie sans crainte de la mort, uneéternité sans tache et une joie sans fin. »
'

Ces paroles, prononcées avec une tendresse paternelle, séchèrent

don^r"? r""
"*^?«"«'r^"t considérablement l'amertume de sa

fiU'^hlw
^^^' .''''"""* '"''•*^*' récita l'oraison dominicaleeth absoute pour le prmce Philippe. Ensuite ilordonna à tous les

Preldts qui composaient l'assemblée de se trouver, le lendemain di-manche 25- d'octobre, à l'église cathédrale, revêtus de 3!-ons pontihcaux, pour assister au sacre du prince Louis.

l«nf r.!!'/.

"^'^ "".^^''^^^^^en de ce temps-là, le soleil parut plus bril-

lantquàlord.na,rQ,et
il sembla que le ciel voulait orner la fête

îll? '^'7^:. ^''^P^ '^ '^"^•*' ^^« '« ™»"»' avec les oiliciersè
sa cour, a 1 église de Saint-Remi, où le roi avait pris son logement
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avef le prince son fils. Les moines le reçurent en procession. En-
! suite le Pape, s'étant revêtu cTe ses habits pontificaux, alla h l'église

I cathédrale avec le prince Louis, entouré d'une multitude presque in-

finie d'ecclésiastiques, de noblesse et de peuple. Le rdi, les princi-

j

jMiiix seigneurs, les archev^ues, quelques évéques et abbés, les

I

fhanoines attendaient le Pape et le prince à la porte de l'église. Le
ipe étant entré avec le prince Louis, il le présenta à l'autel et lui

I

donna ensuite l'onction royale avec la sainte ampoule. Le roi ftit si

eonsolé de voir son fils couronné avec les applaudissements sincères

de tous ses sujets, qu'il parut oublier pour un temps la mort du
prince Philippe, ei il s'en retourna plein de joie reprendre le soin des

[

affaires de son royaume.

Le lendemain du sacre, saint Norbert, archevêque de Magdebourg,
vint au concile et apporta au Pape des lettres par lesquelles le roi

I

Lofhaire lui promettait d'aller, à la tête de son armée, chasser l'aiï-

tipape. Hugues, archevêque dff Rouen, en apporta aussi du roi

!

d'Angleterre, pleines d'assnrances de son obéissante et de son dé-
vouement. Aljihonse, roi d'Aragon et de Navarre, Alphonse, roi de
Castille, erivoyè^nt à Reims de semblables téntoignagés dé leur sou-

mission, par les évéques de leurs royaumes, et ils demandèrent au
Pape du secours contre l'es Maures d'Espagne. '

Mais ce qui fit le plus de plaisir «u souverain Pontife fut une let-

tre que lui écrivirent les solitaires de la Chartreuse. L'abbé de Pon-
tigni l'apporta, et Geofl'roi de Vendôme en fit la lecture en pleih
concile.

Ces saints religieux ne prennent d'autre qualité que celle de pau-
vres de la Chartreuse. Ils marquent au Pape qu'ils se disposaient à
lui écrire en faveur de l'église de Grenoble, contraints par leà in-
stances du clergé et surtout par celles de l'évêquemême, leur très-

digne père, lequel, étant accablé de vieillesse et d'infirmités, ne pou-
vait plus, par rapport aux fonctions épiscopales, être mis au nombre
des vivants, lorsque l'abbé de Pontigni, lés étant venu visiter, s'était

chargé d'exposer de vive voix à sa Sainteté ce qu'ils avaient à lui

demander. Ils ajoutent : Puisque nous avons eu la présomption de
parler, nous qui ne sommes rien, nous vous prions humblement et

nous vous conjurons de ne pas vous laisser effrayer par tout ce que
l'Église romaine fait ou souffre de votre temps. Rassurez-vous plutôt
sur la toute-puissance de Dieu, et revêtez-vous des armes invincibles
que l'Apôtre offre aux soldats du Roi du ciel, savoir : du bouclier de
la foi, du casque du salut et du glaive de l'esprit, qui ne blesse point
les corps, mais qui coupe les racines des vices et des erreurs. Ensuite,
après avoir parlé avec force contre Pierre de Léon et contre Gérard

i
-ï
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d Angoulême, ils ajoutent : Prosternés humblement aux pied. 1votre Majesté, nous prions pour tous les Chrétiens, pour les no
1^

ordres rehg.eux, pour celui de Citeaux, pour celii'de FontevS!pour le monde entier; car votre diocèse n'est pas une pS,terre, c'est tout l'univers. Comme il n'y a qu'un Dieu n;- n
'

dmteur, qu'un monde et qu'un soleil, il n'y^a qu un vicaiîe d

"
'"!;

P.erre, c'est-à-dire qu'un Pape, et il'ne peut y'en a oTq 'u'
^^

pourquo, vous devez à tout l'univers la vigueur de rZil ?
rectitude de la justice et le modèle de l'innocence que vo S !
jusque par votre nom ».

^ ^^pmn

_

Bernard évoque d'Hildesheim, s'était rendu au concile de Uéa.

SS/1" '\^''''''' et il avait lu dans le concile la '^^^
saint Çodehard, un de ses prédécesseurs, pour obtenir du pZl

ZZ'Î ! ' '"-"''"' ^'' '«'»*« ^«"« »" concile généïïï

a ec p us S^^^ P-^ ^-« ^^ céréiavec plus d éclat. Bernard arriva à Reims, avec saint Norbert mlques jours après le commencement du concile; et, ^Zéoîlermme les affaires les plus pressées, il produisit des preuves de Ia.ntete et des miracles de celui dont il poursuivait la canoniLLe b.enheureux Oldegaire, qu'on avait obligé de prendreTadml
Zn -:

^'''^'^'^ '' ''-"«««"« avec'l'évéché de bItSaont
,1 était en possession, fit un discours sur l'ordre qu'il failail

dehTdTlëV' 'T^'^'^"
ouVélév.iU.n des reliques d'e s;!;*

une h„lL V .fT n^""''
P^"' '* canonisation de ce saint évéque,

eue. On y dressa dix-sept canons, dont voici le précis.

cwïfn!
''"'^'"' '''^°* ^^''"^^« •»^*"^««- Le« évoques et les

é^îp^i
''°' ^'^"* "*"" "^"^ ^"^'*' «*^"^o'«»«s à la sainteté de leur

Ssdôiw'L"r''"n-r^''^"''"^ 'i"' puisse scandaliser ceux

2niePlp!l J
''•^^'"'''' ^"' peine d'excommunication, de

S vl no T ?'' ''^'ï""' ^ ^^"^ "^«^'- Ce« bien, doivent être ré-^rves pour
1 eghse ou pour les successeurs des prélats. On décerne

LT.Î ^'"''
''?'i*'"^

'^"* ^"^ P'"^"* ^«s bi«"s des prêtres ou des
autre clercs aussitôt qu'ils sont morts. Le sous-diacre qui est marié

7J^n T '^"'"^'"' '"'" P""^ ^« *«"» «ffi*^ 0" bénéfice ecclé-

ÎS^ .;?"/;
'"^ ««"former aux décrets des papes Grégoire VII,Urta II et Pascal II, défenses à tous d'entendre la mLd'uo

prêtre quon saura certainement être marié ou concubinaire.

* In Chronic. Mauriniacensi.
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Défenses aux moines ou aux chanoines réguliers d'apprendre, aorès
L,r profl;s8.on les lois civiles et la médecine pour gagner de l'irgent
parce qu il est honteux que des religieux veuillent se rendre habiles
dans les chicanes du barreau, et qu'il est dangereux qu'en voulanh n.éler de guérrr les corps ils voient des objets qui font roui
la pudeur Les évoques ou les abbés qui souffriront que leurs clfâ'
nomes ou leurs rel.g.eux s'appliquent désormais h ces études seront

[déposés.
"'"'

On renouvelle les ordonnances portées pour l'observation de ce
,,«'on nommait la trêve de Dieu. Les prêtres, les clercs, les moinesb paysans qu. vont et viennent doivent toujours être en sûreté âus i
en que les laboureurs et les animaux avec lesquels ils labou en

la terre. On ne doit jamais faire aucune violence à ces sortes de le"
sonnes. La trêve doit durer depuis le mercredi au soleil couché
jiisqu au lundi au soleil levé, depuis l'avent jusqu'à l'octave deTé-
piphanie, depuis la Quinquagésime jusqu'à l'octave de la Pentecôte\m peine dexconjmumcation, qui doit être confirmée par tous les
évêques. On défend les assemblées et les foires, où les gens de gue.donnent des rendez-vous et se battent pour montrer leur adre se
et leurs forces. Citaient des espèces de tournois. Si quelqu'un eî
tnedans ces combats, il est défendu de lui donner la sépJture ec
cles,ast.que, quo.qu on doive lui accorder la pénitence et le viatîque"
nlles demande. S. quelqu'un, à l'instigation du diable, 2e amam sur un clerc ou sur un moine, qu'il soit excommunié /qS'aucun
eréque naît la présomption de l'absoudre, jusqu'à ce qu'H se soi"présente devant le Pape pour faire ce qu'il lui ordonnera. C'est i
..n des premiers exemples bien marqués d'un cas réservé au Pané

I

par un concile. "P®

Le dernier canon regarde les incendiaires. On tâche d'inspirer
horreur qu'un Chrétien doit avoir de ce crime. Celui qui aura ^lofeua quelque maison est excommunié. S'il meurt, on déï^d de
.
onner la sépulture

; et, s'il demande l'absolution on dé "d dilu. donner, a moins qu'il n'ait réparé le dommage et on uHmposera pour pénitence de servir un an contre les Turc en Pa e th^eoucon re les Maures en Espagne. On ajoute que, si un archev q-un éveque se relâche sur quelqu'un de ces articles, il pavera le

IleslTp!^"?!,"*/!;'*'"* ' '^""^^' ^o»firma la permission que

ît T\! "l
"'"'""' "' ^^^ prédécesseurs, avaient donnée

p
rec,,sdu diocèse de Cambrai, nommé Aibert, d'entendreles

! ' l-abbe, t. 10. Mansi, t. 21.
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confessions de ceux qui venaient le visiter. C'était un saint homme
qui édifiait tonte la province par laustérilé de sa pénitence. Il éUit
natif d'Espein, au territoire de Tournai, et, dès sa plus ti-ndre jeu
nesse, il montra un grand attrait pour la piété. Ayant un joiiieii!
tendu un jongleur qui chantait les actions de saint Thibauld d« Fro- i

vins, il en fut si touché qu'il résolut do l'imiter, en menant, comnie
lui, ^a vie érémilique. Il se joignit à un saint religieux de Crépin, qui
avec la permission de Bainier, son abbé, s'était retiré dans un'petit
ermitage en une solitude sanctifiée autrefois par saint Doinilien
compagnon de saint Landelin. Albert y souffrit beaucoup de la faim
et de la rigueur de l'hiver. Il racontait lui-ménie qu'il était quel.

quefois si transi de froid, qu'il était obligé de se couvrir, en servaiil
la messe, de la robe que le prêtre avait quittée pour se revêtir dcj

habits sacerdotaux.

Ce saint homme, ayant passé quelque temps dans cette solitude,
fit un voyage à Rome avec l'abbé de Crépin ; et, au retour, il en».

brassa la vie religieuse dans ce monastère, où il vécut vin -cinq
ans, après lesquels il retourna dans son premier ermitage. Il s'y livra

à toutes les austérités de la pénitence. Son lit était une planche, son
habit un cilice et sa nourriture des herbes. Il passa vingt-deux ans

sans manger de pain, et vingt ans sans boire. Il ne mangea pendant
tout ce temps-là que ies lM3rbes cuites à l'eau, quilui servaient de

boisson et de nourriture. Burcard, évêque de Cambrai, lui confè»
l'ordre de prêtrise, afin qu'il pût être plus utile à ceux qui venaient
le visiter. Le saint ermite disait tous les jours deux messes, l'une

pour les vivants et l'autre pour les morts. Il récitait tous les jours

cent cinquante Avé j^aria, partie à genoux, partie prosterné en terre.

Outre cela, saint Albert avait coutume de chanter les vigiles des

morts à neuf leçons, et de dire à chaque nocturne cinquante psaumes:
en sorte qu'il récitait tout le psautier dans les trois nocturnes.
On venait de toutes les provinces pour voir un homme qui n'avait

pas bu depuis un grand nombre d'années, et on le regardait coraiiu

le prodige de son siècle. Les plus grands pécheurs avaient Ja dévo-

tion de se confesser à lui. Il les renvoyait communément à leurs

évêques, et leur faisait promettre qu'ils iraient humblement leur dé-

couvrir les plaies de leurs âmes. Cependant, quand il en Ironvail

qui montraient de la répugnance à se confesser à leur évéque, il en-

tendait leurs confessions et leur donnait l'absolution ; mais il avait

coutume alors de leur imposer une pénitence beaucoup plus rude.

Il y avait quelquefois une si grande foule de pénitents autour des;i

cellule, que plusieurs, désespérant de pouvoir se confesser en parti-

culier, lui déclaraient leurs péchés tout haut.
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Malgré le bien que fai.ai», Ail)ert, quelques personnes trouvaient

Lauvaisqu .1 s .ngérât «...si d' . ninist.er la pénitence. Mais le slin
bomme avait une pernussion expresse de trois Papes. Celle dlnno-
Untll est datée .le Reims, le 21 octobre, c'est-A-dire le troisième
lourdu concile que ce Pape tint en cette ville l'an 1131. Saint Aibert
vécut eiicre neuf ans, et il mourut sainte^Hent le jour do PAnues
raj^li^quiétait e7-aWil. Sa Vieaété écrite iussi^^^
mort, et dédiée à Alvise, évoque d'Arras «

«pres sa.

Madrid, la future capitale de l'Espagne', voyait alors un pauvre
Lboureur, qu. deva. un jour ^re son protecteur dans le ciel. Il avaU
jom Isidore, était né de parents pauvres, mais catholiques et pieux
Nourri par eux dans la crainte de Dieu, il pratiqua dès l'enfance la
pieté, la chanté, la patience, l'humilité, l'abstinence et le^ amres
vertus, avec une certaine gravité virile. Arrivé en âge de choisir unedu^rie pour se procurer de quoi vivre, à lui et h sa famille il né-

L'I^ea le» autres professions, et s'adonna à l'agriculture, com^ne lui

I

par«ssant p^us humble, pJus laborieuse et plus sûre. Il r;xerça toute
|«vie,detelle manière que jamais, un seul jour, il ne retrancha rien
des exercices de dévotion qu'il s'était une fois prescrits. Jamais'î
..allait h la charrue qu'il n'eût auparavant visité les églises, erZôu
I. messe et prié Dieu et la sainte Vierge de tout soulut «Teu fit
Unna^tre combien cette dévotion lui était agr,'.able. Isidore s'était
engagé «iveis un chevalier de Madrid, pour labourer une de ses
ferme^. Des voisins l'accusèrent auprès du maître, qu'il ne venait au
ravail qu après tous les autres, et qu'il faisait à peine la moitié de sa
besogne. Le chevalier, tout en colère, prit le chemin de la terme pour
réprimander Isidore. Mais, en y arrivant, au lieu d'une charru^ il
en vit trois, dont Isidore conduisait celle du milieu, et deux jeunes
liommes vôtus de blanc les deux antres : ces dernières disparurent
quand i fut proche. Le chevalier comprit alors ce que lui disait sou-
vent Isidore, que le tem^^s donné à Dieu pour la dévotion n'était pas
»n temps perdu. Une a\itre fois, comme il priait dans l'église de
sainte-Magdeleine, on vint lui dire que son ânesse allait être dévorée
par le loup s'il n'y courait promptement. Le saint homme répondit
^an8 se troubler

: Allez en paix, mes enfants, que la volonté du Sei-
gneur soit farte ! Étant sorti de l'église après sa prière, il trouva son
anesse saine et sauve, et le loup mort à côté û 'le.

Isidore aimait son prochain comme soi-môme, particulièrement
les pauvres. Quoiqu'il n'eût rien, il ménageait chaque jour sur son
indigence de quoi donner h de plus pauvres que lui. Dieu avait sa

Acta SS., 7 april.
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charité pour si agréable, que plus d'une fois il fit un miracle pour
que son serviteur eût de quoi donner. Un jour qu'il eut tout distri-
hué aux pauvres, un mendiant survint, demandant l'aumône. Tout
triste de le laisser repariir à jeun, Isidore dit à sa femme dé regarder
dans la marmite s'il n'y avait plus rien ; elle y regarda, et la fronva
vide; Il lui dit d'y regarder une seconde fois ; elle le fit par obéis-
sance, et la trouva pleine, en sorte qu'il y avait plus qu'il ne fallait

pour rassasier le pauvre. Isidore étendait sa chariié jusqu'aux aiii-

maux. Un jour d'hiver, par un froid rigoureux, il allait au moulin avec
un sac de blé, quand il aperçut sur les arbres une troupe de colora,

bes souffrant la faim, parce que la neige couvrait toute la terre.

Touché de compassion, il nettoya une p'ace et y répandit assez de
blé pour nourrir les colombes affamées. Son compagnon l'en blâma
fort, mais Dieu l'en récompensa , car, arrivé au moulin, il trouva son
sac aussi rempli rue s'il n'en avait rien donné.

Marie, sa femme, était également pleine de foi et de piété. Ils

eurent un fils, qui mourut jeune, après quoi ils gardèrent tous deux

•continence. Il mourut lui-même l'an 1170, à l'âge de près de

soixante ans. Sa sainteté ayant été attestée par un grand nombre
de miracles, le pape Benoît XIII l'a mis au nombre des saints, et

l'Eglise honore sa mémoire le 15 de mai *.

Un dés deux rois d'Espagne qui envoyèrent leurs ambassadeurs
an concile de Reims, pour assurer de leur obéissance le pape Inno-
cent II, et lui demander du secours contre les Mahométans, était

Alphonse K', roi d'Aragon. En 1118, il avait pris aux Mahométans
la ville de Saragosse, qui avait été, pendant quatre siècles, sous

leur domination; il y établit sa cour, et donna plusieurs quartiers de

cette capitale aux seigneurs français et aragonais qui l'avaient aidé à

en faire la conquête
; il s'étendit ensuite au delà de l'JÈbre, et em-

porta d'assaut Tarazone et Catalayud. Ardent ennemi des Maures,

ce roi guerrier ne cessa de les poursuivre ; et, ayant formé avec le

nouveau roi de Castille, Alphonse VIII, rne ligue redoutable, il

remporta plusieurs avantages considérables sur les Musulmans d'A-

frique et de Grenade, qui s'étaient avancés vers 1"Aragon. Entraîné

par le succès de ses armes, Alphonse pénétra dans les royaumes de

Valence et de Murcie, et porta la guerre jusque dans les environs de

Grenade, où il fit iiiverner ses troupes, se trouvant trop éloigne do

ses Etats.

Ce fut alors que dix milles famille de Chrétiens mozarabes, sachant

qu'un prince chrétien était au pied des Alpuxares, descendirent des

» Acta SS., 15 «lait.
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moûtagnes et vinrent se ranger sous les drapeaux du roi d'Araeon Ik
lui apprirent qu'ils s'étaient maintenus, de générations en généra!
lions dansées montagnes, depuis la conquête de l'Espagne par les
Musuimafls, cest-a-dire pendant trois siècles. Les seigneurs français
pavaient accompagné Alphonse dans C3tte brillante expédition
labandonnèrent a son retour, mécontentP de ce qu'il ne leur faisait
point partager les honneurs et les récompenses qu'il accordait à ses
propres sujets. Leur départ ayant inspiré une nouvelle audace aux
Maures, ils revinrent, avec des forces imposantes, pour attaquer lem d Aragon Ce prince se hâta de rappeler les Fran,^,is, et s'engagea
par serment a leur donner des terres etdes dignités dans ses propres
domaines. Revenus aussitôt, ils contribuèrent puissamment à îa
victoire décisive qu'Alphonse remporta, en 1 126, sur les Musulmans
qui avaient déjà enveloppé son armée dans les montagneTdu
royaume de Valence. Ce succès le porta à mettre le siégf devan"
raga, place très-forte, sur les confins de la Catalogne, ifla tenai
loquee depuis un an, et refusait à la garnison une capitulation
onorable, orsque parut tout à coup une armée nombreuse de•tes qu. lui livrèrent bataille et le vainquirent. Deux évêques un

grand nombre de chevaliers français, aragonais, catalans, navarra
et presque toute l'armée restèrent sur la place. Alphonse, suivi d^
.X gardes, et blessé, se sauva au monastère de |aint-Jean de la
Pegna, ou il mourut, en 1J34, huit jours après sa défaite, laissant
a monarchie aragonaise de deux tiers plus étendue, nu'il ne l'avaU
irouvee a son avènement. Attable et libéral, mais plutôt intrepTde
que roi prévoyant et sage, Alphonse, entraîné par sa passion pôu^
a guerre, se vit arrêté au milieu de ses triomphe;, comme la plpa^
es conquérants. On le surnomma /. /^«^J/m, parce qu'if TaUtrouve a vingt-neuf batailles rangées i.

,

^

.ii^'f?
[«'Alphonse, dont les ambassadeurs assistaient au con-

e, était Alphonse VIII, roi de Castille, de Léon et de Galiœfi sItraque. inftinte de Castille, etde Raymond de Bourgogne, Tom^
e Galice. Devenu seul possesseur du trône, par la mort de saZe

a r;vee en 1126, son premier soin fut d'apaiser les troubles qu'avaiî
uccasionnes le mauvais gouvernement de cette princesse. Il soum
1 ^ rebelles, assura la paix intérieure, reprit Rurgos et les aZ.^c. q.e son beaupré Alphonse ^ ro! d'AragJn, ^^^Zrt en Castille. Les Etats du royaume, assemblés à Palencia par son
;^

dre, s'occupèrent de divers règlements sur la police et a s,^'^
'"'eneures. Après avoir ramené la paix en Castille'Airhonséetp

i i

i i

Bù or. Univ., t. I.
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une armée contre les Maures d'Afrique, qui désolaient les environs
de Tolède. Les Maures furent défaits, et Alphonse marcha ensuite
en personne dans l'Andalousie, où il obtint de nouveaux succès

et

reçut la soumission de plusieurs petits souverains mahométans, qui
préféraient le joug des Chrétiens au despotisme des rois de Maroc.
En ^^3i, le roi de Castille marcha au secours de l'Aragon et delà
Navarre, menacés d'une invasion par les Musulmans ; mais la pro-
tection de ses armes ne fut pas désintéressée; il se fit donner Sara-

gosse,et exigea du roi de Navarre qu'il lui fît hommage de ses Étals.

Devenu l'arbitre de toute l'Espagne chrétienne, Alphonse assembla
les états à Léon, et s'y fit couronner solennellement empereur des

Espagnes, quoiqj'il possédât à peine un tiers de la Péninsnie. Mal-

gré ce titre fastueux, ce prince ne se montra point l'oppresseur de
ses sujets

;
il leur garantit, au contraire, dans les états assemblés à

Léon, leurs lois et leurs privilèges. On régla aussi, dans ces mêmes
états, que les gouverneurs des places frontières feraient, chaque
année, des incursions sur le territoire des Musulmans. Alphonse
voulant profiter des troubles qui agitaient leurs États d'Afrique et

d'Espagne, étouffa tous les germes de discorde qui pouvaient exister

entre les princes chrétiens, en se montrant généreux envers ses an-

ciens alliés. Il restitua Saragosse au roi d'Aragon, et accorda la

paix au roi de Navarre, qui s'était imprudemment ligué contre la

Castille. Sûr alors de n'être plu» inquiété, il marcha contre lesinfi.

dèles, et, après divers succès, il prit Calatrava, Almérie et plusieurs

autres places. 11 se confédéra ensuite avec les autres princes chrétiens,

et couronna ses exploits par la victoire éclatante qu'il remporta,'

en 1157, près de Jaen, sur les Maures d'Afrique. Il mourut peu après'

à l'âge de cinquante-un ans.
'

Après le concile de Reims, le pape Innocent II demanda au roi

de France, Louis le Gros, son agrément pour fixer son séjour à

Auxerre, en attendant que le roi Lothaire d'Allemagne fût en état

de le rétablir sur son siège. Le roi y consentit de grand cœur, et les

évêques et les abbés de France se firent un devoir de fournir libéra-

lement à l'entretien du Pape et de la cour romaine pendant ceik

fcspèce d'exil. Le Pape fut reçu dans toutes les villes où il passa avec

de grandes démonstrations de joie et de respect. Il n'y eut qu'à

Noyon, où il essuya quelques insultes. Mais un grand incendie, qui

consuma, peu de temps après, presque toute cette ville avec l'é-

glise cathédrale, fut regardé comme une vengeance que Dieu tirait

de ces outrages.

^

Innocent II donna la légation d'Allemagne à Matthieu, évêque
d'Albane, qui tint, cette mémo année if:n, un concile à Mayenir,
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.ùBrunon, évéque de Strasbourg, f„t contraint de renoncer à son«échc. Ce prélat en avait déjà été chassé par le roiLoS Jk

im»it rentré dl .„ siège sansiTrSS™™!S&m pour laquelle il fut déposé. Gébrard mû It ai
.y^^^}'

S^^taurg, était plus propret n.aS"^.^^/ï.' ^l-J*'-
"«

L'Aquitaine, où le schisme se formait par te intriZ,^'. a ^
dA„8ou,én,e, attira particulièrement l'aLntlrniuTp .1 dét^tecehn, evéque de Soissons, et saint Bernard de CwLux vër^(,u,«ai!mel.\, duc d'Aquitaine et comte de Poitiers douS,7
«prince du parti de l'antipape. Guillaume pa" re^pS^t'* e s»mt Bernard et se rendre à son autorité. Mais Gérard d^^I
Hé„,e lu. ayant parlé après le départ des députés du Pape «prince se rengagea de nouveau dans le schisme. Saint Bernard'1^
„..,l aussitôt pour lui faire des reproches de son"Zœ e
es voleuces qu ,1 ava.t exercées envers les chanoines de Saint Hi-» Mais le rèle du sa.nt abbé ne put triompher alors de rnête-«t du duc. Il fut plus heureux à l'égard d'un grand archevéaue

1,1.1 èlTerait à se déclarer contre les schismatiques
"^"^"^"^

Hildçberl, qui de l'cvèché du Mans avait été transféré à l'arche-
..che de lours, paraissait suspendre son jugement et délibereren-- uque des deux partis il se rangerait. Saint Bernard, av^ te-Flil ava, lie depuis peu une amitié particulière, luTécrMt Ufc suivante, lui souhaitant, dans la salutation méiie de"é ™„«et d'exan.mer toutes choses selon l'esprit. „ Pour'vou paXh les termes d'un prophète, mes yeux ne voient rie" quiTc^"
Me, parce que la mort met la discorde entre les frères • CaTo^ï«-uns, comme parle Isaic, semblent avoir fait ^pa* ™c

t

kl, et un complot avec lenfer ^ En effet, voici InnocenMe ohri t
i«,8„e„r, placé, comme lui, pour la ruine et pour la résuretfonPlusieurs. Ceux qui sont de Dieu se joiRueit à lui v.Zîf»™Uque lui est co„traire,ou il est de l'Ant^cl t, o 1 esÏ^?Ame^Itel même. L-abominalion est dans le lieu sain, o y m Uetu"

:s— sf ^;
""
«'""'--"- ~^-

in utl * fi f -î
•

^ ''" '^"' ^'''''''^^ ^^"^ "»« ville, fuyez dans

Hi s ; s^^^^^^

'- «P^*-' •' f-t voir qu'l en esgne successeur. Paul ne roug.t pas de se faire descendre dans

'Js««. 13, 14. - 2
1 saie, 1 }, J5. _ 3 \nios

, 3, 8. — v .Mali»Malt!)., 10, 28.
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un panier le long des murs de Damas, pour échapper à ceux qui
cherchent sa vie ; et il le fait moins pour se sauver que pour ne pas
irriter ses persécuteurs, plutôt pour les délivrer de la mort que pour
s'en délivrer lui-même. N'est-il pas juste que celui qui marche sur
les traces de cet apôtre, en occupe la place dans l'Église ?

« Au reste, la fuite d'Innocent n'est pas oisive j elle est fatigante
mais glorieuse en fruits. Chassé de Rome, il est reçu par l'uriivtTs'

On vient des extrémités du monde lui oft'rir du secours : il n'est
qu'un Séméi, Gérard d'Angoulême, qui ne cesse pas entièrement de
maudire ce David fugitif. Cependant, malgré les factions et la rage
des méchants, il est honoré dans "les cours des rois, il est partout
couronné de gloire. Est-il un prince qui ne l'ait reconnu pour le

véritable élu de Dieu ? Les rois des Français, des Anglais, des Espa.
gnols, et fmalement celui des Romains, reçoivent Innocent pour Pa^
et pour évêque spécial de leurs âmes. Le seul Achitophel ignore en-

core que tous ses projets sont déjoués. Vainement ce mallieureux
cabale contre le peuple de Dieu, contre les safnts qui s'attachent

inviolablement au saint, et qui refusent de ployer le genou devant
BaaI. Jamais ses artifices ne procureront au rebelle parricide qu'il

protège le royaume d'Israël, le gouvernement de la cité sainte,

l'Eglise du Dieu vivant, la colonne de la foi, le fondement de la vé-

rité. Un triple lien, dit lÉcriture, se rompt diiïicilement ». Ine élec-

tion faite par les meilleurs, l'approbation du plus grand nombre, et,

ce qui est encore plus fort, la sainteté des mœurs : ces troi« choses
recommandent Innocent auprès de tout le monde, et le confirment
souverain Pontife.

« Enfin, mon père, l'on attend avec une extrême impatience que
vous vous déterminiez à le reconnaître. Je ne désapprouve pas jus-

qu'ici vos délais : cette lenteur est une marque de sage maturité, qui

ne fait rien légèrement. Marie ne répond au salut de l'ange qu'a-

près avoir pensé d'où il lui venait, il est ordonné à Tiuiothée de

n'imposer pas les mains avec précipitation ; mais, en qualité d'aiiii.

j'ose vous avertir de ne rien outrer, et de n'être pas plus sage qu'il

ne faut. J'ai honte, je l'avoue, do 00 que l'ancien serpent, par^uiie

audace nouvelle, laissant les femmes ignorantes, ose s'attaquer ii

votre cœur si ferme, et ébranler une pareille colonne de l'Église,

Nous espérons du moins que, s'il l'ébranlé, il ne l'abaltraipoint.

parce que l'ami de l'époux est attentif à sa voix, et qu'il se plaît n

<;couter cette voix de consolation et de salut, cette voix de paix et de

concorde 2. »

« Eccl.,4,t2. -2 s. nern.,''/ùM5
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Cette lettre de saint Bernard à Hildebert de Tours ne fut pas sans

elïet. Ce pieux et savant prélat demeura attaché au pape Innocent
Je reste de sa vie, qui ne fut pas long ; car il mourut peu de temps
après, le 18 de décembre, l'an 1131, âgé d'environ quatre-vingts
ans; et \\ fut enterré dans sa cathédrale, où l'on assure qu'il se fit

plusieurs miracles à son tombeau. Aussi plusieurs auteurs n'ont pas
fait difficulté de lui donner le titre de saint ; mais ni l'église du
Mans, dont il tint le siège vingt-neuf ans et six mois, ni celle de
Tours, qu'd gouverna près de sept ans, ne lui rendent aucun culte.

Il nous reste un grand nombre d'ouvrages d'Hildebert en tout
genre, savou^ : trois livres de ses lettres, des sermons pour tous les
dimanches et toutes les ftMes de l'année, les Vies de sainte Rade-
gonde et de samt Hugues, abbé de Clugni, divers traités sur des
matières morales et théologiques, savoir : un traité sur les combats
de la chair et de l'esprit, un autre sur l'utile et l'honnête ; un troi-
sième sur la foi, lequel est un précis de toute la théologie; un qua-
trième sur le sacrement de nos autels, avec une exposition des
prières et des cérémonies de la messe en prose et en vers : car Hil-
debert était assez bon poëte, et nous avons un grand nombre de
poésies de sa foçon, la plupart sur des sujets de piété.
Le style d'Hildebert est poli et élégant, surtout dans ses lettres,

où l'on trouve de l'érudition, de l'esprit, du sentiment et du goût.
Pierre de Blois dit qu'on les lui avait fait apprendre par cœur dans
son enfance pour lui former le style. On peut remarquer, dans les
divers écrits d'Hildebert, plusieurs traits qui font connaître quelle
était la discipline de son temps, ou qui nous fournissent des preuves
de la perpétuité de la tradition sur les principaux mystères de
notre foi.

On ne peut s'expliquer avec plus de précision que ne le fait Hilde-
l)ert sur la présence réelle de Jésus-Christ dans l'eucharistie. Nous
ne devons nullement douter, dit-il, que, par les sacrées paroles de
la bénédiction du prêtre, le pain ne soit changé au vrai corps du
Seigneur, en sorte que la substance du pain ne demeure point.
Cependant le Seigneur a voulu que la couleur et la saveur du pain
demeurassent, et que la vraie substance de son corps fût cachée sous
cette espèce i. Dans un autre sermon, pour mieux marquer le chan-
gement ineffable qui s'opère sur nos Hutels, il se sert du mot trans-
eéstantiation; et c'est le premier de .'.-rîvains ecclésiastiques qui ait
employé ce terme si propre à exprimer ce ( ue l'Église a toujours cru
(le ce mystère. Voici ce qu'il en dit, en parlant des communions

1

1

Sem. 38, m Cœn. Dom., p. 422.
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sacrilèges des prêtres impudiques : Si je suis un vase dincontineno'et un prêtre .mpudique, je place sur l'autel le f.ls de Vénus n ?du F. s de la Vierge; et lorsque je prononce le canonÎ" Sde la transsubstant^at^on, ma bouche est pleine d'amertunie, S tradicfon e de fraude

: car, quoique j'J.onore «lors le Sauveu 1
lèvres, je lui crache en même tenjps au visage «

'
''

Hildebert témoigne une tendre dévotion envers la Mère de Dio„Il etabht ou msmue, en plusieurs de ses écrits, son im.nacull
cept.on

;
et il reconnaît, en termes exprés, qu'elle érent^ ^corps et en âme au jour de son Assomption. C'est, ajoute-t-n 1lemarq dans l'oraison quJ chante en cCr iU :[qu elle n a pu être retenue par les liens de la mort ^. Hildeber ddans un autre sermon, que, quand on prononçait le nom de Ma idans les prières de l'Eglise, on fléchissait le genou par respect 3

GeolFroi de Lorroux, qui fut depuis archevêque de Bordeaux étaiialors un proiesseur fort célèbre, à qui son érudition donni
grand crédit. Le saint abbé do Clairvaux lui écrivit «ne lettre chmante pour

1 engager à employer ses talents h la défense de Itglise Dans la fleur, dit-il, on cherche la bonne odeur; la savetdans ,e fruit. Charmés par la bonne odeur de votre renomma .!

désirons, bien-aimé frère, vous connaît' aussi par lefr, ,tde
œuvres. Ce n'est pas nous seulement, c'est Dieu même qui ex !
que vous l'aidiez dans ce moment, lui qui n'a besoin de perso„TQuel honneur de coopérer à ses desseins ! quel crime de le pouvoir et de ne pas le faire ! Vous êtes bien vu de Dieu et des homnlvous avez la science, l'esprit de liberté, une éloquence vive, persua-"
s.ve et insinuante. Avec de si beaux talents, abandonnerez-vousZ

éDo^rrr Tr"V''^'"''
''^ ^''''^'' ^' vous êtes raml de son

epou^J C est dans la nécessité qu'on éprouve les vrais amis. Quoi '

vous demeurez dans un lâche repos, pendant que l'Église, votrpmère est dans les alarmes ? Le repos a eu son temps : jusqu'ici «n

LTn nf " ^" '''"' ''''"P"^' '""' '"••"P"'^^ = "''^*«' ^' Prt^scnt, il esttemps d agir contre ceux qui veulent détruire la loi de Dieu. La
Dête de

1 Apocalypse, qui ne vomit que des blasphèmes, qui fait la
guerre aux saints *, cette bête s'est assise dans la Chaire de saint
Pierre, comme un lion épiant sa proie. Une au.re bête, comme le

bonceaudans son antre, rugit encore prè. de vous. Celle-là pli.
îeroce celle-ci plus rusée, se liguent ensemble contre le Seiffno.a
et contre son Christ. Rompons leurs liens, secouons leur joug.
Wous avons travaillé dans nos quartiers, de concert avec d'autres

' '''"" ''' ^- '''' - '- ^- ^27. - ' Serm. i9, p. 528. - * Apoc. ,3. 5.
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zélés serviteurs de Dieu, à réunir les esprits ; nous avons engagé
les rois à dissiper le conseil des méchants et à détruire toute hau*
tenr qui s'élève contre la science de Dieu, et ce n'a pas été sans fruit.

Les rois d'Allemagne, de France, d'Angleterre, d'Ecosse, d'Espagne,
de Jérusalem, avec la totalité du clergé et des peuples, favorisent et

appuient le seigneur Innocent, comme des tils leur père, comme des
membres leur chef, soigneux de conserver l'unité d'esprit dans le

I

lien de la paix. Aussi est-il juste que l'Église reçoive celui dont la
réputation est plus illustre et l'élection plus sainte, tant pour le nom-
bre que pour le mérite de ceux qui l'ont élu. Pourquoi, mon frère,
demeurez-vous dans l'indolence ? Quand est-ce que le dangereux
serpent qui siflîe près de vous vous réveillera de votre assoupisse
ment ? Nous savons bien que, fils de la paix, vous ne vous laisserez
jamais aller à rompre l'unité. Mais ce n'est pas assez : vous devez la
défendre et combattre de toutes vos forces ceux qui la veulent dé-
truire. La perte de votre cher repos sera dédommagée par la nou-
velle gloire que vous acquerrez, si vous apprivoisez ou si vous faites
taire la bête de votre voisinage, et si Dieu arrache, par votre moyen,
une proie très-considérable de la gueule du lion

; je veux dire si

vous gagnez le comte du Poitou *.

C'était ce comte qui autorisait le schisme en Aquitaine et qui se
prêtait à toutes les violences de Gérard d'AngoulÔme. Saint Bernard
n'omit rien pour gagner ce prince, qui pouvait faire autant de bien à
lEglise qu'il lui faisait de mal. Il engagea Hugues, duc de Bourgogne,
parent du comte, à lui écrire la lettre suivante, que le saint abbé
composa :

«A Guillaume, par la grâce de Dieu, illustre comte de Poitou et
duc d'Aquitaine : Hugues, par la môme grâce, duc de Bourgogne,
souhaite de craindre Celui qui est terrible et qui se joue des princes.

« La parenté et l'amitié qui nous unissent ne permettent pas de
garder plus longtemps le silence sur votre égarement. Un particulier
qui s'égare périt seul

; mais l'erreur d'un prince entraîne tous ses
sujets. Cependant, vous le savez, nous n'avons pas des sujets pour
les perdre, mais pour les conserver. Celui par qui régnent les rois
nous a établis sur ses peuples pour les protéger, non pour les perver-
tir

;
il nous a établis les ministres, non les seigneurs de son Église.

^ous lui avez rendu des services de vous et de votre grand pouvoir
;

comment donc vous étes-vous laissé surprendre ? comment avez-
vouspu vous oublier jusqu'à abandonner votre mère et votre souve-
raine dans son aliliction , à moins que votre conseil ne vous persuade

I *i

' s. Bernard, epist. 125.
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=î»fl HISTOIRE UNIVERSELLE [L!v. LXVIII. - De u%que toute l'Église se réduit à la famille de Pierre de Léon ? Mais I» .lrite même confond ces imposteurs et l'Antéchrist, leur che
'

„tqu elle assure, par la bouche de David, que l'Église s'étend «,
lesconfinsde la terreet àtoutesles famuLdes^aLs i

""

« Il est vrai que le duc de la Pouille est dans son parti,' mais o'.<.e seulpnnce
;
encore l'a-t-il gagné parle ridiculeappât d «u'onne usurpée. Au reste, quelles sont les belles qualités de ZvTtendu Pape, pour nous faire pencher de son côté v Si j^m^nfa

"

porte au bru.t commun, il n'est pas même digne de gouvlër î

f« r.n^ ,

";''"''™'"* ^^''' ^' ^'"""«« '»««"«> '"«is d'en ala réputation. Ams., mon très-cher cousin, le part le plus su es deconna tre pour Pape universel celui que l'universalité s'acco'
r connaUre pour tel, celui que reconnai.sont tous les ordres r 1 !„et

1 un.versahte des rois. Il y va de votre honneur et de votre sïLe pape Innocent est généralement estimé, ses mœurs sontpi 1cotation sans reproche et son élection canonique. Ses'eSmêmes conviennent des pren.iers points
; pour son élection, I aïguen des faussetés pour en contester la validité

; mais le trè c
!'

ZnÏTr ^" ^^''"^«'"^- ^^P- P-» d'imposture efdet

Saint Bernard écrivit en même temps, en son propre nom, „„eettre pathétique aux évêques d'Aquitaine, et nommément à 2ueLimoges, de Poitiers, de Périgueux et de Saintes, pour les fort^
œntreles persécutions de Gérard d'Angoulême, et fermer tous
faux-fuyants des schismatiques. La vertu, leur dit-il, la vertu

'^
q ert dans a paix, s'éprouve dans l'adversité, triomphe da laItoue Voici le ten.ps, mes très-révérends pères, de signaler la vôtrLepeequ, menace tout le corps mystique de Jésus-Christ estsnr-

ra" nïn" "^ *'^"
'
^'"^ ^"^ ''' ^'"'^ '^ -"«' P'^ ^^^craindre, plus ses coups sont dangereux et mortels. Contraints de les

repousser continuellement, vous êtes dans la nécessité, ou de céder.me infamie, ou de résister avec une vigueur infatigable. Le no.ivean

r^llî''
"^"^ '''"

""f."'" ^"* ''^''''' " '« P"'''«"t«' refnsantde
reconnaître avec vous celui qui vient au nom du Seigneur, et nui estreconnu de toute l'Eglise, reçoit celui qui vient en son pr;pre'ZJe n en suis pas surpris

; son ambition, encore bouillante dans une
extrême vieillesse, le fait courir après un titre fastueux. Si je lesoiip-
çonne de cette vanité, ce n'est pas sans fondement

; je n'en juge quepar ses paroles. N'écrivit-il pas, il y a quelque temps, au chancelier

' Paahn., 2(, 28. - 2 s. Kernard, epist. 127.
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Je Rome pour le supplier qu'on l'honorM du titre de légat et qu'on
Innmposât le poids de cette charge ? Plus ii affecte d humilité dans
son langage, plus ,1 parait de bassesse dans sa conduite. Mais, hélas '

peut-être que son amb.fon eut été moins nuisible, si elle eût été sa-
tisfaite. 1 n eût presque fait de mal qu'à lui, au lieu qu'il fait la guerre
à toute la chrétienté. Voyez jusqu'où va l'amour de la gloire ' La
fonction de légat est un pesant fardeau, surtout pour un vieillard-
onnen peut douter. Cependant ce vieillard trouve que c'est encore
un plus rude fardeau de couler un reste de vie sans en être chargé
llecnt le premier ou l'un des premiers au pape Innocent, il lui de*
mande d être son légat, il est refusé; piqué de ce refus, il quitte son
prti .se range dans celui de son concurrent, et il se glorifie d'en
être le légat.

o « »iii

Saint Bernard après avoir parlé contre l'ambition de Gérard
principal auteur du schisme, parle ainsi de ses violences. Je ne puis
le dire sans verser des larmes : cet ennemi de la croix a l'audace de
chasser de eurs églises les saints qui refusent d'adorer la bête, cette
bêle qui a la gueule ouverte pour blasphémer le nom du Seigneur
et son saint tabernacle. Il s'efforce d'élever autel contre autel, d'éta-
ohr de nouveaux abbés et de nouveaux évêques, après avoir chassé
es anciens

;
en un mot, d'écarter les catholiques et de promouvoir

esschismatiquesaux dignités. Malheur à ceux qui consentent à
être promus de la sorte !

Voici comme saint Bernard pariede l'antipape Anaclet : Quoi qu'on
fasse,

1
oracle du Samt-Esprit s'accomplira, la défection prédite par

es Écritures armera. Mais malheur à l'homme par qui elle arrive I
Il vaudrait mieux pour lui qu'il ne fût pas né. Et quel est cet homme
s.œ n estcet bomme de péché, qui, malgré l'élection canonique dii
chef de

1 Église, s empare du lieu saint, non parce qu'il est saint,
mais parce qu il est éminent

; qui s'en empare les armes à la main et
a lorced argent; qui y est parvenu sans vertu et sans mérite, et qui
s
y maintient de même ? La prétendueélection qu'il relève si fort ou

pour parler plus juste, la faction des conjurés qui l'ont élu, n'a servi
que de prétexte et d'occasion à la malignité de son cœur, et il faut
are un imposteur pour lui donner le nom dune élection véritable,
tn effet la règle fondamentale du droit canon est, qu'après unepre-
miere élection, il ne peut y en avoir une seconde. Il y en avait une-
onc celle qui a suivi est nulle. Supposé même qu'il eût manqué à

la première quelqu'une des formalités et des solennités ordinaires
comme les auteurs du schisme le soutiennent, fallait-il procéder à
une^econde élection, sans avoir examiné les défauts de la pi-cmière
et sans

1 avoir cassée par un jugement authentique ? C'est pour cette
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raison que ces factieux, qui, contre l'avis de l'Apôtre, ont été si pré.
cipités à imposer les nriains au téméraire usurpateur de la papauté
doivent être regardés comme les auteurs du schisme et les principaux
complices de la malignité de leur cliefi

Au reste, ils demandent présentement que l'affaire soit jugée ils

acceptent k contre-temps l'offre qu'on leur a faite autrefois, afin

qu'en cas de refus ils paraissent avoir raison, et que, dans le cas on
l'on en demeure d'accord, ils profitent de l'intervalle de laconlestH-
tion pour tramer quelque chose. Sans avoir égard, disent-ils, aie
qui s'est passé, nous demandons à être écoutés ; ensuite, nous som-
mes disposés à subir le jugement qu'on voudra. N'est-ce pas une
mauvaise défaite? Il ne vous restait plus d'autre biais et d'autre res-

source pour séduire les simples, pour fournir des armes aux malin-
tentionnés, pour colorer votre méchanceté. Vous n'aviez plus d'autre
langage à tenir pour vous justifier. Mais Dieu adéijà décidé ce que
vous prétendez qu'on juge après coup. L'arrêt qu'il a prononcé, c'est

l'évidence du fait même. Qui sera assez hardi pour s'y opposer ? qui

oserait appeler de son jugement Y II a été reconnu et approuvé par
les archevêques Gautier de Ravenne, Hildegaire de Tarragone, Nor-
bert de Magdebourg, Conrad de Salzbourg. Il a été accepté parles
évêques Équipert de Munster, Hildebrand de Pisloie, Bernard de
Pavie, Landulphe d'Asti, Hugues de Grenoble et Bernard de Parme.
Le mérite éminent de tant de prélats, leur autorité, leur sainteté.

respectables à leurs ennemis mêmes, m'ont déterminé à les choisir

pour guides, moi qui suis d'un rang et d'un mérite infiniment au-

dessous des leurs. Je ne parle point d'une infinité d'archevêques et

d'évêques de la Toscane, de la Campagne de Rome, de la Lonibardie.

de l'Allemagne, de l'Aquitaine, de la France, de l'Espagne, de toute

l'église d'Orient. Leurs noms sont écrits dans le livre de vie, et ne

peuvent être contenus dans la brièveté d'une lettre.

Tous, de concert, ont rejeté Pierre de Léon, se sont déclarés pour

Grégoire, sous le nom du pape Innocent, Ils n'ont été ni corrompus
par argent, ni séduits par adresse, ni engagés par des liaisons de pa-

renté, ni forcés par la terreur d'une puissance séculière. Ils sont en-

trés dans ce parti pour obéir à l'ordre de Dieu dont ils ont été con-

vaincus et qu'ils n'ont point eu la faiblesse de dissimuler. Je ne

nomme ici aucun prélat de notre France : le nombre en est trop

grand, et si j'en désignais quelques-uns en particulier on ne man-

querait pas de m'accuser de flatterie. Mais je ne dois pas passer sous

silence tant de saints religieux, qui, étant morts au monde, mènent

une vie cachée en Jésus-Christ
; désoccupés de tout autre soin que

plaire à Dieu, ils étudient sa volonté et ils croient la connaître.
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l^rel«ie„K camaldules, ceux de V.II„mbre„sc, lesch.rta.x, co„vdetlugn otdeMnr,no„lier, mes frères de Citeaux ceux de S»t
Kiennede Cae„ de Tiron, de Savigni, en un u,o o^ e cem

'

[»l s ordre, rel,g,e„x rec„mma„daWes par leur s.in.e.é
'

Xenl.««évéques comme les brebis suiveut leurs pasteurs ; de eoZ«eceux ,18 s attachent an pape Innocent, ils ledéfendent avecX,blm obéissent et le reconnaissent pour légitime successeur des

Que dirai-jc des rois et des princes de la terre ? Ne s'accordent-ils

r Tp p"" rf'' * "^'«^' '""ooent comme l'évênne de 1^imes .' Enfln, est-.l quelqu'un remarquable par sa digniléou par s^«lu qm ne fasse pas la même chose ? Après cela! il va enooLtech,c neurs opmiâtres qui réclament contre cette unanSî
b fout le procès à tout l'univers

; leur petit „„n,bre voud "it f freUlo,a la chrétienté, en lobligeant de confirmer, par un eodLgement, une élection qu'elle a déjà condamnée ! Saint Berna d«lut sa lettre en exhortant les évêques d'Aquitaine à rSer-rageusement aux schisn.atiques, surtout à l'Lque dCgou-

Ils lui résistèrent en effet, et eurent beaucoup à souffrir 11
.b.ssa plusieurs evêques de leurs sièges. H déposa Guillaume é^é,«e de Poi |ers, et Eustorge, évêque de Limoges, et mit Z,''leùr,
place d indignes sujets. La plupart des chanoin s de Poitm su !

e reconnaître Guillaume pour son légitime pasteur. Eustorge demog s se retira dans le château de Saint-Mar ial, à la porte de te d ou I usurpateur de son siège pouvait tous les jouS^ „ ei dm
:,«::,''„•' ^T"7">.'«»*»

1"'»" f^tamait l'Lommunica!

r ," .!""'' "'"' •">"' '"' '''irelievêché de Bordeaux« quitter l'ovéché d'Angoulême
; mais il ne put non plus rendra

*e qui ont des evéques engagés dans le parti de l'erreur ne sont
pas lOHiours ceux où la séduction fait le phj de progrès ».

6«r«sTLr:f''''r''r-'T'ï'
'"»"'"' » Vulgrin, patriarche deBourges, d écrire a I église de Bordeaux, aux évéaues d'Asen d„

auedTp r ^.^"î* .^'''^«""«r ^e l'excommunier. Guillaume,

Ïd vl '''T'"'^' ' '^e prélat contre les violences d

'f cette eglise; d ecnvit des lettres pour soutenir les évêques , et

>« Bernard, epist. m. ~ ^ Arnulph. Sag., apud d'Acheri, 1. 1.

w^^
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il cnssa la prétendue élection que le clergé de Bordeaux avait l«ii,,

Le |)ap(. Innocent II étant en France, oii tontes les villes rivaJi
«aient à qui le recevrait avec plus de solennité, vonint visiter ,„„.

lui-n)énie le monastère de Clairvanx, accompagné des cardinaux
d.'s evéqnes et de toi.tc sa cour. Voici la réception que lui (ireni
Jesenlants de saint Bernard, suivant le récit de l'un d'entre eux
Les pauvres du Christ k ivcmvut avec une extrême atlection

||s
allèrent au-devant de lui, non pas ornés de pourpre et de soie „iavec des Evangiles couverts d'or, mais vêtus de leurs pauvres habits
portant une chétive croix de bois ; non pas an bruit des fanfaies'm avec une jubilation tumultueuse, mais avec un chant modeste'
Les evéques pleuraient, le souverain Pontife pleurait lui-njéme- et
tous ad.niraient la gravité de cette communauté, voyant que, dans
une joKî si solennelle, tous avaient les yeux fixés à terre, sans h
tourner de côté et d'autre par curiosité, en sorte qu'ils ne voyaient
personne, étant regardés de tout le monde. Les Uomains ne virent
rien dans cette église qui excitftt leur cupidité, il n'y avait que les
murailles toutes nues. Ces moines n'avaient rien qu'on pftt ambi-
tionner, si ce n'est leurs saintes mœurs ; en quoi l'enlèvenjent n'était
point préjudiciable; car, prit-on leur piété pour modèle, on ne la

leur ôtait pas. Tous se réjouissaient dans le Seigneur; mais la so-
lennité consistait en de grandes vertus, non en de grands banquets
Le pam, au lieu d'être de pure Heur de froment, était de farine dont
le son n'avait pas été»iré

; il y avait du petit vin au lieu de vin doux
des herbes au lieu de chair, et l'on servait des légumes pour teniJ
heu de toutes espèces de viandes. Si, par hasard, il se trouvait
quelque poisson, on le plaçait devant le seigneur Pape, pour être mi
plutôt que mangé 2.

Innocent II, ayant passé à Saint-Gilles en Provence, entra en
Lombardie par les montagnes de Gênes, et célébra dans la ville

d'Asti la fête dePAques, qui, cette année II.>2, était le lO'"»' d'avril.

De là il vint à Plaisance, où il tint un concile x. c les fvôquesetles
autres prélats de Lombaidic, de la province de H-'ixvnne et de 'i

Alarclie d'Ancône. Il attendait le roi Lotha.iu, ,.oui- inarcher sur

Rome
; mais Lothaire était occupé en Allemagne à pacifier bien des

différends. Il aurait voulu amener à une réconciliation les deux

princes de Hohenstauffen, Frédéric, duc de Souabe, et son fièrc

Corv^d, qui s'était déclaré roi et demeurait à Milan ; mais la chose

1'^ /..ît se t> ire alors.

' Uihbc, Biblioih. twv., in palriarch. Bituric, c C2. — 2 Einuld. YilaS.
Vern., 1. 2,c. 1.
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Opondunt l'Hrriv'o soudaine du !>.»[).. en Italie y m une jurande

sensation. Le roi Conrad, se déllai.t d. s Ilaiions
, quitta M.lau ot

rrtoiirna ou Allemap.o. C'est que le pape l.inocent avait avec lui
lin lion.mo qui valait plus qu'une armée : cet homuie était saint
limiard. Les villes de l»ise et de C a.uvs étaient en guerre l'une eontre
raiitre. Innocent envoya Bernard a (;Anes pour être le médiateur de
hipaix. *oici connue Heinard lui-inénie rappelle, dans une lettre
aux (;enois,d.'(pielle manière il fut reçu dans leur ville Oh • nue
.l,.cons..lations j'ai goûtées, dans le pe.i de temps que j'ai d.Mi'.euré
parmi vous

!
Non, jamais je ne t'oublierai, peuple dévot, nation ho-

,.ora le .lustre cte
! Et le soir et le matin, et à ,nidi, j'annonçais la

,,.u(.le do Dieu, et toujours votre piété atteetueuse vous v faisait ac-
.oiinr.n foule. J'apportais la paix

; et, connue vous en éticz'lesen-
lants notre paix s'est reposée sur vous. Je répandais la semence
non a mienne, mais celle de Dieu, et cette semence, tombant dans
mielorre fertde, produisait jusqu'au centuple. Je restai peudctemns
parce que

j
étais pressé

;
mais je ne trouvai ni retardements ni obi

stades ;j eus le plaisir de semer et de moissonner presque en un même
jonr: de rapporter pour fruit de ma récolte, aux exilés l'espoir de
leur patrie, aux esclaves el aux prisonniers celui de leur liberté aux
onnem.s la terreur, aux scl.ismatiques la confusion, enfin la gloire à
Itglise et la joie au monde chrétien. Que me reste-t-il mes très
diers amis, sinon à vous animer à la persévérance, vertu qui couromie
toutes les autres et qui fait le caractère des héros » '

Le pape Innocent étant venu à Pise, y manda les ambassadeurs
(les Génois, et fit la paix entre eux et les Pisans. Pour récompenser
ces deux peuples, desquels il avait reçu les plus grands services; il
jIranclut I eyéque Cyrus de Gênes de la sujétion h l'archevêque de
M-lan, en lu. conférant à lui-même la dignité a.-chiépiscopale et
en lu. somnettant les évêchés de liobbio, de Brugneto et trois
autres dans la Corse. II déclara en même temps primat de Sardaigne
larchovôque de Pise, et lui soumit en outre l'évêché de Populonie
iiins. que trois autres dans la mên.e île de Corse ; ce qu. contenta les
doux peuples 2. Le nouvel archevêque de Gênes

,
par estime et nar

lyconnaissance pour saint Bernard, voulut lui céder son siège mais
.ernard s y refusa jusqu'à deux fois, comme il avait déjà refuse plus

'I un evôché en France.
"»M"i'^^

Il
y eut aussi quelques mouvements dans l'Italie méridionale. Le

ne Uoger de Sicile, qui avait reçu de l'antipape le titre de roi vit
des insiurtctions éclater en Cumpanie et en Apulic. Il en réprima

! S
Bcrnani, epûf. m. - * CaM. Angon. in Vit. Inv. If.
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drir/'T^ """'f'
^ '' ^''' " "'^"y* ""^ grande défaite. La villede Bénévent chassa le gouverneur de l'antipape, et se déclara nn

le Pape légitime, Innocent II ».
*^ ' '^'"'^*

P^»""

Sur ces entrefaites, arriva d'Allemagne le roi Lothaire, avec un.armée, ma.s s. pet.te, qu'elle excitait la risée dans quelque endS
elle comptait à peine deux mille chevaliers. Il céle^bra l« fl]"
No.. H32 à Méduine, dans la Ma.he Trévisane. ifiX ^^Isamt Norbert

,
qm en ce voyage fit les fonctions de chancelle dïtahe, parce que le s.ége de Cologne était vacant. Lothaire tint à r1cmlle une assemblée générale avec le Pape et les Lombards toT

vante H33
,

.1 eut encore une conférence avec le Pape dans la villede Pise, ou ils convinrent de marcher incessamment à Rome II !
arrivèrent le 1er de mai. Le Pape logea au palaisde Latran, eUerocampa sur le mont Aventin. Cependant les Pisans et les Génois vi?rent au ser .,rs du pape Innocent avec une armée navale, et lu Zmirent C.v.ta-Veccfaia et toute la côte. Saint Bernard, qui était avec"le Pape, écrivit alors au roi d'Angleterre, auquel il marque l'état

boIeVâr»
"^'^^

'«P^' 'ï"'" «-*~ ^e1

Le Pape couronna empereur le roi Lothaire et la reine Richildeson épouse, dans l'église du Sauveur à Latran, et non dans l'égSde Saint-Pierre, parce que l'antipape Anaclet en était le maître. C'é-
tait le 4- de juin 1133. Avant le couronnement, Lothaire fit serment
au Pape

;
et le Pape lui donna, contre un cens annuel de cent marcsd argent, usufruit des domaines de la comtesse Mathilde, pour lui

8- de'uiï'
'* '''" ^'"'^''' "'"''' *^"' ^' ^^''^''- ^'"'*" ^'^ d«*« ^'

L'empereur Lothaire écrivit une lettre à tous les rois, les évêques^s princes, et généralement à tous les fidèles, où il dit en substance
Dieu nous ayant établi défenseur de la sainte Église romaine, noussommes allé pour la délivrer, accompagné d'évêques, d'abbés, de
princes et de seigneurs. Et, allant à Rome, nous avons souvent reçu
des députes du schismatique ^ierre de Léon, qui prétendaient qu'on
ne devait pas I attaquer à main armée, puisqu'il était prêt à compa-
railre en jugement. Nous l'avons fait savoir aux évêques et au. car-
dinaux qui étaient avec le seignour pape Innocent; et ils nous ont ré-
pondu, comme étant bien instruits des canons, que l'Église univer-
selle ayant déjà prononcé sur ce sujet et condamné Pierre de Léon,

._ 8

Muratori. Ànnali iPItalia. «n^ ! !3S. .

Baron., Fagi, Otton Fri8lng.,Cennl.
êjnsi. i 33. Baron., iUs.
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aucun particulier ne pouvait s'en attribuer le jugement. Nous avons
donc mené glorieusement à Rome notre Père, le pape Innocent If
ravons rétabli dans la Chaire oe Latran. Cepe'ndan't nousTampiin
suriemontAventm, où Pierre de Léon n'a cessé de nous solliciter

I

jusqu a nous oifnr pour sûreté des forteresses et des otages. Voulant
donc, sans effiision de sang, rétablir la paixdans l'Église, nous avons
comnjuniqué ces propositions à ceux qui étaient avec le seigZr
pape Innocen

. (^ux-ci, amateurs de la paix et confiants dans lajus-
tice, nous ont offert spontanément, tant leurs personnes que leurs
forteresses Alors l'autre parti, voulant gagner du temps! nous aamuse quelques jours par de vaines promesses; mais, comme ils
ne les accomplissaient point, après avoir été avertis plusieurs fo

I
s ont enfm ete condamnés comme criminels de lèse-majesté div'ne

e humaine, par les seigneurs de notre cour, savoir : Norbert deMagdebourg, notre chancelier
; Adalbérou de Brome, et les autre^

ipii y sont nommés '.
«uires

Comme l'empereur Lothaire avait avec lui peu de troupes et aueh chaleurs de l'é« étaient proches, il s'en revint en Al èma^^e
,..l,ae temps après son couronnement. La hardiesse de sonêxT

I

,1» avec s, peu de monde, le titre d'empereur qu'il avait eu àRome lu, valurent une grande prépondérance en Allema^e ÏJdeux princes de Hohenstauffen, Frédéric et Conrad, demandèrenTà»t« en grte. Frédéric trouva des médiateurs d^s les arcSvé-
j

iu^ de Cologne et de Mayence, dans les évêques de BatisCeet
I

èSpire, e enhn dans une femme ,„i avait une tête etTcLurhomme, l<mpera.r,ceRichllde. Mais l'empereur mellaitàsônlT

t tn. 7' '!"»""'"'«*• " "«B^-'t que les deux frères vC
*«1, en habrte de penitenU, devant tous les grands de l'empire seSr '"•"""'

T
''*"'• '^ """^ P™^ '«-^"'èrent. Un Somme-alors, q„, concha tout : cet homme était saint Bernard enmé

r le pape Innocent. Par l'intervention du saint abbé de CtovIÛxlemFreur reçut en grâce les deux princes : le duc Frédéric™" 7Mrs lœ, dans la diète de Bamberg; le duc Conrad, qnTlonJ
« litre de ro,, à Mublhausen, vers la Sai„t.Michcl de la râêmeTnnéT

BZJrnn H°"î
""" ^"''" '-'-•'<>"-"-! " honora1^1

I

""»' '^""'à' le nomma porte-étendard de l'empire et lui»« le pas sur tous les autres princes. C'est ainsi querpTl'adlut

entièrement rétablies dans l'empire d'Occident 2.

urf. uaron., lias.
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Médiateur de la paix, Bernard était en même temps le défenseur
de la justice et le vengeur du crime. Revenu d'Allemagne à Clair
vaux, il y trouva Etienne, évêque de Paris, Geoffroi, évêque de
Chartres, légat du Pape en France. Deux ecclt élastiques venaient
d'être assassmés. Thpmas, prieur de Saint-Victor de Paris; homme
de confiance de son évêque, et le méritant par soa zèle et ses ver-
tus, avait été assassiné, sous ses yeux, par les neveux d'un arciii"
diacre de Paris, qu'on accusait de leur en avoir donné l'ordre L'é*
vêque, accompagné de ce saint religieux, revenait tranquillemen* du
monastère de Chelles, où il venait d'établir la réforme. C'était'un
dimanche. Aucun de ceux qui l'accompagnaient n'avait d'armes
Les assassins, sortant tout à coup d'une embuscade, massacrèrent
Thomas entre les bras de l'évoque, le menaçant lui-même do mort
s'il ne se retirait proujptement. Mais il se jeta courageusement au
milieu de leurs épées, et retira de leurs mains le prieur à demi mort
et horriblement déchiré, l'exhortant à se confesser et à pardonnera
ses assassins. 11 le fit de grand cœur, demanda la rémission de ses

pé hés avec une vive componction, reçut le viatique, protesta devant
tout le monde qu'il mourait pour la justice, et rendit ainsi l'e^Drit

C'était le 20 août 1133.
"'^ '

Suivant un auteur contemporain, Orderic Vital, il y avait à ces
meurtres une connivence politique de la part de Louis le Gros. Nous
avons vu que ce roi, après la mort de Philippe, son fils aîné, ren.
versé de cheval par un pourceau, fit sacrer roi son second fils Louis
parle Pape même, au concile de Reims. Mais il paraît que la chose
se tit sans les formes ordinaires d'élection; car Orderic Vital, après
avoir parlé de ce sacre du jeune roi, ajoute ces paroles : Mais cette

consécration déplut à quelques Français de l'un et l'autre ordre. Car
quelques laïques espéraient que la mort du prince leur donnerait
occasion d'augmenter leurs honneurs. Quelques ecclésiastiques ciier-

'

chaient le droit d'élire et de constituer le chef du royaume. Pour ces 1

causes, plusieurs d'entre eux n)urmuraient de l'ordination de ce

jeune homme, et, sans aucun doute, ils l'auraient empêchée silsi

avaient pu. Le roi, voyant que, par des efforts inusités, quelques-uns
|

cherchaient à éloigner ses enfants de l'honneur suprême de la royau-
té, conçut le désir de tirer d'eux une vengeance mortelle : les mé-
chants s'élancèrent avec plus de sécurité dans le crime ; leur malice 1

coûta la vie à quelques-uns. et causa une profonde douleur aux au-

tres; car Jean III, évêque d'Orléans, qui était fort âgé, ayant quille

son évêché, Hugues, doyen de la même église, fut élu pour lui suc-

céder; mais, comme il revenait de la cour du roi, il fut tué eu die-

min par quelques téméraires. Alors encore, Thomas, chanoine '.'•
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d..sle„„.ge,\cré..riei:hte: 'Lw^""' ""''
aalanl et son Adèle ministre»

' *'"'' '™ '"P'^

aet:: ttr;itr"itsiri;:^:f''"'
.''- "^^^^^^^

* Rome contre l'épéedrcàul ?,^,^'''"' ™''™""« destins

*nge la constitution p„mf;„eI'C"aTr„"h*'' ""^ ""'

élective qu'était la roïanl.s l« JL j .' ^ ' ^ P'"' "" "«'"s

», à v'ai dire, si «TaccLt p^rdl pX^l'""? k'"^"^-*'
eestqae ce changement était an?eLénÏÏéutH?T'' *',"«*'"'"''

te Fran», autrefois nation g«"r,al^t^„t,: "nr"plantée dans le sol et le cultivant nnirin^u ka -l! .
'

®**"^ '"»-

.éme à être gouvernéehtS^^^ ''""*""' *^"^^"* P- '^

Quoi qu'il en soit de ces considérations, l'évêque Etienne de Pari«publia un mandement adressé à ses archiprêtres, p^^11^/communia les meurtriers du prieur Thomas leurs ImT ""

qui leur donneraient retraite, ou qui comTunia2rr^^^^^^^^
^"^

sen réservant à lui seul l'aioluta Ens^eXpri^^^^^^
^"'^^

de ce meurtre et ne se crovant na^ l..î m! f^ ® ' ^^^^^^^

à
Clairvaux, d'où il écrirà^cSré 'dr^l^rtàt d^sf?Siige, une lettre où il lui raconte ce funeste^aMW^n. i!

^^
.
î'"'"

«ndre à Clainaux pou, délibé^'^^l^^1 J^ZL^d'^prévemr les suites. Geoffroi vint à Claimux suivan itteZ^ .?F son autorité de légat, ™,nda aux archevéq^esle rLT deRouen, de Tours et de Sens, et à leurs suffrasani, rf. .. j f
««.arre, dans le diocèse de ieaux, pour y tS un ^ti" cômm
les prélats y étaient assemblés, ils reçurent une lef^rl h
«é,„e de Grenoble, successeur de ai"" Hulfet dt r^.-f^'
pnearde la Chartreuse, qui les exhortaient à CiusiœdSir'
Itm^'' " """' "":•"' '" ^^P"""' «'•-coinl'ica.iri

>^^Z aZ!r"r '"""•'<'''««' * P»™. «ccusé de ce meu>m, s était adresse au Pape, prétendant s'en justifier saint R»r„..H
ecrmt au Pape deux lettres, l'une en son ni l'antret^om Je

«yen d Orléans, ayant été tué vers ce temps par les émissaires H.
I.rch,d,«ere de la même ville, saint Bernard écrritTuTZ t
nouveau, l'excitant à faire une sévère justice de » rneurte rfdn^

i nrA , .u .

•^'^' "' '" '" i""- "«»^ consîiiution adressée aux ar-
•OrdericVital,l.i3,p.895et806.
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chevôques de Reims, de Rouen, de Tours et à leurs suftragants où
Il fait mention des deux meurtres de Thomas et d'Archambaud
confirme ce que les prélats avaient ordonné dans le concile dé
Jouarre, et ajoute

: Mais, parce que votre sentence nous paraît tpon
modérée, nous voulons de plus que, partout où les meurtriers se
ront présents, on ne célèbre point l'office divin, et que, si quelqu'un
les protège et les favorise, il soit excommunié. Nous ordonnons en
core que Thibaud Notjer (l'archidiacre de Paris) et les autres soient"
prives des bénéfices qu'ils ont acquis ou conservés par les crimes âl
leurs parents *.

r ^w

Après le départ de l'empereur Lothaire, le pape Innocent, ne se
trouvant plus en sûreté à Rome, était revenu à Pise; sur quoi saint
Bernard écrivit à cette ville, pour la féliciter du secours et de 1»
retraite qu'elle donnait au Pape, ce qui l'élevait en quelque manière
aJa dignité de Rome ». Innocent II convoqua à Pise un concile gé
néral pour le commencement de l'année H34. Saint Bernard v futnommément appelé. Il se mit en route ; mais ce ne fut pas sans peinequ 11 put arriver jusqu'à cette ville. Le long du chemin, les popula-
tipns 1 arrêtaient pour l'entendre, pour le voir, pour jouir des béné-
dictions de sa présence. Les Milanais surtout recouraient à ses con-
seil.,. Abandonnés de Conrad, qu'ils avaient reconnu pour roi et
encouragés par l'exemple des républiques voisines, ils aspiraient à
se réconcilier avec le Pape et à se soumettre à Lothaire. C'est à saint
Bernard qu'ils confièrent cette double mission ; mais la proximité
du concile le força d'ajourner son voyage à Milan, et il leur écrivit
la lettre suivante : A ce que je vois par vos lettres, je jouis chez vous
de quelques sentiments de bienveillance. Comme je n'ai rien qui me
les fasse mériter, je m'assure que c'est Dieu qui vous les inspire. Je
^Mis très-sensible aux bontés d'une ville illustre et puissante, et je
les^chéris infiniment, surtout dans un temps où je 1^ vois avec sa-
tistaotion renoncer au schisme et rentrer dans le sein de sa mère.
Après tout, s'il m'est honorable, à moi vil et abject, d'être choisi
par une ville fameuse pour être le médiateur d'un si grand bien, il

n est pas moins honorable à vous de vous laisser persuader la paix
et concorde avec vos voisins, par un tel négociateur, vous que tout
le monde sait avoir été attaqués vainement par plusieurs villes con-
tederees. Je vais donc en diligence assister au concile; après cela je
compte repasser chez vous et vérifier si j'ai auprès de vous tout le

crédit dont vous me flattez. Et s'il est tel, plaise à celui qui en est

1 auteur de lui donner un succès favorable ^
!

j

Bernard, epi»t. 158, 169, IGI. Innocent, epist. 17. - « Bern.. epist. 130, -
"^ im.,epist. 133.
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e*|«es de son royaume de se tendre à Pise. Poir leveT^X!
des, sa.m Bernard, le médiateur universel, écrivi lu ^-^termes : Les royaumes de la tpip« oi i«.„. j '. j ' "" "**

intacts à leurs maîtres, alors ^^n ZtT'ZT" "^ ''

«ances et aux «dispositions divines PouJ^i!"!
'""" »"" "«'™-

f^ur sallume el|e contre iéiXSZ,^'^:''!''^'''' ™"«
Sublimité a ehoisi de préférence poumTX',"l'ZZ'' '"T
de plus, pour Samuel à votre flis î L'indirôal^rrlr^"^ ' '

pas contre des étrangers, mais coof^Xémë et cont^T'-
"""

Hélas
!
son procédé ne prouve que trop "Tue diu"lf

'' "*^-

«1ère de l'homme n'opère point la jusZde^o^* '|,J"^ ^ ?« effet jusqu'à lui «ter 1, vue du ZJr oùZ,, "I"^
,»* ex^ ses imérét., s. grande™ son^L^'t^'iTrî
insensible à sa perte. On asscmWe un concile 0.iV . . ! !^
préjudiciable à la gloire de votre MajeT^ au bl^"^

"" "^ ^
Au contraire, on publiera avec éloir^ T.L .?

''" "»!'«"»<> ?

del'Église, sin zèl .;;S,(:ur,;lt„^^^^^ :^„"""«, «^"'^
m de France est le premJo« l'und™"JZ^T ''î '™ "*

et leœurage de défendre s, mèt^lfi^r^Z^-ltr ' ""^

^. Là, toute la chrétienté réunie vou::^^:^^:
grtces, fera mdie vœux et pour vous et pour le, vôtri To^ J
,«0» so,t sensible aux maux de rÉgl,se,%n ne pJw^notIC«««le ne soit nécessaire pour y remédier. Mais,Xa-C ITiT
leurs sont excessives, nos corps sout-ils de glace v disons nimA.
eesont nos cœurs Hélas I c«m:„e dit le prophète, „urn'ap.^l'
I. désolation de Joseph •-. Je me réserve à vous e^ m^lTd.t
.n autre temps. A l'heure qu'il est, souffre, que le dêSerdetô
sujets, par sa cond,tK,n, non pas par sa fidélité, vous dSe „u^ne ,„us est pas avantageux de mettœ des entraves à un WeTné»
saire. Ja. de fortes raisons pour ,. dire à votre Excellence ^1!^rapporieraisicsije ne savais qu'un simple avertissen^^t ,^afjhomme sage. Après tout, si votre Altesse est mal saTsLetiaduite rigoureuse que le Siège apostolique a tenue à Ln égtd.os fidèlis serviteurs qui assisteront au concile travaillerontSrévoquer ce qui est révocable, ou à trouver un tem,«rame" conve«* a votre dignité. De notre côté, nous ne nous pargnerÔnspISI nous pouvons quelque chose'.

«""'onspas,

iJaeob, 1,20. ->Amo«, c, 6. -» S. Bernaid, fpis(. 255.

!.
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Le simple avertissement de saint Bernard eut son effet. Les évé-
ques français vinrent se réunir à un nombre considérable de pré-
lats de tout l'Occident, et le concile s'ouvrit le 30 mai USA, sous la

présidence du souverain Pontife. Malheureusement nous n'avons
pas les actes de ce concile ; on sait seulement qu'il s'y trouva des
évoques et des abbés d'Espagne, de (iascogne, d'Angleterre, de
France, de Bourgogne, d'Allemagne, de Hongrie, de Lombardie et

de Toscane. Les ambassadeurs de Léopold, margrave d'Autriche

y offrirent à saint Pierre et au pape Innocent le monastère de Clos-
terneubourg, que leur maître venait de fonder *. En ce concile on
excommunia de nouveau Pierre de Léon et on déposa ses fauteurs

sans espérance de rétablissement. On y déposa également Alexandre'
usurpateur de l'évêché de Liège, qui mourut de chagrin peu dé
temps après qu'il eut appris cette nouvelle. Enfin le pape Innocent

y confirma la déposition d'Anselme V, archevêque de Milan, déjà

précédemmentexcommunié et que les Milanais avaient chassé l'année

précédente 1133, pour reconnaître le Pape légitime. Le concile fit

aussi plusieurs canons *.

L'âme de cette assemblée fut saint Bernard. Il assistait à toutes

les délibérations, dit son biographe, qui était présent. Il était révéré

de tout le monde, et on voyait les évoques attendre à sa porte. Ce

n'était pas le faste qui le rendait de difficile accès, c'était la multi-

tude de ceux qui voulaient lui parler, en sorte que, malgré son

humilité, il semblait avoir toute l'autorité du Pape >.

Après le concile de Pise, le Pape envoya saint Bernard à Milan

où il était tant désiré, et avec lui deux cardinaux, Gui, évêque de

Pise* et Matthieu, évêque d'Albane, pour réconcilier à l'Église les

Milanais et les absoudre du schisme où leur archevêque Anselme les

avait engagés. Saint Bernard fit trouver bon aux deux cardinaux de

mener avec eux Geoff'roi, évêque de Chartres, dont il avait reconnu

le mérite en plusieurs occasions.

Ils étaient à peine descendus des Apennins , rapportent les au-

teurs de cette époque, que tout Milan se leva pour aller au-devant

de l'homme de Dieu ; les nobles, les bourgeois, les uns à cheval, les

autres à pied, les riches, les pauvres quittèrent leurs habitations,

comme s'ils eussent déserté la ville, et, marchant par troupe, lis

allaient au-devant du serviteur de Dieu avec une incroyable révé-

rence. Tous, transportés de joie à son aspect, s'estimaient heureux

d'entendre le son de sa voix. Ils lui baisaient les pieds ; et, bien

» Conciles deMansi,{. 21, p. 489 et 490.— «Baron .'et Pagi. — » Ernald, Vin

S. Bern., 1, 2, c. 2.
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qu'il s'en défendit autant que possible, il ne put les empêcher en
aucune façon de se jeter à ses genoux et de se prosterner devant
lui. Ils arrachaient les fils de ses vêlements pour servir de remèdes à
leurs maux, persuadés que toutes les choses qu'il avait touchées
étaient saintes et pouvaient contribuer à leur sanctification.
La foule qui le précédait, comme celle qui le suivait , faisait re-

tentir l air de cris de joie et d'acclamations vives et continuelles, jus-
qu'à son entrée dans la ville, où, après avoir été longtemps retenu
dans la presse, il parvint enfin au logis honorable qu'on lui avait
préparé.

Mais quand on en vint à traiter publiquement de l'affaire pour la-
quel e le serviteur de Dieu et les cardinaux s'étaient rendus à Milan,
la ville entière, oubliant ses rancunes et ses prétentions anciennes, se
soumit de telle sorte au saint abbé, qu'on pouvait, à juste titre, lui
appliquer ces vers d'un poëte :

;i. — 8 Ernald, Fi/a

Quand il parle, tout cède et se rend à sa voix.
Nul ne peut, nul ne veut résister à ses lois.

La paix bientôt est affermie, l'église est réconciliée, et, par un
traité solennel, la concorde est rétablie entre les peuples divisés.
Mais ces affaires étant terminées, il en survint d'autres, d'un autre
genre.

Le démon exerçant sa rage dans quelques énergumènes , on lui
opposa 1 étendard de Jésus-Christ; et, au commandement de l'homme
de Dieu, effrayés et tremblants, les mauvais esprits s'enfuirent des
demeures qu'ils possédaient, chassés par une force et une puissance
supérieures. C'était un nouvel emploi de ce saint légat, qui n'avait
point reçu d'ordre de la cour romaine sur ce sujet, mais qui, d'après
les lois divines et les règles de la foi, produisait, en témoignage de sa
mission, des lettres écrites avec le sang de Jésus-Christ et scellées du
sceau de la croix, dont la figure et le caractère font fléchir toutes les
puissances de la terre et des enfers.
Les auteurs du temps ajoutent : On n'a point ouï parler, de nos

jours, d une foi pareille à celle de ce grand peuple, ni d'une vertu
comparable à celle de ce grand saint. Entre eux il n'y avait qu'une
humble et religieuse contestation, le saint attribuant la gloire des mi-
racles à la foi vive du peuple, et le peuple reportant cette gloire à
eminente sainteté du serviteur de Dieu , tous cependant ayant la

terme créance qu'il obtenait de Dieu tout ce qu'il demandait.
On lui amena donc une femme connue de tout le monde tour-

mentée depuis sept ans de l'esprit malin, le priant de la délivrer. Le
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t^l^rr'.
^î*''*^"^"** ^' »'«P'n'0" q"'on avait de lui, et rhomilUéla défendait d'entreprendre des choses extraordinaires

; d'unT2

d'n^
''^"«'^««•* ^'«^«''' "»«*"« de foi que ce peuple/et craigned offenser Dieu en se défiant de sa toute-puissance; enfin il «'abandonna au Samt-Esprit, et, s'étant mis en prière, il chassa le démon"

et rendit la femme tranquille. Les assistants, transportés de joier^^ant les ,nains au ciel, rendirent grâces à Dieu, et, le bruit s'en étanrépandu par la ville, la mit toute en mouvement
; on s'assemblait dtons côtés les travaux étaient suspendus, on ne parlait que dhomme de Dieu, on ne pouvait se rassasier de le voir ou de l'entendre, on s'empressait pour le toucher ou recevoir sa bénédiction"

tne autre fois, on lui amena, en présence d'un grand nombre àc
personnes, à l'église de Saint-Ambroise, une dame fort âgée et d'une
haute distmction. Le démon, qui la possédait depuis longtemps l'a-
vait tellement suffoquée, qu'ayant perdu l'usage de la vue, de l'ouïe
et de la parole, grinçant les dents et étendant la langue comme 1-

trompe d'un éléphant, elle semblait plutôt un monstre qu'une femme"
Ses traits hideux, son aspect effrayant, son haleine épouvantable at-
testaient l'impureté dp l'esprit qui obsédait son corps »

di«1.Ll'ir''
'7'*!"' ^' '*'^" *'""* "^^fe^^^^^' " ««»""» q»e le

diable lui était profondement attaché et incarné, et qu'il ne sortirait
pas facilement d'une maison dont il était depuis si longtemps le
maître. C est pourquoi, se tournant vers le peuple qui s'ét&il porté
en grande foule à l'église, il recommanda qu'on priât Dieu avec fer-
veur

;
et, environné des ecclésiastiques et des religieux qui se tenaient

près de lui au bas de l'autel, il ordonna de faire avancer cette femme
et de la tenir d'une main ferme. La misérable résistait

; poussée parune Ibrce surhumaine et diabolique, elle se débattait, avec d'horribles
convulsions, au milieu de ceux qui la regardaient, leur donnant des
coups et frappant du pied le serviteur de Dieu, qui demeura calme
et doux, sans s'inquiéter de l'audace du démon. Il monta humble-
ment a l'autel et commença la célébration du saint sacrifice. Mais
toutes les fois qu'il faisait le signe de la croix sur l'hostie consacrée
H se tournait vers la femme et lui appliquait la vertu du même signe
et chaque fois l'ennemi témoignait qu'il ressentait l'aiguillon de cette
arme puissante, par un redoublement de fureur, par la peine et la
rage qu'il manifestait.

L'oraison dominicale étant achevée , le saint descend les marches
(ie

1 autel pour combattre plus directement l'ennemi de Dieu. Met-
tant le corps sacré de Notre-Seigneur sur la patène, et le tenant sur

* Ernaîd, 7ra 5. fiern., 1.2, c. 3.
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ia tête de la femme, il parle en ces termes : Esprit méchant, voici
ton juge, VOICI la puissance souveraine 1 Résiste maintenant, si tu
peux I Le voici celui qui, devant souffrir la mort pour notre salut a
dit

:
Le temps est venu où le prince de ce monde sera jeté dehors'* '

Voici le corps sacré qui a été formé du corps de la Vierge, qui a été
étendu sur le bois de la croix, qui a été posé dans le sépulcre, qui
est ressuscite des morts, qui est monté au ciel, à la vue des disciples '

C'est par la puissance terrible de cette majesté adorable que je for-
donne, esprit malin, de sortir du corps de sa servante, et de n'avoir
jamais la hardiesse de la toucher!
Le démon, forcé de la quitter et ne pouvant demeurer davantage

la tourmenta plus cruellement, faisant paraître d'autant plus defol
reur et de rage, qu'il lui restait moins de temps pour lexercer. Le
saint père, retournant à l'autel

, acheva la fraction de l'hostie salutaire
et donna la paix au diacre pour qu'il la transmit au peuple, et, dans
le môme mstant, la paix et ia santé furent rendus à cette femme
Cest ainsi, conclut le biographe contemporain, que Satan montra'
non par son témoignage libre, mais par sa fuite forcée, quelles sonî
la vertu et 1 efficacité des divins mystères !

La femme qui venait de recouvrer l'usage de sa raison et de ses
sens rendit a Dieu de publiques actions de grâces ; et , regardant le
saint abbe comme son libérateur, elle se jeta à ses pieds. Grande était
la clameur qui retentissait dans l'église ; les fidèles de tout âge, de
tout sexe exprimaient leur admiration par des cris de joie et des
chants d'allégresse; les cloches sonnaient, le Seigneur était béni
dune voix unanime, et la ville entière, transportée d'amour pour
samt Bernard, lui rendait, s'il est permis de le dire, des honneurs
au-dessus de la condition d'un mortel 2.

Le bruit de ce qui se passait à Milan se répandit partout, et la ré-
putation de l'homme de Dieu courait par toute l'Italie; partout on
publiait qu'il s'était élevé un grand prophète, puissant en œuvres et
en paroles, qui guérissait I0S malades et délivrait les énergumènes
par la vertu de Jésus-Christ.

Comme la foule, qui se tenait depuis le matin jusqu'au soir devant
sa porte,

1 incommodait fort, à cause de la grande presse qui le suf-
foquait,

,1 se mettai. aux fenêtres de sa maison
, et de là élevait ses

mains et bénissait le peuple. Il était venu beaucoup de monde des
villas et des bourgades voisines ; tous, les étrangers aussi bien que
es habitants, couraient sans cesse sur les pas de l'homme de Dieu,
le suivant partout, avides de l'entendre, de le voir, d'être témoins de

« Joan., II. - iErnalcl, 1. 2, c. 3, n. 13 et 14.
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Un jour, dit le chroniqueur Herbert, comme le saintabW se ?„v.,t dans une vaste salle, entouré d'une multitude d^Z^„Zse pressaient autour de lui, un homme d'une mise recheSë" ,
"'

ox er,eur honorable fl de singuliers efforts pourCp"c«ter 1
"

pouvoir y réussir. Alors, se mettant sur ses pikis e ,™Zm .' ,?

étaient devant lui, I parvint à fendre la fn..lp u^^i
^"'

l'homme de Dieu ;. 1^ c„uvrit"ltrL^vétrtb,:âaf„::?
selena,tlatoulprès,etc'estdel,.

raemequeietienscefers.LT
la peine que de pareilles démonstrations cLsaientàBern» rt ! 7
mettre fin

à cette scène
;
mais Ihomine, toujourprostonT^^^

vers lui et lui dit ù haute voix : Laisselmoi, lata^^rc^n e"?et toucher ce serviteur de Dieu, cet homme vraiirânôstni?
car, je vous le dis et je vous l'atteste dans I. loi chS„?î ;!;«ptoe au milieu des apôtres de Jésus-Christ. Rainald fr m dwmiration, eût désiré de connaître plus à fond cet^v sion . 1, t

pas d en demander davantage. On conçoit cependant quelleZTsion cet incident dut laisser à la multitude»
•«impm-

Le saint ajoute Ernald, ne trouvait plus de repos, parce que taceux qui étaient en peine trouvaient leur repos dais sonEdans sa lassitude. Ceux qui sortaient de chez lai rencontraicnVd a

^ visiteu^ qui venaient le voir, et c'était une succession „o„ „.

urfZrde?"' "'" •'™""'"''™' "'^ «'«»- " ™'"'" '" -«l«

nemie, auj autres, par son seul attouchement; et, dans la mén»
ville, en présence de divers témoins, il obtint du Père de û™

t

le„?."f'ri!î.°
"?•' ^' "'"^«'""s, ce qu'il y avait de plus mer,*

leux, c était I humilité profonde avec laquelle ce saint homme exeracette sorte de toute-puissance que Dieu lui avait conférée po„ 1

"

dificationdeson LgUse. U semblait complètement inaccessible à l,

de
™.r^T"""'*'."" '''P'"' ''°"' fe^"-™»i«"»8es lui arrivai.»!

du Itrp '
*»"'<'.<" '"différent au bruit des appl.udissemcafc

fn»„? - "fr"""
'•'"'""'•^ ^«"^ ««^^««dans sa chair dessouf-

rances aiguës
;

il les chérissait, parce que sans cesse elles lui rappe-
laient hi commune destinée des mortels, et qu'il savait, par lexpc-
nencedugrai,dApôtre,quela vertu seperfectionne dans le.si„firmife.

' EmaU, 1.5, c. 3, n. 15.-. H.rta», I. 2, o. is.-.» Krn.iW, 1. J, c. 3,n.l8, iiîi.
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Cb08|5 admirable

! ce grand saint, depuis son entrée dans la vio
nionastuiue éta.t toujours à la veille de mourir, et chacune do Js
actions semblait être le dernier effort d'une vie expirante. LanguissaT,

ietpresque éteint, c'est pourtant ce corps fragile que la Providence
employa, a son gré et que le souflle divin faisait mouvoir miracu-
eusenient en quelque sorte, pour régler les destinées de TÉgliso et

I

des empires !
» " «•

Malgré ses visibles infirmités, saint Bernard eut à se défendre à
Milan, comme à Gênes, comme à Reims, contre les vœux d'une po-
pulation entière, qui le conjurait d'accepter la charge pastorale.
Un jour, tous les fidèles, les magistrats et le clergé en tête, vinrent

processionnellement jusqu'à sa demeure, pour le conduire forcément
au siège archiépiscopal. Dans cette conjoncture, la résistance n'était
presque pas possible. Il chercha un expédient. Demain, leur dit-il, je
montera, à cheval et m'abandonnerai à la Providence. Si le cheval
me porte hors de vos murailles, je me regarderai comme libre de
tout engageaient

; mais s'il reste dans l'enceinte de la ville, je serai
votre archevêque Le lendemain, en effet, il monte à cheval, et, par-
tant au galop, ,1 s'éloigne en toute hftte des murs de Milan *.

Suivant les ordres du pape Innocent, il fe rendit à Pavie et à Cré-
mone, pour reconcilier ces deux villes. Dans la première, il fut reçu
avec la même dévotion qu'à Milan, et fît encore plusieurs miracles.
Mais ceux de Crémone, enflés de quelques succès, ne voulurent point
profiler desa médiation. Il vint une seconde fois à Milan, pour ache-
ver Je bien qu il y avait commencé. Il y fit tant de conversions, qu'il

y
eut de quoi peupler un nouveau monastère de son ordre, qui fut

fonde dans le voisinage, l'année suivanteH 35, et nommé Caravalle ou
thère-Vallee A la place de l'archevêque Anselme, schismatique et
epose on élut Ribald ou Robald, évêque d'Albe, dans le Montfu-

,
et le Pape rendit à Milan la dignité de métropole, qu'il lui avait

e. Anselme, voulant rejoindre l'antipape Anaclet, fut pris par les
catholiques, et mourut vers la fin de l'année K
Cependant il s'éleva de nouveau quelque nuage entre le pape In-

ocent et les Milanais. Ceux-ci prétendaient que, comme successeur
aesamt Anibroise, leur archevêque ne devait point prêter serment
obéissance au Pape, ni recevoir le pallium de sa main. Le nouvel
rchevêque prit un moyen terme. Étant allé à Pise, il fit serment
obéissance, mais ne voulut pas recevoir le pallium, pour ne pas
op indisposer son peuple. Le Pape, mécontent, penchait à user de

>

i I

n\(\, I. 3, c. 3,n.!§. M ii34

Annal, Cisterc, p. 265, n. 7. Landulph. Junior, Ckronic— * P an.
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Saint Bernard, l'ayant remarqué dans une de ses lettres, lui écrivitpour excuser le nouvel archevêque. De quel cAté, disait-i , «, to

'

nera ce pr^.|at infortuné, banni du séjour délicieux de fa ville dotndée (son ancienne ville épiscopale), condan.né à vivre avec des béJarouchesy Veut-il vous obéir ? il est exposé à des homn.escr^^
1« menacent de le dévorer. S'accommode-t-il au temps par une!
dente dissimulation? il encourt votre colère, plus formidable !!;
iu. que la rage des bêtes les plus féroces. Embarrassé de toutesnï
il Im parait encore plus supportable d'être san« diocésains nue2chef;

•! préfère, avec justice, l'honneur de vos bonnes grâces àchaire de Milan. Saint Bernard conclut en priant le Pape d'atlnJ
encore une année, pour que le nouvel archevêque pAt disposer ne,,

à peu son peuple. Peut-être que la ville de Milan pleurera son néS
et fera de dignes fruits de pénitence ».

'
'

Après avoir ainsi conseillé au Pape la douceur et la patience illrecommande ri.umilité et l'obéissance aux Milanais parla lettre sii-vante
: Dieu vous traite en père et l'Église romaine a pour vous toute

la tendresse d'une mère. Et que n'a-t-elle pas fait pour vous ? Vous
avez souhaité qu'elle vous envoyât des députés d'une qualité distii,.
guee, afin de faire honneur et à vous et à Dieu même, dont ils soni
les ministres

;
elle l'a fait. Qu'elle confirmât l'élection unanime de

votre archevêque
;
elle l'a fait. Qu'elle vous accordât ce que les ca-nons n accordent que dans une extrême nécessité, d'ériger votre évô-

che en métropole et de redonner à votre ville le titre d'archevêché
dont elle était déchue

; elle vous l'a accordé. Qu'on mit en liberté!
vos prisonniers de guerre qui sont à Plaisance

;
je ne peux ni ne veux

le dissimuler, elle la fait encore. Enfin, dans quelle occasion cettemère affectionnée a-t-elle refusé à sa fille, un seul moment, ce qu'elle
a pu raisonnablement lui accorder? Pour comble de bienfaits elle

vous envoie le pallium, qui est la plénitude de la dignité et de la nuis-
sance ecclésiastiques. Après cela, peuple illustre et fameux, souffrez
que je vous parlo en ami sincère et zélé pour votre salut. Si Rome
a de la complaisance pour vous, cette complaisance n'affaiblit point
son pouvoir. Croyez-moi, n'abusez pas de ses bontés, de peur d'être
accables de sa puissance. '

Je lui rendrai, me direz-vous, la soumission que je lui dois; maisi
je n irai point au delà. A la bonne heure. Si vous le faites, vous lui

rendrez une soumission sans bornes. Rome a cette prérogative sin-

guiière, qu'étant lesiége du chefdes apôtres elle a la plénitude de

puissance sur toutes les églises du monde, en sorte que c'est résister
|

* s. Bernard, epist. 314.



jj,li3 de 1ère chr,] DK LKglISE CATHOLIQUK. 315
jilordre de Dieu que de lui résister. Elle peut, quund elle le juBe à
Ipropos, créer des évêchés, leur donner des prééiniueoces ou le- leur
I^ter; ériger un «unpie évêché en niélroi)ole, réduire une niéU-opoleU simple evôché. Klle peut citer les personnes do la plus haute
IdiKiiitc, autiuit de (bis qu'elle le croit nécessaire ; et, s'il s'en trouve
Ide rebelles, elle a des armes pour les cliAtier. Vous les avez éprou-
Ivees. Uu ont produ.t.votre rébellion et votre résistance ? où ont abouti
les mauvais cons^-ils de vos faux prophètes ? quel avanUige avez-vous

Itired un procède dont nous rougissez? Reconnaissez enfin une puis-
Isance qui vous a privais si longtemps des honneurs de rarchiépisco-
pal. Uuels défenseurs trouvàtes-vous contre sa juste sévérité, lorsque
vosexc^s obhgèrent a vous dépouiller de vos anciens privilèges et
de retrancher a votre église tous ses suttragants / Vous seriez .néine
aujourdhui un corps défectueux et difiorn.e, si sa clémence n'avait
modère son pouvoir. Et qui l'empêchera de redoubler ses coups, si
vous I irritez encore ? Gardez-vous bien de retomber da.is sa dis-
pâce, de peur de ne retrouver plus les mômes facilités à l'apaiser
Etsi quelqu un vous fait accroire que votre soumission ne se doit
pnt étendre a toutes choses, ou il est séduit, ou il veut vous séduire
nous n avez que trop expérimenté la plénitude et l'étendue de l'au-
torile du Siège apostolique. Suivez plutôt mon avis, je ne suis point
OD séducteur. Prenez le parti de l'obéissance et de la douceur. Dieu
se communique aux humbles

; la terre est le partage des esprits doux
el pacifiques. Maintenant que vous avez recouvré les bonnes grâces
de votre rnaitresseet de votre mère, ménagez-les avec soin et nLitez
parvotre attachement qu'ellevous confirme vos privilèges et qu'elle

Ivoiis en accorde même de nouveaux *.

En travaillant à réconcilier à l'Église tontes les villes et tous les
peuples d Italie, le pape Innocent et saint Bernard avaient encore
pour but de reconcilier ces villes et ces peuples entre eux, et de faire«ries guerres particulières qui com,,romettaient la sûreté publi-

• ,^'"''
P'r'^'"'^^ P^*^"'«t« '«« France, en revenant du concile de

;,;, '"'n T''^
'^ '""'''"•**^'' P"'' ^^'« ^^''^'' «" «rmes. Pierre

0! 'p '
" '^^^^•^^^'"f^'"'' '!"* c.ait avec eux, s'en plaignit en lem-

1
t'ape le priant d'exercer en cette occasion toute la sévérité

nt u haut des rochers et lui demandaient de loin sa bénédic-
.
puis, gravissant les montagnes, ils retournaient à leurs trou-

j

peaux, se réjouissant de l'avoir vu et de ce qu'il avait étendu la main
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Arrivant à Clairvaux, il fut reçu par ses frères avec une joie saint.
qui éclatait sur leurs visages, mais sans préjudice de la gravité etri,
la modestie religieuses. Il ne trouva rien de dérangé dans sa communaute après une si longue absence

; ni plaintes à écouter ni
rends a apaiser

; l'union s'y était conservée parfaite.
Le monde, qui ne voit de la vie religieuse que les mortification^

extérieures, tel qu'un passant qui ne verrait d'un parterre quoi;
haie d epmes qui l'entoure, ne soupçonne môme pas la joie sainte

'

mutuelle et surnaturelle affection qui règne dans les communauî
ferventes. Nous en avons vu la preuve dans les saints religieux de
Uiartreuse, qui eurent tant de peine à supporter l'absence desaini
Bruno, leur père. Il semblait qu'on leur eût enlevé leur cœurei
leur âme. La mêmeamiiié du ciel se voit entre Bernard et sesfrèrei
de Clairvaux. Lorsque tant d'églises illustres le suppliaient d'êtra
leur pasteur, le saint n'y acquiesçait pas ; mais il^ne leur résistait pad
non plus avec insolence ni avec dédain, il leur disait qu'il n'étaiU
pas maître de lui-même, mais attaché au service dejses frères eÎ
quand les frères apprenaient cette réponse du saint, ils répondaient
de leur côté : Nous avons vendu tout ce que nous possédions pou]
acheter cette perle précieuse que nous avions trouvée ; aujourd lui
nous ne pouvons plus rentrer dans les biens que nous avons vendus]
Si donc nous perdions et le prix que nous avons donné et laJ
que nous avons acquise, si nous étions privés et de nos biens eldel
notre per,'e, nous serions bien déçus dans nos espérances, et, comn»
les vierges folles, après avoir répandu notre huile, nous serions con-L

traintsd'en aller mendier ailleurs. Les bons religieux firent plus, iJ
obtinrent une lettre du souverain Pontife, pour qu'on ne pût leurrai
vir l'objet de leur joie, et pour que la consolation des autres nede-f
vînt pas leur affliction *.

Quand Bernard fut revenu à Clairvaux, ceux dont il prenait con)

seil, savoir, ses frères et le prieur Geoffroi, depuis évêque de Lan-

grès, lui représentèrent que le monastère ne pouvait plus suffire à|

une communauté si nombreuse, et qu'il était bâti dans un lieu tropl

resserré pour pouvoir l'étendre, et ils lui en montraient un plusconil

mode. Le saint abbé leur dit : Vous voyez que cette maison a otél

bâtie à grands frais
; si nous l'abattons, les gens du inonde nousac]

cuseront de légèreté, ou diront que les ricliesses nous font tounierl

la tête, quoique nous ne soyons pas riches ; car vous savez que iiousl

n'avons point d'argent, et, par conséquent, il y aurait de la téniérilei

selon l'Evangile, à entreprendre un bâtiment. Ils répondirent : f

1 Ernaid, I. 2. e. 1, n. 27.
ErnalU,
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serait bon si, depuis que notre maison est achevée, Dieu avait -essé
i^y envoyer des habitants; mais puisqu'il augmente tous les jours
)n troupeau, il faut chasser ceux qu'il envoie, ou pourvoir à leur
igeinent

;
et il ne faut pas douter qu'il n'en prenne soin lui-mêmepbe se rendit; et, le projet du nouveau bâtiment étant devenu

pnblic Thibaud, comte de Champagne, donna de grandes sommes
pour cet effet, et en promit encore plus ; les évêques voisins, les no-
te, les riches marchands y contribuèrent volontairement et avec
oie ries moines travaillèrent cix-mêmes avec les ouvriers à tailler
te pierres, à maçonner, à couper le bois, à amener l'eau de la rivière
bardes canaux

: ainsi ce grand ouvrage fut achevé beaucoup plusiquon ne 1 espérait*. ^ ^

Saint Bernard ne demeura pas longtemps à Clairvaux aorès son
elour d Italie. Geoffroi, évêque de Chartres, légat du pTpettr^
en Aquitaine, le demanda et l'obtint, pour lui aider à déHvrer cette
province du schisme où Gérard d'Angoulême l'avait engagée Ber-
ar y consentit, et promit de faire ce voyage après qu'il auraii établi
abbaye de Buzai nouvellement fondée par Ermengarde. comtesse

|de Bretagne, qui s y fit elle-même religieuse. Ainsi que nous l'avons
ru Bernard avait déjà fait un premier voyage en Aquitaine avec Jos-
ceha, evêque de Soissons, par ordre du pape Innocent, lorsqu'il
était en France, c'est-à-dire en H3i. Ils vinrent jusqu'à Portiers
pour conférer avec le duc et avec l'évêque d'Angoulême

; mais cette
[entrevue fut sans effet

; l'évêque Gérard s'emporta contré le pape In-
nocent et anima si furieusement son clergé, que dès lors ils commen-
cèrent à persécuter ouvertement les catholiques au point qu'après le
départ de saint Bernard le doyen de Poitiers brisa l'autel où il avait
célèbre la messe.

Le duc d'Aquitaine, seul appui du schismede deçà les Alpes, était
tmliaume, neuvième du nom, né l'an 1099, qui succéda, l'an 1126,
aGu. aume VIII, son père. Il reconnut d'abord le pape Innocent
iiis

1
se laissa entraîner dans le schisme par l'évêque d'Angoulême!

"e^it violent mais non pas sans religion. Ayant insulté les moines
e Saint-Jean d Angeli, le jour de la Saint-Jean, lorsqu'ils célébraient

lotf.ce, et enlevé les offrandes, il leur en fit réparation en plein cha-
Pitre;puis, en leur présence et en celle de ses barons, il alla à l'église
pieds nus, des verges à la main; et, prosterné è terre devant l'autel!

se reconnut coupable, et, pour réparation, fit au monastère une
onaiion considérable, dont l'acte est daté de l'an 1131, et duponti-
"«JtdAnaclet. Du consentement de ce prince, Gérard s'était em-

' ErnalU, 1. 2, c. 5.

I
i
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paré de l'archevêché de Bordeaux, sans toutefois quitter l'évM«
dAngoulême; mais l'argent qu'il avait distribué à ses partisan
venant à se dissiper, et la vérité se reconnaissant de plus en plus h
seigneurs commençaient à l'abandonner. Il demeurait donc dans Z
lieux où il se croyait le plus en sûreté, et ne se trouvait pas voinn
tiers aux assemblées publiques.

Cependant on fit savoir au duc, par des personnes qualifiées nui
l'approchaient avec plus de liberté, que l'abbé deClairvaux,

l'évêniie
de Chartres, d'autres évêqueset d'autres hommes pieux demandaient
à conférer avec lui, pour traiter de la paix de l'Église; et on b
persuada de ne pas éviter cette entrevue, parce qu'il pourrr> arriver
que ce qu'on croyait impossible deviendrait facile. On s'assembla
donc à Parthenai

; et on parla si fortement sur l'unité de l'Église et

sur le malheur du schisme, que le duc déclara qu'il pourrait consen-
tir à reconnaître le pape Innocent, mais qu'il ne pouvait se résoudre

à rétablir les évoques qu'il avait chassés de leurs sièges, parce qui
l'avaient trop oflFensé, et qu'il avait juré de ne leur jamais accorder
la paix. On porta plusieurs paroles de p >rt et d'autre ; et comme la

négociation tirait en longueur, saint Bernard eut recours à des on
mes plus puissantes, et s'approcha de l'autel pour offrir le saint sa-

crifice. Ceux qui pouvaient y assister, c'est-à-dire les catholiques,

entrèrent dans l'église : le duc, conraie étant dune autre commua
nion, c'est-à-dire schismatique, attendait à la porte.

La consécration étant faite et la paix donnée au peuple, Bernard

poussé d'un mouvement plus qu'humain, mit le corps de Notre-

Seigneur sur la patène, le prit en sa main ; et, ayant le visage en-

flammé et les yeux étincelants, il s'avança dehors, non plus en sup-

pliant, mais en menaçant, et adressa au duc ces paroles terribles:

Nous vous avons prié, et vous nous avez méprisés ! Voici le Fils de

la Vierge qui vient à vous, le chef ^t le Seigneur de l'Église que vous

persécutez ! Voici votre juge, au nom duquel tout genou fléchit an

ciel, sur la terre et aux enfers . votre juge, entre les mains duquel

votre âme viendra ! Le mépriscez-vous aussi ? Le mépriserez-vous

comme vous avez méprisé ses serviteurs ?

A ces mots, tous les assistants fondaient en larmes et, priant avec

ferveur, attendaient l'issue de cette action, dans l'espérance devoir

quelque coup du ciel. Le duc, voyant l'abbé s'avancer transporté de

zèle et portant en ses mains le corps de Notre-Seigneur, fut saisi d'é-

pouvante, et, tremblant de tout son corps, il tomba à terre comme
hors de lui. Ses gentilshommes l'ayant relevé, il retomba sur le vi-

sage. Il ne parlait à personne, ne voyait personne : sa salive coulait snr

sa barbe, il poussait de profonds soupirs et semblait frappé d'épilepsic,

' Einald, !.

fw.t. i,p.
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Alors le serviteur de Dieu s'approcha plus près de lui et l^nA...-du p,ed, lui commanda de se lever' deTteui d;bl etdT««ter le jugement de Dieu. Voilà, dit-il, l'évéque de Sériât
Trj^H '

"*" "^''"'- *"^ ™"» '^«•'^'O' «vec lui donne"!.letawde pa.x, et reconduisez-le vous-même à son siège ,1

Lia aussitôt au-devantX^:t:^'::t£t^rt
terdTtote\rr.fSt:r^^^^^^
Lfamiliérement et plus dltZl^lJ^r ÏK^^
rAi„silapai.ru\re„dueTl:Xr-S'^;Snt'^^^^^
seul persévéra dans le mal ; mais la on\àZ h. n-

^^", *'"®
• <-erard

.o„ie,..uvam„r,danssrîi;:irx:"rm^^r„r:î;
brit ainsi sans.conlession et sans viatique. Ses neveu, I'Im? I .L. «ne église d'où ensuite l'évé,ue 3e Cht's e7t irertS
.Itairs. On cha^a aussi de l'église de Poitiers ses neveu, o .'uTIrai élevés aux dignités

; on chassa toute sa famille .1 .! ?.Â
^U leurs plaintes inutiles dans lesZu^t t

^"'"^'
Leyêque de Chartres, Geoffroi, donna des pi^uves singulières deiMdesintéressemen en ce voyage, et, pendant tout le temps de!.t™, ,m dur. plusieurs années, il vécut toujours à Zlr^*
fct:CTnixf,rpiTur •;;

""™^^^^^^^

Ue„ rou^ssan
. Geoffroit.:: SIns u^ l^ll^rdr "„'£

.o«, par dévotion, un essuie-raain avec deux ou trofea^te 1
Hl»lles, mais qui n'étaient que de bois. L'évéque ZZtZ
|rt»e temps et en Ht l'éloge, mais on ne put lui ^ersuaderd^t

Depuis sa réconciliation avec l'Église, le duc Guillaume d'Aaul-

' EiTiflld ! *> (• f « D-
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faires, le duc Guillaume IX fit un pèlerinage à Saint-Jacques en Ga
lice, et, après avoir reçu le saint viatique, mourut devant l'autel de
Saint-Jacques, le vendredi O»" d'avril 1 1 37, à l'âge de trente-huit ans »

Après avoir ainsi pacifié l'Alléma^çne, l'Italie et la France saint
Bernard retourne à Clairvaux, plein de joie. Se trouvant alors un peu
de repos et de loisir, il prend d'autres occupations. Il se retire sTuI
dans «ne petite loge couverte de feuilla-es de pois, résolu de s'em-
ployer à la méditation des choses divines. Le premier sujet quis^
présente à lui est le Cantique des cantiques, qui ne respire que l'a

mour céleste et les délices des noces spirituelles. Ses méditations sur
ce livre divin produisirent les sermons qu'il en fit à ses frères el

qu'il commença pendant l'avent de Tannée 1135. Il les continua
l'année suivante, et parlait souvent plusieurs jours de suite

; mais il

était souvçnt interrompu parles aflàires et par les visites, qui l'obli.

geaient même à finir plus tôt qu'il ne voulait. Il prononçait quel'
quefois ces sermons sur-le-champ : les novices y assistaient, mais
non les frères convers, et il marque souvent que ses auditeurs étaient

instruits des saintes Écritures. L'heure de ces sermons était le matin
avant la messe et le travail manuel, ou bien le soir. Saint Bernard
fit ainsi les vingt-trois premiers pendant l'année H36 et la suivante

jusqu'à son lrc"'sième voyage de Rome. Voici comme il commence lé

premier : Il vous faut dire, mes frères, d'autres choses qu'aux gens

du siècle, ou du moins d'une autre manière ; eux ont besoin de lait

suivant l'Apôtre, et vous, de viande solide. Il observe ensuite qu'ils 1

sont suffisamment instruits des deux autres livres de Salomon, les

Proverbes et VEcciésiaste.

Un autre Bernard, chartreux de la maison des Portes, près de

Bellai, avait demandé au saint abbé quelque ouvrage spirituel, et il

s'en défendait depuis longtemps, craignant de ne pouvoir rien faire i

qui fût digne de ce pieux solitaire. Enfin il lui promit les premiers

de ses sermons sur le Cantique, par une lettre où il lui dit entre

autres : Vous êtes pressant dans vos demandes, je suis obstiné dans

mes refus. Mais si je vous refuse, je ne vous en considère pas moins,

je cherche seulement à ménager ma réputation. Que ne suis-jeca-,

pable de quelque production digne de vous! Ah I pourrais-je alors

refuser quelque chose à une personne pour qui je sacrifienis ma

propre vie, à un ami intime, à un cher et tendre frère que j'aime en

Jésus-Christ, de toute l'étendue de mon cœur Y Mais je n'ai ni l'esprit

ni le loisir de faire ce que vous voulez. Il ne s'agit pas d'un ouvrage

aisé et qui ne coûte aucun travail. Si cela était, vous auriez moins

» Orderîc Viiaî, 1. I3, an 1137.
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ma rendu circonspect è mwZd ?
""*"" ^ ''<' "'«"i^

payer votre .«en e^dt^o^ZL """>""' "^^ ^^ ^'^ "" "•«'

d-oses que vous attJezTa 4?^,?
" T'"" "™ •"* «^^

de mon refus. Peutlôn t^uv.n f/^''
"" '""""' '''^ "'» '=™'»'« «t

jai honte de montlTou,T « ^"^' "'".' ^' "'"^ •">""» <=» l"»

»touvrage,persuadedes;ri :rrer","/r'''"^j^
voi. te peu de génie de son aZ f r'

' """ P^P'^ <!"'« ''«''«

» qui ne peut ni fairehonne
"

»
."'"""' '' '^'<"«''» * '""'"«•

,.it?... M^s pou:; ; tn" de aLr. rr' "' P™'"*' ' ""' ™-
lout disposé « mLusT? ^ coZ ,"„

''™"' <"" »»"s-m«me

vainquent, je cède à vo, il- f .^''"'"'''* ""'y'"" «"iscon-

q»i j'ai affaire, je ne garde ni"! '^ P""' ^P'*'. '"ï'' <=^»' «» «mi à

lenler, que je cLlu te'espto'dT^r 'jl?'''!'
•""" " '='"'-

,«;qu. serions que j'ai eU^^tptpe Tr tî^nT^'rcantiques
; et, quoiaue ip pp i«c «.v •T ^ ® Untique desT
,

^a,, (|uuiijue je ne les aie point enrnrp fai» na»»«»„» •

les enverrai au premier jour i.
paraître, je vous

Le pape Innocent ayant connu le mérite de Bernard desPnrtP.

.n^ne r „„.e„ d'une santé déjà usée, ac^ututé^^ dë"â

«é ?rT T"""""*^ '""' "' *'''°'«'« "vec tanf de mi-ta cete, tant de simplieilé avec tant de duplicité ! Ayez la ,CLle reserver pour un lieu plus convenable" pour un peup e ûu'nP».sse gouverner utilement, a«„ de ne pas perdre, pa tîoHepré'

' ''• Bernard, epist. 153.
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cipitaUon, le fruit qu'il est en état de produire dans une saison nlus
propre *.

*^

Le Pape suivit le conseil que le saint abbé lui donnait d'une façon
SI charmante dans cette lettré. Bernard des Portes fut promu à l'é-

vétiié de Bellai; mais, après quelques années, il le quitta pour pe-
venir à sa bien-aimée Chartreuse.

En ce temps, on vit un exemple mémorable de pénitence dans un
gentUhomme de Languedoc. Il se nommait Pons, seigneur de Laraze
château imprenable, dans le diocèse de Lodève. Il était distingué
par sa noblesse, ses richep- on espril, sa valeur; mais, n'ayant
pour règle de conduite qu. - sions, il était incommode à plu-
sieurs de ses voisins. II surprt . les uns par ses discours artificieux
Il forçait les autres par les'armes, et dépouillait de leurs biens tous
ceux qu'il pouvait, n'étant occupé jiuit et jour que de brigandages
C'était son vice dominant, entre plusieurs antres. A la fin, touché
de Dieu, il rentra en lui-même; et, après y avoir bien pensé, il ré-
solut de quitter le monde et de passer le reste de sa vie en pénitence
II en fit confidence à sa femme, la priant instamment d'en faire de

. même. La dame, dont le cœur était aussi noble que la naissance v
consentit volontiers. Seulement elle le pria de pourvoir à leurs en
fants; car ils avaient un fils et une fille, Il le fit, et mit la mère et la

fille au monastère de Drinone, avec une grande partie de son bien
et soniils à Saint-S-^uveur de Lodève.

'

Ses voisins et ses amis, surpris de sa conduite, étant venus le trou-
ver pour en apprendre le motif et le but, il ne leur dissimula rien
Il fit plus : comme il était fort éloquent, quoique sans lettres, il pro-
hta de l'occasion, il leur parla si fort du mépris du monde et des
avantages de la pénitence, que quelques-uns en furent touchés, et

que SIX d'entre eux se joignirent à lui, promettant de ne s'ensépa'rer
ni à la vie m à la mort. Pons de Laraze, ainsi affermi dans sa réso-
lution, fit pubher qu'il mettait en vente tous ses biens. II y vint des
acheteurs de toutes sortes, gentilshommes, paysans, clercs et laïcues
Et quand ils eurent employé tout leur argent, comme il restait encore
bien des choses à vendre, Pons déclara qu'il prendrait en pavement
toutes sortes de bestiaux et de fruits, dont les hommes se nourris-
saient

; ainsi il en amassa une grande quantité. Son dessein était de
les donner aux pauvres; mais il comprit qu'il fallait cou. .ericer par
faire restitution. Il envoya donc publier par tous les marchés et toutes
•les églises de la province, que tons ceux à qui Pons de Laraze devait
quelque chose ou avait fait quelque tort, se trouvassent au village de

1 s. Bernard, epist. iSo.



à 1153 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE

d^ssée expiés d.L la' :tau*utXt'Csr''r«
«ne liart au cou, par laquelle un hnmml i

' . "^
'^''' 'y""

™nel, le «ge»^ c.„a,erennv^ deTrl""""",""
«»'-

ainsi ordonné. Étant arrivé devJiiZZ T/f^es', car il l'avait

genoux, et lui donna un pipier ,„"
, ^1^^^^^^ ,1

""»"«'« ^'«' »

M écrire tous ses péchés Dri»^,^ 1^ .'
"""'** •" " "•"

tout le peuple. L'évC voSS»"rr™* ^? ** '*' *>»""
dit d'abord, mais pl 'C'essa tan^aS"! '.''S''''^

'*"^
li<ait sa confession, il se fcisaH fraun.. ^ ""'• ^""1»»' qu'on

toujours ,„'on fra;pCsfort'rir.nrjs ^rr""'crimes, et arrosant la terre de ses larmes nn^T ^ ^ '""• <*«

tout le peuple. Tous l'admiraienrl~rn, 1^"' ""*' <•*

*.ui donner la persévérance. S^crnSn^'m LS'à

ï

aurs qu,, par mauvaise honte, avaient caché leurs péché «t^îanjmes par son exemple, eurent recours à la pénitenL ' ''"''

Le lendemain et les deux jours snivani» ho..._ j

«trouvèrent à Pégueroles, PO"rdeZ iX^ivaL^T
Pons, se jugeant lui-môme, commençait paTrirZ"'.^!"'"-
ehacnn deux et leur demander pardon

; puislC rendut'
"^

leur était dû soit en bétail, soit en argent ou en au "re
1'"'

nécessaues à la vie, dont il avait fait provision
; ersorteTu'iU

«blait retrouver les choses mêmes qu'ils avaienlp^rdl' 1
'"^

«lomnaient donc chacun chez eux, le comblant de bénédictions'™ta des mafed,ct,ons dont ils le chargeaient autrefois. Enfm voC
.n paysan de ses vois.ns, il lui dit: Qu'attends-tu? flue n'edilM.
lussi de quoi lu te plains ? Seigneur, dit le pavsan ie „"»?
Piainie à faire contre vous

; au contraire, je v3o"ùe' ."v^ s'S"parce que vous m'avez souvent protégé conire mes ennemis et IIm'avez jamais fait aucun tort. Non, reprit Pons, je t'ai faitZ
peut-être ne las-.u pas s„. N'as-tu' pa^ perdu;;i^':/S

S'
en (cl ten,ps? C'est moi qui le fis enlever par mes gens. Je te pne dém le pardonner et de prendre ces bétes qui restent. Le payl fe^.comme venues du ciel, et s'en retourna avec joie, bSânPons, qu il appelait son bienfaiteur. .

"emssanl

Après ces restitutions, Pons distribua aux pauvres ce qui lui res-'wt de bien, et partit avec ses six mmp.»po". i. —• - ' '•

<e»^Mi saint, pour aller en péleri4°:X;nr;:curqr

1 '



8«4 HISTOIRE UNIVERSELLE [LIv. LXVIII. - De I l?i

simple habit, un bâton, une panetière , et marchant nu-pieds. Ils

allèrent d'abord à Saint-Guillaume du désert, par un chemin tiès-

rude. Le lundi de Pâques, ils partirent pour aller h Saint-Jacques

en Galice, et firent ce voyage, vivant d'aumônes, sans i itn gardor
pour le lendemain. Là ils s'affermirent dans la résolution de se retirer

dans un désert et d'y vivre du travail de leurs mains ; h quoi les

encouragea l'archevêque de Compostelle. 11 voulait d'abord les rete-

nir dans son diocèse : mais, faisant réflexion qu'ils feraient peu do
fruit dans un paya dont ils ne savaient pas la langue, il leur conseilla

de retourner chez eux, les exhortant à persévérer daiîs leur sainle

résolution. Ils allèrent ensuite au Mont-Saint-Michel, à Saint-Martin

de Tours, à Saint-Martial de Limoges, à Saint-Léonard, et terminè-

rent leur voyage à Rodez.

Adémâr, qui en était évêque, était un prélat vertueux et libéral,

qui, vers le même temps, donna des biens considérables pour la fon-

dation d'une abbaye, affiliée à l'ordre de Citeaux. Il reçut les sept

amis avec joie et respect, sachatit que c'étaient des gentrishommes
connus et voisins

j
et le comte de Rodez, apprenant que Pons de

Laraze, son ancien ami, était àl'évêché, vint le voir et lui offrit toul

ce qui dépendait de lui pour l'exécution de son dessein. L'évêque et

lui offrirent aux sept amis des villages et des églises abandonnées
pour bâtir un monastère

; mais eux fuyaient le commerce du monde
et cherchaient les solitudes. Ils choisirent donc le lieu de Saivanès
au diocèse de Lavaur, que leur donna un seigneur nommé Arnaud
du Pont

;
et ils commencèrent à y bâtir des cabanes de leurs propres

mains et à défricher la terre. Leur réputation vint aux oreilles des

évoques voisins de Lodève et de Béziers, ainsi que du peuple de ces

diocèses, d'où plusieurs personnes venaient les visiter et leur offrir

des présents.

Le pays étant affligé d'une grande famine, une multitude innom-
brable de pauvres vinrent à Saivanès, parce que ces pieux solitaires

exerçaient l'aumône, l'hospitalité et toutes les autres œuvres de mi-

séricorde. Effrayés de cette multitude, ils voulaient s'enfuir ; mais
Pons les retint, et leur dit : Il faut vendre nos bestiaux et tout ce que
nous avons, pour assister nos frères, et mourir ensuite avec eux,

s'il est besoin. Cependant je vais demander l'aumône pour eux aux

grands du siècle. Ayant ainsi parlé, il partit, monté sur un âne, un
bâton à la main. Mais Arnaud du Pont, ayant appris que les soli-

taires voulaient tout vendre pour les pauvres, ouvrit ses greniers il

donna une quantité de vivres, qui multiplia de telle sorte, qu'il y eut

de quoi nourrir tout ce peuple jusqu'à la récolte. Pons revint aussi

avec une quête abondante
; et, le jour de la Saint-Jean i! donna un
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une »bbaye .t T^'aUgu» pIl ""7 V"" P°"™" > ^^^er

iolut de s'en rarpo te a^,t;.t '^T'T "" "" •^"'"«"'
' "' «»

confrères. Ils conseillèrenl rti^nS '
. !

""'='"''' '^'"8"'='' " »"
Wemen. à ,„„s les aûtte dS ^ :;itL'^ ",'"? P'*»"
C'élail celle de Mas-Adam ai^m.M'i, J "'"' '" P'"^ P'"*»-
l"o"s y alla

;
e., éLt e„W aTchtte rdn

'"'

f"'='"
"" ^'™'^-

vanès il l'ordre de Cileanr.,!! p

^ ' î""' '' ™''»» ''« «al-

* œ monastère fondé /n'im [tb^"'
"'

'''7t'
P™""'' """^

.l'entre ses moines, pour prWl sL°^r?„^ ''""r"*"»'^'^
solitaires de Salvanès, auxauelsTl n, f

'

^ '"^' " "' '™''''«»

après leur avoir donnéSiï 1 ' ""f
«""éc de noviciat. El,

j
.entre eu. "«ré^^^rr^irs%:r.^

mentjà la subsistance de la ma s™ A 'si
1^,''^^°"™' '''"' ''*"*

vanès, l'an U36 ; et elle dêv™ sHé^h"!.
'"'

f""''''' ' "''''"y* «"e Sal-

ues
plus grands princes,ZZ eut7oi„',r:ird'u''Z[:r

baud de Champagne, de Roger roi Hp Sî^i. V a ? ^^*"

»r de Co„sta,î^^ifople. œroL^^u'I^it e" "oVtllirraprès, par ordre de Pons, quatrième abbé •
°" '"'

n™s.uiavonsdonnétrolsti:;ab:^^^^^^^^^^^^^^

"n!^^%?L
Noire-Seigneur, a reçu dévotement sonC;

^ Baluz., lf.sce«on., t. 3, Narrât., p. 56.

:



F
m

'*• HISTOIRE UNIVERSELLE [LIv.LXVIII.- Del 12S

reste aux pauvres. Enfin, nous lui avons proposé l'autorité de l'É
glise touchant l'onction des malades ; il l'a demandée, et nous la lui
avons donnée. Ainsi il a fini en paix *.

Ce roi normand d'Angleterro avait plus d'un péché h expier. Ce
qu'il eut d'- ms louable, ce fut la sévérité avec laquelle il faisait ren-
dre la justice. Mais, ajoute un historien anglais, on observera cepen-
dant que l'équité et l'humanité du roi étaient tort douteuses. Tant
que ses propres intérêts n'étaient touchés en rien, il ne faisait au-
cune difficulté de réprimer ou de punir les exactions et la rapacité
des autres; mais dès qu'il était question de son propre avantage,

il

mettait à part tout scrupule, foulait aux pieds toute considération'de
justice, et se jouait de la fortune et du bonheur de ses sujets. Il

imposa des taxes nouvelles et excessives, qui se percevaient d'une
manière tyrannique. Les collecteurs, dit Edmer, semblaient n'avoir
aucun sentiment d'humanité ni de justice. L'homme qui n'avait point
d'argent était jeté en prison ou forcé à fuir de son pays; on vendait
ses biens, on enlevait les portes de sa maison, et le peu qui restait de
sa propriété était à la merci du premier venu. L'homme qui n'avait
point d'argent était menacé de poursuites pour des crimes imagi-
naires, jusqu'à ce qu'il eût abandonné tout ce qu'il possédait- «ir
personne.n'osait entrer en discussion avec son souverain, ou en re
fusant de payer la demande actuelle, on s'exposait à la perte'immé-
diate de toutes ses propriétés. Cependant, ajoute le même Edmer
beaucoup de gens forU peu d'attention à ces énormités, tant nous v
avons été accoutumés sous les deux derniers monarques 2.

L'histoire ecclésiastique de cette époque, continue Lingard four-
nit de nombreux exemples de la rapacité du roi. Dans la charte qu'il
pub la à son avènement, il s'engagea solennellement à ne point ven-
dre les bénéfices vacants, à ne point s'en approprier les revenus II

viola cette promesse dès qu'il put le faire avec impunité. Afin nue la

couronne pût jouir des revenus épiscopaux, on laissa sans prélats les

évéches de Norwich et d'Ely pendant trois ans, et ceux de Cantor-
béri, de Durham et de Herforù pendant cinq années. A son couron-
nement, il avait promu au siège de Winchester son chancelier Guil-
laume Gifford. Bientôt après, i! extorqua au nouveau prélat une
somme de huit cents marcs; il évalua le revenu de Lichfield à trois

mille marcs, et contraignit à les payer d',' ance celui qu'il voulait
nommer à cet évêché. Gilbert, évêque de Londres, avait la réputa-
tion d'un prélat riche et économe. A sa mort, tous ses trésors furent
confisqués au bénéfice de U couronne. La manière dont tous les

' GuiU. Malm., HUt. nov., p. 277. Orderic Vital, 1. 13, p. 901. -« Edmer, 83.
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écrivains contemporains parlent de res urnn/^,h<>o •

.

*^

,ueca„on pouvait devenir une nouvelle source dërlnTËn

quête lit voir que les déZo "^ T, '""?'"''' """ """P"''''"- «-'«n-

re pour querinleX .Tu . !!'
"";" "'^^ «'""'' """'

qu'elle n'oserait intervenir dans =ette affaire
'^

'

Vodà sans doute pourquoi ce roi normand ne pouvait souffrir
q

un légat apostolique envoyé de Rome vint en Anltre p!udécouvrir et reformer de pareils abus. Uprétendaitque.^aprèsZ
.en «sage et les concessions mêmes des Papes, il ni piuvaU y a^je Mgat en Angleterre que l'archevêque de Canlorbéri Prétenirn™ent,e par rhistoire du vénérable Bède, où l'on o t plus dtuT

eat envoyé de Rome pour réformer le clergé anglais »
"^ ""

'*

Henr, élaïf soupçonneux, dissimulé, vindicatif, .•-mais il n'oublia»e oHense quoiqu'il cachât sa haine sous le masque dClMftaude, la perlidie et la violence furent ses armes 2tr«„xta
11 pensait avoir à se plaindre, et leur partage ordinaire fuM»«r a privation de la vue ou l'emprisonnemenfp^^^T Afl

ta était SI bien connue, que ses favoris mêmes se méflaicnt de lui

Slarnr""?'
•"""' -«^"«"e Londres, qui avaUété pC-leiirs années un de ses premiers ministres, que le roi avait oarlé de

t^^T"^ '" '" ."'"^ """'^ -'™« 'a'-. ré^ûd?;Vrique

lï •irj^."^„T r""'
"^'-^ '"•'"«='"'• " "'» 'o-é ™ homme qu'ieut I intention de le rumer. Lévénemeirt juslilia ses craintes.

i I

901.— SEdmer,83, Ringard, t. 2. — t Beda, 1. 4, c. 18.
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Guillaume de Maimesburi a donné des «éloges à ce roi sur sa tempérance et sur sa (chasteté
; mais ces éloges sont plus que suspecte

Plusieurs ecnvams assurent qu'il mourut par voracité en mangeaniun plat de lan.pro.es. Sa chasteté est encore plus équivoque, car il e
plusieurs concubines et une foule d'enfants l.Atards, dont sept fils
hu.tnilc8parv.nre,.t àl'âgedepuberté. D'enfants légitimes, on ne!conna t qu'un fils, Guillaume, qui périt en traversant la MaX
nne fille nommée Mathilde, qui épousa en premières noces lemie
reur Henr. V, et en secondes noces Geoffroi, comte d'Anjou, sur-nommé Planta- Genêt, parce qu'il avait accoutumé de porter un «e-nôt fleur, a son casque, au lieu de plume. A cMé de sa fille Mathilde
le ro. Henr. la.ssait un neveu, Etienne, comte de Boulogne, (ils d^
sa sœur Al.x ou Adèle, et d'Etienne, comte de Blois et de Cl.am
pagne.

,

'"

En mourant, le roi Henri avait désigné sa fille pour lui succéder
sur le trône d'Angleterre; mais cette désignation donnait-elle undro. ventable / Gu.llaume le Conquérant, père de Henri, s'était mispar la force des armes, à la place de la dynastie anglaise, dont il l
ava.t encore des rejetons. Henri lui-même avait supplanté sonfrèr
aîné Robert, et pour l'Angleterre, et pour la Normandie. Sil'AnûJe.
terre eta.t un héritage, la dynastie anglaise n'y avait-elle pas plusde droit qu une famille normande ? Si l'Angleterre était un royaume
elect.f un ro. mourant pouvait-il en disposer sans le concours de la
nat.on? A vra. dire, .1 n'y avait rien de bien clair ni de bien fixe à
cet égard.

Le comte Etienne de Boulogne profita de cet étal de choses. Aus-
s.tôt après la mort du roi son oncle, il alla se présenter en Angleterre
comme cand.dat à la couronne. Son frère Henri, évoque de Win-
cbester lui aplanit les voies. Un petit scrupule les embarrassait.
Le comte Ét.enne, et beaucoup d'autres seigneurs, pour complaire
au ro. défunt, avaient fait serment de fidélité à la princesse Mathilde.
Un bon Normand vint les tirer d'embarras

; il jura que, sur son lit

de mort, Henr. avait déshérité sa fille et laissé sa couronne à Etienne.
tn conséquence, le comte Etienne de Boulogne fut couronné roi

d Angleterre, le dimanche âa-ne de décembre H35, par Guillaume,
archevêque de Cantorbéri, assisté des évoques de Salisburi et de
Winchester.

Le roi Etienne, à son avènement à la couronne, promit de conser-
ver les libertés de l'église d'Angleterre. On le voit par une charte

donnée à Oxford l'an 1136, où il reconnaît d'abord qu'il a été élu

par le consentement du clergé et du peuple, et ensuite confirmé par

'^ "•"'" F^Hiiic iiiuucuiu. li promet ûe ne rien faire par siiiiouie
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dans les affaires ecclésiastiques, et de ne rien permettre de sembla-
ble. La juridiction sur les personnes ecclésiastiques et la distribution
des biens de l'Eglise demeureront aux évéques. La dignité et les pri-
vilèges des églises, ainsi que leurs anciennes coutumes, seront in-
violablement conservés. Les églises posséderont librement cl sans
trouble tous les biens dont elles ont joui au temps du roi Guillaume
le Conquérant. Si elles ont perdu quelque chose de ce qu'elles possé-
daient alors ou de ce qu'elles ont acquis depuis, le roi Etienne pro-
met de leur en faire justice. Il conservera les dispositions que les évo-
ques, les abbéset les autres ecclésiastiques auront faites deleurs biens
avant leur mort. Pendant la vacance du siège, tous les biens de
l'église seront à la garde du clergé ou de personnes de probité de la
iiitnne église. Toutes les exactions et les injustices introduites par les
vicomtes et les autres otticiers seront abolies. C'est ce que promit le

roi Etionne ». De leur côté, les évéques et les seigneurs jurèrent de
lui être fidèles aussi longtemps qu'il le serait lui-môme à ses engage-
ments. Cette clause se trouvait, soit expressément, soit tacitement,
dans tous les contrats de cette nature. Les lois des Anglo-Saxons en
parlent comme d'un usage commun ^.

L'avènement du roi Etienne fut pour l'Angleterre un signal de
guerres et de malheurs. Les Écossais, pour soutenir la cause de l'im-
pér;itrice Mathilde, nièce de leur roi David, se jetèrent sur les pro-
vinces du Nord. La paix fut conclue, mais rompue bientôt après.
Les Ecossais faisaient la guerre avec la férocité des sauvages ; et les
écrivains du nord de l'Angleterro déplorent, avec les expressions de
la douleur et du ressentiment, la profanation des églises, l'incendie
des villages et des monastères, le massacre des enfants, des vieillards
et des personnes sans défense. Dans la désolation générale, le véné-
rable archevêque d'York, Turstain, déploya, dans un corps décré-
pit, toute l'énergie d'un jeune guerrier. Il rassembla les barons du
Nord, les exhorta à combattre pour leurs familles, leur patrie et leur
Dieu, leur assura la victoire et promit le ciel à ceux qui périraient
pour une cause si sacrée. A l'époque marquée, ils se rendirent à
York avec leurs vassaux, et furent rejoints par les curés, accompa-
gnés de leurs plus braves paroissiens. Ils passèrent trois jours dans
les jeûnes et les prières; au quatrième, Turstain leur fit jurer de ne
jamais s'abandonner l'un l'autre, et leur montra la route, bù leur
donnant sa bénédiction. Il était trop cassé de vieillesse pour pouvoir
les accompagner. A deux milles, ils reçurent avis de l'approche

f.3

• Ul)be, t. 10, p. 991. Mansi, t. 21, p. 495. - « Leg Sax., 401. Lingard,
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favoriser le parti de Pierre de Léon. Il demeura trois jours avec eux-
et, ayant appris que Jean, évêque de Glascow, avait abandonné son
siège et était venu secrètement et sans congé à Tiron, il ordonna
que le roi lui enverrait un courrier avec des lettres pour le rappeler
et que, s'i! n'obéissait, on rendrait une sentence contre lui, ce qui
fut exécuté. Le légat, qui, sur sa route, avait été témoin dés ravages
commis par les Ecossais, conjura le roi, à genoux, de consentir à la
paix. David fut inexorable

; mais
, par respect pour le légat, il

accorda une trêve dé deux mois, promit que toutes les femmes pri-
sonnières qui avaient été destinées à l'esclavage en Ecosse seraient
conduites à Carlisle et délivrées à la fête de Saint-Martin

; enfin le
légat lui fit donner sa parole, ainsi qu'à tous les Écossais, particu-
lièrement aux Pietés, qui étaient les plus barbares, que, dans les
guerres futures, ils ne profaneraient plus les églises, qu'ils épargne-
raient les femmes et les enfants, et ne tueraient que ceux qui oppo-
seraient de la résistance. C'est ainsi que l'envoyé du Pontife romain
apprenait aux peuples encore demi- barbares du nord de la Calé-
donie à être humains- dans les guerres mêmes.
Le légal Albéric partit d'Ecosse à la Saint-Michel, et revint à la

cour d'Etienne, roi d'Angleterre, d'où il convoqua tous les évoques
et les abbés du royaume, pour se trouver à Londres à la Saint-
Nicolas et y célébrer un concile général ; mais il ne s'assembla que
leia™" de décembre de cette année 1138. Le légat Albéric y pré-
sida, et il s'y trouva dix-huit évêques et environ trente abbés.
Turstain, archevêque d'York, était malade et y envoya pour dé-
puté Guillaume, doyen de son église. On fit en ce concile dix -sept
canons, répétés pour la plupart des conciles précédents, contre la
simonie, contre les investitures par une main laïque, contre l'héré-
dité des bénéfices, contre l'incontinence des clercs, contre ceux qui
mettent la main sur les personnes ou sur les biens de l'Église. En
même temps, le légùt négocia si bien, que la paix se conclut entre
le roi d'Angleterre et celui d'Ecosse, au commencement de l'année
suivante.

En ce même concile, on parla de remplir le siège de Cantorbéri,
vacant depuis deux ans par le décès de Guillaume deCorbeil, qui
était mort en 1136, après quatorze ans de pontificat. On élutThi-
baud, abbé du Bec, du consentement de Jérémie, prieur de l'église
de Cantorbéri

; et il fut sacré par le légat au commencement de 1 1 39,
incontinent après l'Epiphanie. C'était un homme d'une prudence et
d'une douceur singulières, et il tint le siège vingt-deux ans. A la fin
du concile, le légat invita tous les évêques d'Angleterre et plusieurs
abbés à venir à Rome pour le concile que le pape Innocent devait

I ^
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tenir à la mi-carôme. Pour s'y trouver lui-même à temps, il partit
1

aussitôt après l'octave de l'Epiphanie, et fut suivi par le nouvel ar.

chevêque Thibaud, quatre autres évêques et quatre abbés, qui allé-

rent au concile de Rome pour tous les prélats d'Angleterre; car le
i

roi Etienne ne voulut pas qu'ils y allassent en plus grand nombre
à cause des troubles dont le royaume était agité *.

'

Ces troubles s'augmentèrent par la faute même du roi. Étienue
était redevable au clergé de son avènement au trône, et il contribuait
encore à l'y maintenir. Cependant ce prince se montrait l'ennemi du
clergé. Au mois de juin il 39, les évêques de Salisburi et de Lin-

coln sont arrêtés
, le premier dans la chambre d'Etienne, le second

dans son propre logement : le roi s'empare violemment des proprié-

tés de leurs églises, le tout sans aucune forme de jugement canoni-

que. Son frère, Henri, évêque de Winchester, que le pape Innocent II

venait de nommer son légat en Angleterre, le conjura, à diverses re-

prises, en public et en particulier, d'offrir satisfaction aux prélats

outragés. Etienne fut inexorable ; et le légat, son frère, le somma de

justifier sa conduite devant une assemblée d'évêques. Le concile se

tint à Winchester ie 20 août de la même année. Après deux jours de

discussion, l'avocat du roi en appela au Pape, et défendit au concile,

sous peine d'encourir la disgrâce du roi, de procéder ultérieurement!
A ces mots, les chevaliers qui le suivaient tirèrent leurs épées, elle

légat rompit l'assemblée. Il lit néanmoins une dernière tentative; et,

accompagné de Thibaud, le nouvel archevêque de Cantorbéri, il alla

«e jeter aux pieds de son frère. Etienne resta inflexible, mais il eut

bientôt lieu de se repentir de son obstination *.

Le concile fut dissous le i'' septembre H39: le lendemain, la

prinr'^sse Mathilde, qui déjà s'était emparée de la Normandie, dé-

barqua sur les côtes d'Angleterre. Avec une faible troupe de cent

quarante chevaliers, elle entreprit de conquérir le trône de son père;
mais l'imprudence du roi Etienne lui avait préparé les voies. L'An!
gleterre fut bientôt livrée à toutes les horreurs de la guerre civile. Le
cours de la justice fut suspendu ; les personnes sans défense étaient

alternativement pillées par les parties adverses. Le '2 février llil, le

roi Etienne fut fait prisonnier dans une bataille, et présenté à iMa-

thilde, qui le fit charger de chaînes et emprisonner dans une forteresse.

La cause de l'impératrice Mathilde triomphait. Le propre frère du
roi Etienne, l'évêque Henri de Winchester, la reconnut pour soiive-

rame d'Angleterre, et jura de lui être fidèle aussi longtemps qu'elle-

1 Baroni.js et P^gi. Orderic. Gesta reg. Sieph. - î Orderic, p. «jiû. Geda />
gtsstephaui, y. ii4i. Malmesb., Lingard, l'agi, Mansi.
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même serait fidèle à ses engagements. Il y eut de plus cette condition
que son accession à la couronne serait ratifiée par l'Église. Un conr
cile fut assemblé le 8 avril 1142. L'évêque Henri y fit remarquer le

contraste qui existait entre le règne turbulent d'Etienne et la tran-
qiiillilé dont avait joui l'Angleterre sous le gouvernement de Henri.
Si ce prince eût laissé un héritier mâle, les Anglais pouvaient encore

jétre iieureux
; mais la fortune l'avait privé de son fils, et ils avaient

juré fidélité à sa fille comme à leur future souveraine. Le hasard
ayant fait qu'elle fût absente à la mort de son père, l'Angleterre avait
été jetée dans un état horrible deconfi-sion

; et la nécessité de pour-
voir à la tranquillité publique avait forcé la nation à p.acer la cou-
ronne sur la tête d'Etienne

; mais ce monarque infortunr (c'était avec

I

honte et regret qu'il parlait si sévèrement de son pmo.e frère) avait

I

trompé toutes les espérances, violé toutes ses promisses, négligé
l'exécution des lois, envahi les propriétés et détruit les libertés de

(l'Église, et, par son indolence et sa violence , s'était montré indigne
jdu haut rang où il était monté. Dieu avait à la fin prononcé son ju-
heraent contre lui, en l'abandonnant aux mains de ses ennemis, et il

devenait encore nécessaire de pourvoir à la tranquillité du royaume
len choisissant une autre personne pour exercer l'autorité souveraine.
Ccstpour cette raison qu'au nom du clergé, dont le droit est prin-

Icipalement d'élire et de sacrer les rois, et par la volonté delà majorité
lexprimée dans leurs délibérations précédentes , il déclare qu'on a

J
choisi Mathilde, la fille de Henri, pour dame souveraine d'Angleterre

let de Normandie. Quelques-uns écoutèrent ce discours en silence, le

Ireste l'approuVà par de vives acclamations *. Les habitants de Lon-
[dresse rangèrent à cette déclaration du clergé.

L'impératrice Mathilde ne se montra pas plus sage que le roi

lEtienne. Elle perdit bientôt tout par son imprudence. Naturellement
[hautaine et vindicative, elle s'abandonna à ces passions qu'elle avait
Iréprimées tant qu'elle avait pu redouter quelque résistance. Elle

j
venait d'être reçue à Londres, et elle avait donné des ordres pour son

Icoiironnement
; mais, dans l'intervalle, elle s'aliéna l'affection de ses

];imis par son arrogance, et enflamma la haine de ses ennemis en
iiilipliant les amendes et les persécutions. Elle répondit dans des

Iterines personnellement outrageants aux sollicitations de sa cousine,
|li> reine, femme d'Etienne, pour obtenir la délivrance do son mari ;

let quand le légat Henri de Winchester lui denjanda que, d'après la

lieuonciation solennelle de la couronne par son frère, les comtés de
|Boulogne et de Moretoil fussent conférés à son neveu Eustache , il

'Malmcsb., 105.

[ !: 'i
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reçut le déni le plus méprisant. Elle ne fit aucune tentative pour se

concilier l'esprit chancelant des habitants de Londres. Elle leur im-
posa une taxe onéreuse en, punition de leur ancien attacheme'^.t

à

Etienne, et refusa dédaigneusement la requête qu'ils lui présentèrent
pour la restauration des privilèges dont ils avaient joui sous Edouard
le Confesseur. La femme du monarque captif profite de l'imprudence
de sa rivale. Un corps de cavalerie paraît sous sa bannière dans Ig i

partie méridionale de la ville : les cloches à l'instant sonnent l'alarme'
la populace court aux armes

; et rimpér^rice, qui attendait qu'on
lui apportât des sacs d'or et d'àrpent, eût été faite prisonnière, si, en
s'élançant de table et montant à cheval, elle ne se fût sauvée par une

i

fuite précipitée. Ses amis les plus dévoués l'accompagnèrent à Ox-
ford

; les autres se retirèrent dans leurs châteaux.

Pour se venger de l'évêque de Winchester, qui avait négligé de
i

venir à son secours, elle assiégea son palais épiscopal ; mais bientôt

elle se vit assiégée elle-même par des troupes venues de Londres.
Elle fut réduite une seconde fois à se sauver par la fuite ; mais on là 1

poursuivit : tout son cortège fut pris ou tué ; elle échappa seule avec

un chevalier fidèle : son frère, le duc de Glocester, qui tenait le roi

dans les fers, fut fait prisonnier lui-même, et traité par la reine plus
|

généreusement qu'il n'avait traité son mari. Après quelques négo-

dations, on convint de l'échanger pour le roi, qui recouvra ainsi sa I

liberté le l«r novembre 1 141

.

Depuis cette époque jusqu'en 1154, la guerre civile ne cessa point I

en Angleterre
,
avec des alternatives de succès et de revers pour les

deux partis. Au mois de décembre 1142, le roi Etienne assiégeait!

l'impératrice Mathilde à Oxford ; il était même sur le point de la

prendre, lorsqu'elle eut l'adresse de se sauver à travers l'armée en-

nemie, par un froid extrême, passa la Tamise sur la glace, et gagna

à pied la ville d'Abingdon. Elle revint en Normandie l'an 1 137 ; mais,

en 1152, son fils Henri Plantagenet passa en Angleterre avec une

petite armée. La guerre civile continuait, lorsque, le 18 août 1153,
le prince Eustache, fils aine du roi Etienne, fut enlevé par une mort
subite. L'archevêque de Cantorbéri et l'évêque de Winchester pro-

fitèrent de ce triste événement pour concilier les deux partis. Ils
y

réussirent. Le roi Etienne adopta Henri pour son fils, le nomma soii

successeur, et lui donnait le royaume d'Angleterre après sa mort,

pour en jouir à jamais, lui e' ;es héritiers. En retour, le jeune prince

lui rendit hommage et lui jm„ fidélité. Guillaume, fils survivant du
roi, eut toutes les terres et dignités que possédait son père avant de

monter sur le trône. Après cette pacification, les deux princes, pour
prouver i harmonie dans laquelle ils vivaient, visitèrent ensemble les
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villes de Winchester, de Londres et d'Oxford, et furent reçus dans
toutes ces places en procession solennelle et avec les plus vives ao-
clamations. Ils se séparèrent à Pâques, 1154, avec les démonstra-
lions de

1
amitié la plus cordiale. Henri retourna en Normandie au

I mois d octobre, et Etienne mourut quelques mois après à Cantorbéri
1

avait régne d.x-huit ans, et il fut enterré près de sa femme et dé
ison fils, à Faversham, couvent qu'il avait fondé. Jamais, depuis l'in-
vasion des Danois, l'Angleterre n'avait tant souffert que pendant les
guerres civiles qui remplirent tout le règne de cet infortuné me

jnarque *.

Durant tout ce temps, la France était généralement tranquille
Deux ans après la mort de Henri, !«, roi d'Angleterre c'est

à*

dire en 1137, le roi de France, Louis le Gros, fut attaqué d'une dvs-
sentene que tout l'art des médecins ne put arrêter. Ce prince fit pa-
raître beaucoup de piété pendant cette longue maladie. Il souhaitait
même d être en état de se faire transporter à Saint-Denis, pour dé-
poser sa couronne aux pieds des saints martyrs et prendre l'habit de
Saint-Benoit dans cette célèbre abbaye; mais on ne jugea pas au'il

Ipùtsupporter la fatigue de ce voyage.

j
Le roi, voyant son mal augmenter, fit assembler un grand nombre

Id'evêques, d'abbés et de prêtres, et, en leur présence, il fit une es
pèce de confession publique, après quoi il demanda le saint viatique
Pendant qu'on était allé pour le lui apporter en procession, il se leva*

Itout malade qu'il était, s'habilla et s'avança au-devant de son Dieu-
Ipuis, en présence du clergé et des seigneurs laïques , il abdiqua son
Iroyaume et en donna l'investiture à son fils par l'anneau royal
llexhortant à défendre l'Église et à protéger les pauvres. Il déclara
Iqu'il donnait aux pauvres toute sa vaisselle d'or et d'argent, tousses
Inieubles et habits royaux, jusqu'à ses chemises, et qu'il léguait sa
chapelle

,
qui était fort riche, au monastère de Saint-Denis Après

Is'être ainsi dépouillé de tout ce qu'il possédait, il se mit à genoux
Idevant le corps de Notre-Seigneur, qu'on lui apportait, et, avant de
le recevoir, il fit sa profession de foi en ces termes :

Moi Louis, pécheur, je confesse un seul Dieu, le Père, le Fils elle
Saint-Esprit. Je crois que le Fils , consubstantiel au Père , s'est in-
carne dans le sein de la bienheureuse Vierge, a souffert, est mort et

Iressuscite
; que cette adorable Eucharistie est le même corps qui a

ete formé dans les entrailles de la Vierge, et que ce précieux sang
est le même qui a coulé du côté du Sauveur attaché à la croix; et je

jsoubaite que ce saint viatique me fortifie, à mon passage, contre

i-ingard, Order. Vital. Gesia régis Slephan. Pagi, Marisi, Baronius.
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toutes les puissances de l'enfer. Après quoi, s'étant confessé, il reçut

avec une grande dévotion le corps du Sauveur.

Aussitôt que le roi eut reçu les sacrements, il parut se porter

mieux. Étant retourné à sa chambre, il fit ôter de son lit tout ce qui

paraissait superflu, voulant, par un esprit de pauvreté et de morti-

fication, qu'on n'y laissât qu'un simple matelas. Le roi, voyant l'abbé

Suger, qui était auprès de lui, fondre en larmes, lui dit : Mon cher

ami, ne pleurez pas sur moi ; réjouissez-vous plutôt de ce que le Sei-

gneur me fait la grâce , comme vous le voyez, de me préparer à

paraître devant lui. Ce prince fut bientôt en état de monter à chevalet

de faire quelques pèlerinages ; il eut la consolation de voir sur la route

las peuples lui donner mille bénédictions , et témoigner, par leurs

vœux et leurs acclamations, combien sa conservation leur était chère.

Le roi, étant près de Compiègne, reçut un courrier qui lui apprit

que Guillaume, comte de Poitiers et duc d'Aquitaine, était mort en

Espagne
;
qu'il avait institué sa tille Éléonore héritière de ses États

et ordonné qu'elle épousât le prince Louis, héritier présomptif de la

couronne de France. Le roi ne pouvait recevoir ime nouvelle plus

avantageuse. Il fit aussitôt partir le jeune prince , son fils, avec un

nombreux cortège de seigneurs, pour aller épouser la princesse d'A-

quitaine, et lui dit en l'envoyant : Mon cher fils, que le bras de Dieu

par qui régnent les rois, vous protège, vous et vos gens ! Car si, par

quelque malheur, je venais à vous perdre, vous et les seigneurs que

j'envoie avec vous, je ne me soucierais plus guère de ma vie ni de

mon royaume.

Les noces se firent à Bordeaux avec de grandes réjouissances
; et

comme le prince Louis avait déjà été couronné roi, la princesse

Éléonore, en l'épousant , fut couronnée reine de France, et Louis

de son côté, se fît couronner comme duc d'Aquitaine. Les réjouis-

sances au sujet de cette alliance duraient encore lorsqu'on apprit la

mort de Louis le Gros.

Les grandes chaleurs de l'année 1137 avaient fort altéré la santé

de ce prince. Il retomba dangereusement malade de la dyssenterie,
j

sur la fin de juillet. Il manda aussitôt Etienne, éVêque de Paris, et

Gilduin, abbé de Saint-Victor, auquel il avait accoutumé de se con-

1

fesser. Il fit de nouveau sa confession, et reçut encore une fois le

saint viatique. Il voulait se faire portera Saint-Denis; mais son nia

ne le lui permettant pas, il se fit mettre à terre sur un tapis couvert
|

de cendre, sur lequel il expira le 1" jour d'août de l'an 1 137, dans

la soixantième année de son âge et la trentième de son règne. Il fut

enterré à Saint-Denis, comme il l'avait ordonné K
1 Sui;cr, Vie de Louis le Gros.
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Le bienheureux Oldegaire, évêque de Barcelone et archevêque de

Tarrag:one, mourut la m(^me année 1137, et foillit avoir pour suc-
oesseur Ranim.re, roi d'Aragon. Ce prince avait embrassé la vie mo-
nastique dans le monastère de Saint- Pons, lorsque, pour faire cesser
la vacance du trône et la guerre civile, on l'obligea d'être roi et de se
marier. Dès qu'il eut une tille qui pouvait être héritière de ses États
il la maria

,
quoiqu'elle n'eût environ que trois ans, à Raymond iv'

comte de Barcelone, qui était en état de gouverner et de défendre lé
royaume, après quoi il renonça généreusement à la couronne, reprit
l'habit monastique et voulait retourner à son monastère. Mais, comme
les sièges de Barcelone et de Tarragone étaient vacants par la mort
du bienheureux Oldegaire, on s'efforça de le retenir en Catalogne, et
ilfu| élu pour remplir ces deux sièges. Il paraît qu'il consentit d'a-
bord a cette élection

; car nous avons un acte de lui, où il prend
avec le titre de roi, la qualité d'évêque élu de Tarragone et de Bap^
celone. Cependant cette élection n'eut point de suite, et Ranimire
retourna dans son monastère, où il mourut. C'est ainsi que le comté
de Barcelone, qui avait été si longtemps du domaine des rois de
France, et qui eut ensuite ses comtes particuliers, fut uni au royaume
d'Aragon.

•'

Raymond, à qui Ranimire céda ce royaume en lui donnant sa
tille, ne put jamais se résoudre à prendre le titre de roi ni à porter
les marques de la royauté. On l'en pressa plusieurs fois ; il répondit •

Jesuis ne comte, et je ne vaux pas mieux que mes pères. J'accepte
cependant le royaume, mais je n'en prendrai pas le titre et je gar-
derai celui de comte. Et d'ailleurs, étant maître d'un royaume, aucun
comte ne pourra plus me le disputer en richesses et en gloire 'au lieu
que je serais obligé de céder en cela à bien des rois. J'aime mieux
être le premier des comtes que d'être à peine le septième des rois *.

Quekiues mois après le roi Louis de France, mourut en Italie l'em-
pereur Lothaire. Dès l'an 1136, voyant toute l'Allemagne en paix, il
passa les Alpes avec une armée nombreuse, sur les instances du Pape
et de saint Bernard, afin de mettre fin au schisme de l'antipape, qui
notait plus soutenu que par le Normand Roger, comte ou roi de
Sicile. L'empereur employa le reste de l'année à régler les affaires
de Lombardie.

Outre l'empereur Lothaire, le pape Innocent II appela au secours
de

1 Eglise un autre auxiliaire, saint Bernard. Les cardinaux joigni-
rent leurs prières aux ordres du Pape pour le déterminer à venir;
en sorte qu'il ne put se dispenser de faire un troisième voyage en

' Guillelm. Neubrlc, 1. 2, c. 10.

XV.



338 HISTOIRE UNIVERSELLE [Llv. LXVIII. — De n%

Italie. Il fallut interrompre ses sermons sur le Cantique, et ses autres

occupations. En partant, il assembla ses moines de plusieurs en-

droits, leur représenta l'état de l'Église et Ij» faiblesse du schisme,

les exhortant h prier pour achever de l'abattre, et à conserver la ré-

gularité pendant son absence. Arrivé en Italie, il vint trouver le Pape

à Viterbe, où il pensa perdre son frère Gérard, qui l'avait accompa-

gné et qui fut malade à la mort. Mais il obtint, par ses prières, que

Dieu le lui laissât encore quelque temps pour lui servir de conseil i.

Le Pape et les cardinaux ayant communiqué h Bernard leur des-

sein sur l'affaire présente, il fut d'avis de la conduire par une autre

voie, ne mettant point son espérance dans la force des armées. Il

s'informa, par diverses conversations, quelle était la puissance des

schismatiques et la disposition de leurs protecteurs, si c'était par

erreur ou par malice qu'ils entretenaient ce mal. II apprit de ceux

qu'il entretint en particulier que les ecclésiastiques attachés à l'ami-

pape étaient en peine de leur position
; qu'ils reconnaissaient bien

leur faute, mais qu'ils n'osaient revenir, de peur de se voir méprisés

et couverts d'infamie, aimant mieux demeurer ainsi sous une ombre

d'honneur, que d'être chassés de leurs sièges et exposés à mendier

publiquement. Les parents de Léon disaient que personne ne se fie-

rait plus à eux s'ils contribuaient à la ruine de leur maison et en

abandonnaient le chef. Les autres s'excusaient sur le semient de fidé-

lité qu'ils lui avaient prêté, et personne ne s'attachait à ce parti par

un vrai motif de conscience.

Bernard leur déclarait que les conspirations criminelles, contraires

aux lois et aux canons, ne pouvaient être autorisées par les serments

ni soutenues sous prétexte de religion, puisque l'autorité divine

oblige à les dissoudre. Ces discours et d'autres du saint abbe reti-

raient plusieurs personnes du parti de l'antipape, qui se dissipait de

jour en jour ; l'antipape lui-même perdait courage, voyant augmen-
ter le crédit d'Innocent, à mesure que le sien diminuait. L'argent

lui manquait, on voyait fondre sa cour et ses domestiques
; sa table.

peu fréquentée, n'était plus servie que de viandes communes; ses

officiers n'avaient plus que de vieux habits ; ceux qu'il tenait à ses

gages étaient maigres et chargés de dettes ; la triste image de sa mai-

son montrait sa ruine prochaine 2.

Après avoir eu à Viterbe une conférence avec l'empereur, le Pape

s'approcha de Rome, sans toutefois vouloir y entrer, pour ne pas

s'embarrasser dans les affaires des Romains ; mais il soumit à son

» Ernald, I. 2, c. 7, n. 41. In Cantic, serm. 2fi, n. 14. — « Ernald, ibil,

n. 42.
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^Z^:':^'! ?"""^ ^* *'"'^^ '« ^-"P-- Le duo Henri deL pr it ;;« (T^T'
^'"' ^^"^ '"•' ^*' ««•""- •'« - trou-èrent près en. Mont-Cassm, ils y envoyèrent Kichard, chapelain H..l'apee rnome de cette abbaye, savoir si on voulait le y ectl^^^^reconnaître le pape Innorpnt- n,./^,..^i • ^ ^^-tevoiret

J. pillage, délivra les prisonniers e pcr^ a 'xtués'd
"
'T"'

l'archevêque inlros prit la fuite • le P»„!Ti, „ ''*' ''." *"'•"•

GM. Ensuite i, alfa ioiudri'e^^rur» it^dTÈariTT,Undit maître, ainsi que de tonte la Pou^e ' ""' "

U|.béeutpei„ei.<.béir.cJquéfeTnf.c:réLtrut^^^^^^^
b (erres de l'emp.re et celles de Roger de Sicile, ce mon<^tère

."
af.

. craindre de la part de ce dernier, qui était plus nrès et ^w ï
.1 av^t l'avantage, se .nontrait soûv'en. forî Ï^De p ni 'Samort de I abbe Se,gno«

, arrivée le 4~ de février H 37 i^iZUe élection. Us deux élus avaient nom fia „a '. [ /Ir«daprenner voulaient que l'on consultât et le roiRolelt
Fpe «nocenti les partisans du second n'y voulurent poiSféntèn
fe, et maigre leur opposition, mirent leur candidat dan la chaTre'e sainl Beno.t. Les autres écrivirent secrète.nenl à l'empereur et 1^!Papo, |K,ur les informer de l'état des choses et les prier de e„r don«uaabbe Le second Rainald, de son côté, se lit confirmer etè•ment

1
abbaye par le roi Roger et par l'antipape Anade V^-

1

13. ^^t^abbé Uainald eut tant de peine /vernir .r„r 1^^^

Il vint pourtant, mais sur des ordres réitérés. Comme le Pane luiJemnda avant tout une satisfaction canonique qui h, parut
1"

(«aevère, i| répondit qu'il s'en rapporterait aux conëlsdeTem™r pour les conditions, L'eu.pere'ur voulut bien c"re a.tt^.o.;
|I*'W le médiateur. Il écouta, dans cinq séances, les raison! d"
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l'abbé et des moines, et les réponses qu'y faisait le cardinal Gérard.

La cause des nnoines était défendue par l'un d'entre eux, le diacre

Pierre, qui a écrit le quatrième livre de la chronique du Mont-Cassin.

Quoique Pierre ne put pas répondre à toutes les objections du car-

dinal, l'empereur fut néanmoins si content de son savoir, qu'il le prit

à son service. Quant au fond de l'affaire, l'empereur pria le Pape
'i'îiser d'indulgence.

Le Pape se rendit aux instances du prince, et consentit h par-

donner aux moines et h l'iibbé du Mont-Cassin. En conséquence, le

IS™» de juillet, l'empereur envoya, avec î'abbé Rainaldet les moines,

son gendre Henri, duc de Bavière, et plusieurs autres seigneurs et

prélats. Quand ils approchèrent de la tente du souverain Pontife,

quelques cardinaux vinrent au-devant, et firent faire à Rainald un

serment par lequel il renonçait au schisme, à Pierre de Léon et à

Roger de Sicile, et promettait obéissance au pape Innocent et à ses

successeurs. Les moines faisaient difticulté de prêter le même ser-

ment ; mais Rainald les y obligea par l'obéissance qu'ils lui devaient.

Alors, ayant été absous de l'excommunication, ils entrèrent les pieds

nus et se jetèrent aux pieds du Pape, qui les reçut au baiser de paix.

Rainald fut ensuite mené à l'empereur, à qui, jusque-là, il ne s'était

point présenté
; mais alors il le reçut avec grand honneur, et le mit

au nombre de ses chapelains.

L'empereur Lothaire marcha dès lors à Salerne, avec son armée

et une flotte commandée par Guibald, abbé de Stavelo. La ville se

rendit -': composition ; ce qui causa un différend entre le Pape Pt

l'empeieur, chacun d'eux prétendant que Salerne lui appartenait.

Ils furent aussi en dissentiment à qui établirait un duc d'Apulie.

Enfin, du consentement de l'empereur, le Pape choisit pour ce duclie

le comte Rainulfe, et ils lui donnèrent tous deux l'étendard pubij-

quement. Ils vinrent ensuite à Bénévent, où le Pa_3e mit un arche-

vêque nommé Grégoire, après avoir demandé, en présence du clergé

et du peuple, si on avait quelque chose à dire contre sa personne ou

son élection. Comme il n'y eut aucune opposition, le Pape le sacra

le dimanche 5™e de septembre H37.
Cependant l'empere-ir fut averti que l'abbé Rainald du Mont-

Cassin tenait toujours le ^arti du roi Roger, et qu'il avait même
demandé des troupes pour défendre le monastère contre l'empe-

reur. Sur ces avis, il fit arrêter Rainald, et vint lui-même au Monf-

(]assin, où il entra avec l'impératrice le jour de la Sainte-Croix.

U«»e de septembre, et ils y firent l'un et l'autre des offrandes ma-

gnifiques d'ornements et d'argenterie. Ensuite l'empereur, assis dans

le chapitre avec les seigneurs et les prélats de sa suite, fit examiner
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l'attairo de Rainald

; mais, voyant que la discussion en serait loncue
il lit convenir les parties de se soumettre h ce que le Pnpe et lui cri
ordonneraient. Cependant le Pape, qui était h San-(;ermano, au pied
du Mont-Cassm, trouva fort mauvais que, lui présent, l'empereur rût
ose faire cet examen avec les seigneurs de sa cour, et il menaça de
déposer les prélats qui y avaient assisté, l/empereur répondit qu'il
n y enteiidait aucune linesse. et que, loin de vouloir faire injure au
Pape, d avait tout remis à sa discrétion. Le Pape envoya donc au
Mont-Cassin le chancelier Aimeric, avec d'autres cardinaux et saint
Bernard. Ils s assirent en chapitre, le saint abbé fit un sermon

; puis
les cardinaux de l'autorité du Pape, déclarèrent nulle l'élection de
Rainald, et allèrent à l'église, où, en présence de l'empereur et des
seigneurs, Rainald remit sur le tombeau de saint IJenoît la crosse,
I anneau et le livre de la règle, qui étaient les marques de sa dignité.
Les moines, s'étant assemblés pour une nouvelle élection, ne pu-

rent s accorder, et résolurent de demander un abbé de la suite de
I empereur. Le Pape leur marda qu'il ne soutt'rirait point que leur
monastère, qui avait fourni à l'Église tant de Papes et d'évêques, eût
pour supérieur un étranger. Malgré cette remontrance du Pape les
moines ne purent s'entendre, et allèrent demander un abbé à l'em-
pereur. Touché jusqu'aux larmes, l'empereur protesta que, pour rien
au monde, il ne consentirait à gêner la liberté de leur élection. Ils
jetèrent les yeux sur Guibald, abbé de Stavelo, qui commandait la
tlotte impériale. Le Pape, l'ayant su . Ht dire aux moines qu'ils eussent
a choisir un homme de leur congrégation, qu'autrement ils n'auraient
point la permission d'élire. L'empereur pria le Pape de leur laisser
une entière liberté, autrement il n'y aurait plus de concorde entre
lenipire et le sacerdoce. Sur quoi le Pape leur permit d'élire qui ils
voudraient. Ils élurent donc Guibald, Lorrain de naissance, qui, dès
sa jeunesse

,
avait embrassé l'état monastique dans l'abbaye de

{jtavHo, y avait appris les arts libéraux et en avait été fait abbé par
1 empereur Henri V. Il eut beaucoup de peine à consentir à son
élection pour le Mont-Cassin *.

Après avoir demeuré huit jours en ce monastère, l'empereur
revmt avec le Pape vers Rome

,
puis il passa en Tos<3ane et reprit

lechemm de l'Ailemagne. Sa glorieuse expédition lui conciliait beau-
coup d autorité dans tout l'empire. Mais il tomba malade à Trente,
ou il célébra la fête de saint Martin. Et quoique le mal augmentât
tous les jours, il ne laissa pas de continuer sa marche et mourut
dans un village, à l'entrée des Alpes, le 4™e de décembre 4137, la

' Chronic. Cassin., 1. 4, c. 124.
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ireizièrae année de son règne et la cinquième de son empire, h^rr.
diacre, décrit ainsi les dévotions qu'il avait vu pratiquer à ce nrjJ
pendant qu'd faisait la guerre en Italie. Au point du jour, il ènle,,
dait une messe pour les morts, puis une pour l'armée, et enfin I,messe du jour; ensuite, avec l'impératrice, il lavait les pieds à desveuves et a des orphelins, et leur distribuait abondamment à boire
et àman«(T

;
puis d écoutait les plaintes des églises, et enfin il s'm

l>I.qua.t aux affaires de l'empire. Il était toujours accompagné d'évl"quea el d abbes,pour recevoir leurs conseils ; il était le père despau
vres et le protecteur de tous les misérables; il veillait beaucoun
priait souvent et avec larmes. Son corps fut porté en Saxe et enterré
ii Lutère, monastère qu'il avait fondé ».

En Italie, sitAt que le roi Hoger eut appris que l'empereur Lo-
thaire s était retiré, il revint de Sicile, entra dans la Fouille, mit tout
a feu et a sang, reprit la plupart des villes, entre autres Capoiie
qu II ruina par le fer et le feu, sans épargner les églises. Bénéventsé
i;endit par la crainte du môme traitement, et reconnut de nouveau
I antipape. Alors le pape Innocent envoie saint Bernard pour essayer
de moyenner la paix entre le roi de Sicile et Rainulfe, nouveau duc

îde Fouille. Les armées étaient en présence. Fendant plusieurs ionrs
saint Bernard empêche la bataille, disant au roi que, s'il la donnait'
II serait vaincu honteusement. Le roi, qui voyait son armée beau-
coup supérieure en nombre, méprisa cette prédiction et attaqua le

duc Hainulfe, tandis que Bernard priait sur une montagne voisine
Le roi est complètement battu, son armée taillée en pièces. Le vic-
torieux Hainulfe, arrivé au pied de la montagne, saute de cheval
et, prosterné à terre, s'écrie : j'en rends grâces à Dieu et à son fidèle

serviteur
; car ce ne sont pas lios foires, mais sa foi et ses prière

qui ncus ont valu la victoire ! Fuis, remontant à cheval, il continua
de poursuivre le roi, qui fuyait honteusement.
Après cet échec, Kogei-, devenu plus traitable, écouta les propo-

sitions de paix et convint, avec saint Bernard, qu'il viendrait troi>

cardinaux du parti d'Innocent et de ceux qui avaient assisté à son
jélection, et trois autres du parti d'Anaclet, afin de l'instruire de ce
|

qui s'était passé à l'élection de l'un et de l'autre; après quoi le roi

prendrait le pai-ti qu'il trouverait le plus juste. Car il savait que tout
|le reste de la chrétienté reconnaissait le pape Innocent, à l'exception

de lui ^t de son royaume.
Ce i»rojet fut exécuté. Le pape Innocent envoya à Saierne, qui

était la résidence du roi, deux cardinaux, le chancelier Aiineric et

' Chron, Ci^ vi/»
12i.
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CréKoiio, et saint Bernard avec eux ; l'antipape y envoya trois car-
dinaux, entre lesquels Pierre de Pise, qui passait pour très-habiie
Le roi exaumia premièren.eril l'élection d'Innocent, pendant quatre
jours, depuis le matin jusqu'au soir, avec une patience merveilleuse
et, les quatre jours suivants, i» examina de nn^me l'élection d'Ana-
clet. Ensuite il assembla le peuple et le clirgé de Salerne, avec les
évoques et les abbés qui s'y trouvèrent, et leur déclara qu'il ne pou-
vait seul décider cette question. C'est pourquoi, ajouta-t-il, s'il plaît
aces cardinaux, ils écriront la forme de l'une et l'autre élection; et
de chaque côte ,1 en viendra un avec moi en Sicile, où j'espère celé-
brer la fête de Noël. La j'assemblerai les évoques et les autres hommes
sages, par le conseil desquels j'ai suivi jusqu'ici le parti d'Anaclet
et je terminerai cette affaire par leurs avis. Le rusé Normand cher-
chait beaucoup moins à connaître la vérité qu'à profiter de la cir-
constance pour se faire confirmer le titre de roi et extorquer le plus
de privilèges qu'il pourrait à l'Église romaine. Le cardinal Gérard
répondit : Sachez que, de notre part, nous n'écrirons point félec-
tion du pape Innocent, nous vous l'avons sufiisamment expliquée
de vive voix; mais nous voulons bien envoyer avec vous en Sicile
le cardinal Gui de Castel. On envoya aussi un cardinal du côté
d'Anaclet.

Pendant cette négociation de Salerne, saint Bernard eut une con-
lerence, en présence du roi, avec le cardinal Pierre de Pise qui
passait pour très-éloquent et très-savant dans les lois civiles et ecclé-
siastiques. Aussi le roi l'avait-il demandé nommément, dans l'espoir
d'embarrasser la simplicité de l'abbé de Clairvaux. Après que Pierre
eut parlé en faveur d'Anaclet, et cité à l'appui des faits de l'histoire et
des loiscanoniques, Bernard répondit : Je sais quelles sont votre capa-
cité et votreérudition, et plût à Dieu que vous eussiez à défendre une
cause meilleure

! il n'y aurait point d'éloquence qui pût vous ré-
sister. Quant à nous autres, gens rustiques, plus accoutumés à ma-
nier la bêche qu'à plaider des causes et à faire des harangues, nous
gaidriions le silence si l'intérêt de la foi ne nous pressait. Mais la
chante nous oblige de parler, parce que la tunique du Seigneur,
que, dans le temps de sa passion, ni le païen ni le Juif n'a osé rom-
pre, Pierre de Léon, soutenu par le prince que voici, la rompt et la
déchire. 11 n'y a qu'une foi, qu'ua Seigneur, qu'un baptême; nous
ne reconnaissons ni une double foi, ni deux baptêmes, ni deux Sei-
^-neurs. Et pour remonter aux origines de l'histoire, il n'y eut qu'une
arche au temps du déluge. Huit personnes s'y sauvèrent; tousceux
qui étaient dehors périrent. Que cette arche soit la figm-ft del'ÉelisP
pmonnen'en doute. Or, tout récemment on a fabriqué une arche

'^W'

J-\
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nouvelle; puisque maintenant il y en a deux, nécessairement l'une
d'elles est fausse et destinée à être engloutie. Si donc l'arche que
gouverne Pierre de Léon est de Dieu, celle que gouverne Innocent
doit nécessairement périr. Ainsi donc périra l'église orientale, pé-
rira tout l'Occident, périra la France, périra l'Allemagne ; les Êspa-
gnols, les Anglais, les royaumes les plus reculés seront engloutis
dans le fond de la mer. Les ordres religieux des Camaldules, des
Chartreux, de Clugni, de Grand-Mont, de Cîteaux, de Prémontré, et

une infmité d'autres compagnies de serviteurs et de servantes de
Dieu,

^

seront nécessairement, par le même naufrage, précipités
1

dans l'abîme. Les évêques, lés abbés et les autres princes de l'Église,
le gouffre béant les engloutira avec une meule de moulin au cou.
Seul de tous les princes de la terre, Roger est entré dans l'arche dé
Pierre de Léon

; ainsi tous périront, tous, excepté Roger! Roger I

seul sera sauvé ! A Dieu ne plaise que la religion de l'univers entier

périsse, et que l'ambition d'un Pierre de Léon, dont tout le monde
sait quelle fut la vie, obtienne le royaume des cieux !

A ces paroles, les assistants ne purent se contenir davantage, mais
ils détestèrent et la vie et la cause de l'antipape. Quant au saint abbé
1 prit par la main Pierre de Pise, il le fît lever, et, se levant avec M,
il lui dit

: Si vous m'en croyez, nous entrerons tous deux dans l'arche
i

la plus sûre. En même temps, comme il y avait pensé d'avance, il

1 entreprit par des avis salutaires, et, la grâce de Dieu aidant, 'lui

persuada aussitôt de s'en retourner à Rome et de se réconcilier au i

pape Innocent.

La conférence finie, le roi ne voulut pas encore obéir, à cause,
qu'il avait usurpé le grand patrimoine de Saint-Pierre, qui était dans
la province de Bénévent; et il espérait que, par ses relards, il

obtiendrait des Romains quelques privilèges pour posséder à juste

titre ce grand héritage. C'était agir plus en adroit voleur qu'en prince
chrétien.

Il ne fut pas même touché d'un miracle que saint Bernai-d Ut

pendant son séjour. Il y avait à Salerne un homme noble et très-|

connu, dont la maladie avait épuisé tout l'art des médecins, qioi-
que cette étude fût alors cultivée principalement à Salerne. Le ma-
lade apprit en songe qu'il était venu en cette ville un saint homme
qui avait la grâce des guérisons. Il eut ordre de le chercher et de

boire de l'eau dont il aurait lavé ses mains. Il le fît, et fut guéri. Ce

miracle se sut dans toute la ville, et vint aux oreilles du roi et de

toute sa cour *.

J Ernald, \v,a S. Dern., 1, 2, c. 7.
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Guibald, abbé du Mont-Cassin, voyant le roi Roger maître du
pays, envoya lui demander la paix ; mais le roi lui répondit qu'il ne
souffrirait point dans ce monastère un abbé établi par l'empereui',

et que, si Guibald tombait entre ses mains, il le ferait pendre. On
voit combien il eût été plus sage pour les moines de suivre les con-
seils du pape Innocent et de choisir un abbé parmi eux. Guibald,
voyant que sa présence ne faisait que nuire au monastère et qu'il

s'exposerait inutilement h la mort, se retira secrètement et de nuit,

le second jour de novembre
; puis il écrivit à la communauté d'élire

un autre abbé à sa place, et revint à Stavelo, sa première abbaye.
Douze jours après sa sortie, les moines du Mont-Cassin élurent pour
abbé Rainald de Collemezzo, le compétiteur de Rainald le Toscan,
qui avait été déposé par le Pape. Le roi Roger lui accorda une trêve ;

et c'est ici que tinit la chronique du Mont-Cassin, commencée par
Léon d'Ostie et continuée par Pierre, diacre et bibliothécaire de ce
monastère *.

Au commencement de l'année suivante 1138, l'antipape Pierre
de Léon fut frappé d'une maladie soudaine; il n'expira pas sur
l'iieure : trois jours lui furent encore donnés pour se repentir; mais
il abusa de la pénitence, et mourut le 7 janvier, désespéré dans son
crime. Il fut enterré secrètement et sans appareil, pour dérober aux
catholiques la connaissance de sa sépulture. Les cardinaux de son
parti, de concert avec ses parents, envoyèrent au roi Roger lui donner
avis de cette mort, et savoir s'il lui plaisait qu'ils élussent un autre
pape. Il le leur permit. Quand donc ils eurent reçu sa réponse , ils

assemblèrent ceux de leur parti ; et, à la mi-mars, ils élurent Gré-
goire, prêtre-cardinal, qu'ils nommèrent Victor. Toutefois ils ne le

faisaient pas tant dans l'intention de perpétuer le schisme que pour
gagner du temps et se réconcilier plus avantageusement avec le

pape Innocent IL En effet, les frères mêmes de l'antipape Anaclet,
ennuyés de ce trouble, rentrèrent en eux-mêmes et firent leur paix
avec Innocent, qui, à ce que l'on disait, leur donna de grandes
sommes d'argent. Le prétendu Victor vint lui-même de nuit trouver
saint Bernard, qui, lui ayant fait quitter la chape et la mitre qu'il

avait portées quelques jours, le mena aux pieds du Pape. Ainsi finit

le schisme, le aO"»" de mai 1138. Les enfants de Pierre de Léon, c'est-

à-dire les frères de l'antipape Anaclet, vinrent les premiers auprès
du Pape véritable, et lui firent hommage lige; les clercs schisma-
tiques vinrent ensuite lui promettre obéissance; grande fut la joie
parmi le peuple.

^Chron. Cassin,, \. 4, c. 127 et 128.
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Voici comme saint Bernard annonça l'iieureuse nouvelle au prieurGeoflfro, deClairvaux. Le jour deloctave de la Pentecôte, ce joSmême, Dieu a rempli nos désirs en donnant l'unité à l'Église etpaix a Rome
;
car ce jour-là tous les fils de Pierre de Léon se soiUhunnljes aux pieds du seigneur Pape, et, devenus ses hommes lillu. on jure fidehte. Les clercs qui s'étaient engagés dans le schiSse son également humiliés à ses pieds avec l'idole qu'ils avaient kvee, et lui ont juré obéissance avec toutes les formalités ordinaires"

serafalfé
'""''"? ^"™' '' ^^"P'^' " ^ « '-«temps e

^

serais aile vous rejomdre, si je n'avais été comme assuré de ce t

Een'anTr^ ^î
*^'^^"""'«.««« ''««P^rance que j'en avais conçueMa «tenant d n est plus rien qui m'arrête ici. Je fais ce que vous souha tez

;
au lieu de dire : Je partirai, je dis présentement : Je parUui, je pars incessamment, et j'emporte pour prix de mes cmtmia VK^toiredu Christ et la paix de l'Église Je fais partir de Rome!vendredi d'après, l'homme qui vous rendra ma lettre : je le sÏÏde bien près. Voilà de bonnes nouvelles ! mais les choses mêmesZencore medleures. Je pars chargé des fruits de la paix. Il f^

être insensé pu impie pour ne pas s'en réjouir. Portez-vous bien 1 '

Après cette pacification complète, le pape Innocent reprit dansRome 1 autorité toute entière. On venait le visiter de tous côtésuns pour affaires les autres pour lui adresser des félicitations.'
taisait par les églises des processions solennelles : le peuple, ayantquitte les armes, accourait pour entendre la parole de Dieu la sûreté
et

1 abondance se rétablissaient. Avec le temps, le Pape rétablitaussi
le service des églises et en répara les ruines

; il rappela les exS
repeupla les colonies désertes. Innocent était à Rome dès le premierjourdemai 1138, comme on le voit par sa bulle donnée en faveurde Baudoum qui, cette année même, fut élevé à l'archevêché de
nse, et a qui le Pape accorda juridiction sur trois évêchés de l'île de
Corse et sur deux de Sardaigne, avec la légation en celle-ci. Bau-doum était, à Pise même, moine de Clteaux, et le premier de cet or-
dre qui fut cardinal. Ce fut Innocent qui l'éleva à cette dignité l'an
1 1 JO, au concile de Clermonl

; et Baudouin honorait tellement saint
Bernard, que, tout cardinal qu'il était, il ne dédaignait pas de lui

servir de secrétaire. Le saint abbé, de son côté, écrivant à ses frères
tle Llau-vaux, dit que Baudouin était son unique consolation pendant
qu il était éloigné d'eux 2.

^

Cette absence lui était très-sensible, comme on le voit par les

lettres tendres et affectueuses qu'il leur écrivait d'Italie pendant ces

' S. Bernard, cpisl. 317. — « Epist. ,144.
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voyages qu'il ft.t obligé d'y faire à cause du schisme. Jugez de mapeme par la vôtre, leur disait-il : si mon absence vous en faU Teoutez pas qu'elle ne m'en fasse encore davantage. Aussi je perdsplus que vous. En me perdant, vous ne perdez qu'me personne auheu que je vous perds tous tant que vous êtes. Il n'en est pas un devousqu. ne soit pour moi un sujet particulier d'inquiL'e qui nerefasse gem.rde mon absence et craindre tous les périls' o^ieUevous expose
: deux motifs de douleur qui ne cesseront Tuelld

t

me réunira, a ce que jechéris le plus tendrement i. ^ ^ ^
test amsi qu'aimait saint Bernard. Aussi revint-il sitôt nn^ i»

«rande aifaire du schisme fut terminée. Il partitTeIm «' nq1après, n en rapportant que des reliques. A sa sortie, il fut rocondu
par le cierge, le peuple et toute la noblesse, car on le regardacomme l'auteur de la paix. Tout le monde lui'demanSa sa binédt
t.on e repand.t beaucoup de larmes. Étant de retour à Clairvaux ilrepntexpl.cat.on du Cantique, comme on le voit par le Zmen
cernent du sermon vingt-quatrième.

commen-

Peu de temps après, il pe-dit son frère Gérard, dont ii inséra l'oraison funèbre dans un deses sermons. Il avait commencé àcSme
rexpl,cat,on du Cantique; mais il ne put retenir^douleuT q"^
avait d,ss.mulee pendant les funérailles de son frère CenWnTL
ce cher frère qu'il plaint, étant persuadé de son bonh;ur il sfpSu.-mêa.e d'être privé de son secours

; car Gérard, quoique san m

2T.Z ^^^
'^*«f

^^"''ère pour l'économie, les arts etles affai-
s en .orte qu .1 soulageait son frère de tous les soins du temporel

et lu. procurait du loisir pour vaquer à la prière, à l'étude et à l'in
s ruction. Gérard ne laissait pas d'être fort intérieur et fort avancé
ans k spiritualité

; et, eu cette matière même, il donnait quelque-

le leprit d avoir promis la guérison, qui fut son premier miracle!
Au reste Bernard déclare qu'il ne prétend point être exempt des

rïr I I TT". ' t •' '"'""^^^ ^^^ '™« P«r '«^ «^«"^Ples

'enirh!' . ;" '
^' ^'^^«"«-Ci^'ist même, qui non-seulement

n en pécha point les autres de pleurer Lazare, mais le pleura avec

l^^ans le même temps, il survint à saint Bernard une aftairequi ne
I»' hit guère moins sensible. Guillaume de Sabran, évoque de Lan-

11
"""\'"^'"^ '^ '"*''"'« ^-- i *^8, Hugues, fils du duc de Bour-

.OMie, voulut mettre sur ce siège un moine de Clugni qui en était

' Epist. ii3. - î In Cant., sertn. 26, n. 3.
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très.,nd.gne; à quoi le saint abbé s'opposa de toute sa force non

naste e de Clau-vaux en particulier, situé dans le diocèse de Lan,et ent èrement soumis à l'évêque. 11 envoya un long mémo f,Pape, bn ecnvU plusieurs lettres, ainsi qu'aux évéques et auT
n"

Pierre archevêque de Ly.n, étaient sur cette attire d'un au 4

1

laTri./ « X
^'"^ possession les joyaux de l'empire. Il était à

mines d. h ?''". '" '''^' J°"'^«"'* «» '*«"« ^es vastesïma n s de la comtesse Mathilde et d'autres principautés. Il se vov ita .SI le plus nche et le plus puissant prince d'Allemagne- «13S™f ^ 7T' ^"' '"• "^* ^"""^ «- contemporains 'etT

ans de hauteur avec les autres princes : c'est ce qui le perdit Plusd un se dasa.t
: Si dèe maintenant il est si hautain, que -ieparvient a l'autorité souveraine ? 11 vaut mieux prévoir leXd y apporter plus tard un remède aventureux. Conrad, du d?Frcon,e et frère du duc Frédéric de Souabe, avait déjà portéSae roij depuis sa réconciliation avec l'empereur Lothaire il étaitpore étendard de l'empire. Non moins brave que Henri, i et

Pape. Comme le roi de Germanie était destiné à la dignité d'emoe-

nouvalî nfr"'T" ^' ^^^^''' ^'"'"«'"^' ^'8"'^^ q»^ '« P«^Pe s^.lpouvait conférer, il s'ensuivait naturellement que le Pape avait et
devait avoir une grande part dans l'élection du roi de Germanie. In-
nocent iJ, après avoir bien considéré l'état des choses et le mérite
des personnes, inclina pour Conrad et envoya le cardinal Théoduin
avec ses pleins pouvoirs. Les archevêques de Cologne et de Trêves

rolTi' P'"^;^"^f
.«"t^'^s évêques, pensaient, dans cette affaire."comme le chef de l'Église. Le siège de Mayence était vacant. Enfin.

dans une diète partielle des princes, réunie à Coblentz, Conrad fut
élu roi, le 22 févriers 38.
Le légat Théoduin, qui était présent, promit le consentement du

fape, des Romains et de toutes les villes d'Italie. Ensuite le nouveau
roi vint à A.x-la-ChanH!e, et y fut sacré le dimanche 13"-- de nm
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par le cardinal-légal, assisté des arehevéaiie.; lis rnu„«. .j ^,
i des autres évéques. L'ardievêouerilTr '^'''T''/'

'''' ^^ves

|,.«n.o„ie; n.aisil„'avai pase~c?^TM''''™' " ^"^'""^

jimée 1138, était le 3«. d'avril Z^Ll/^ T'' """' •=""«

* .o^ps après par A.bert,":tteS r LXlm d'Z"r
SrCobleZd'Aix.:^^^^^^^^^^^
l*dio„ de Conrad, e la Saie^' ^.'^^"'f

^°' ''.«"'«>n«nl contreU Henri S'était ^^Iir:aX'^^^Z^Z!^
ration du leeat, aue l'Italip nno uZ^ .

"*"''*'^' ' '* «ecia-

ia fin de la d.ète que le roi tint à Baraberg pendant les fête de laenlee«le, ,1 ne manqua plus que le duc Henri, qui to,Ue os retdrtsjoyaux de l'empire, dans l'espoir de censeur ses auteMan
t«.s. Ma,s Conrad déclara nettement que la puissance de IlTnrréWtU.P grande et trop dangereuse pour le bon ordre et la tran„"n itéh royaume

;
que, d'ap, '

. les anciennes lois, aucun prince ne dmrtjosseder a la fo,s deux duchés
; en conséquence, ilL ôtaîe duché.Saxe et le donna à un antre. Comme Henri ne se soumeUait pas

.1
le m,t an ban de l'empire, et lui «ta même la Bavière, q? 1dS.« dem,-frère le margrave Léopold d'Autriche. Dans peu deteZ.p».ssances. formidable de Henri fut tellement brisée, qu'dfrîél
a senfmr en Saxe, accompagné seulement de quate se vL'Wèles^ Cependant la sévérité de Conrad indisposait les espr ts à son*. Hen„ trouva des amis puissants et fidèles, il récupéradn'Z

presque tout ce pays. Conrad marcha contre lui avec une 3"
ombreuse. C'eta,t en 1 1 39. On allait en venir à une bataille, loTle
archevêque Albero. do Trêves ménagea une trêve jusqu'à 1.Z!Wte de 'année suivante. Pour y amener et amis et ennemis 'hâ-
«le nrediateur fit valoir non-seulement les malheurs effroyables d^guerre cvde, mais encore plusieurs foudres d'excellent l^qu^i^
fc^ibua largement, surtout parmi les princes de Saxe, et qui païujnt non moms pmu,<,sifs que son éloquence. Le duc Henri, mal re^presque tout ce pays, espérait qu'à la prochaine diète on luTren

- ; "rv."
^'*^'''

'r"""
'»""" "•"«"o -« «-ourut mopS..Knta ûuedimbourg, à l'âge de trente-sept ans, et fut enterré àl'Stede son beau-père, l'empereur Lothaire'.

Le duc Conrad, ainsi devenu roi, écrivit à saint Bernard pour le

' Baamer, lltst. des Holimlo»/r™, 1. 1.

' 'I

!
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saluer affectueusement et lui faire part des désordres qu'il trouvait l
corriger

;
il se plaignait surtout des atteintes qu'on avait données à

la dignité royale. Saint Bernard lui répondit en ces termes •

J'airecn
vos lettres et vos salutations avec autant de reconnaissance duel
les mente peu

;
je dis peu, par le rang que j'occupe, non par l'af

fection que je vous porte. Les plaintes du roi sont nos plaintes'
principalement celle qui regarde l'invasion de l'empire. Jamais je n'ai
voulu m le déshonneur du roi, ni la diminution de la royauté- car
j'ai lu ces paroles : Que toute âme soit soumise aux puissances sûné
Heures, et quiconque résiste à la puissance résiste à l'ordonnance

de"Dieu 1. Sentence que je vous souhaite et que je vous exhorte en tontes
manières à observer, en rendant au suprême et apostolique Siège etau vicaire du bienheureux Pierre le respect que vous voulez nue
vous rende tout l'empire. Il est encore d'autres choses que je n'ai
pas cru devoir écrire

;
je vous les communiquerais peut-être nl.K

utilement en personne 2.
'^

"^

Cette lettre, dans sa brièveté, renferme le secret de bien des évé
nements, de bien des révolutions. Chaque prince, chaque roi parti'
cuber veu. bien qu'on respecte son autorité matérielle et locale-
mais, pour l'autorité spirituelle et universelle du chef suprême de
l'Lglise catholique, plus d'un prince, plus d'un roi donne à ses dbu
pies l'exemple de la révolte et du mépris. Avec le temps, les peunles
suivent cet exemple contre ceux mêmes qui le donnent, et cela d'au^
tant plus logiquement que le chef matériel d'une province ou d'une
nation particulière est plus au-dessous du chef spirituel de l'huma
nite entière. La lettre de saint Bernard insinuait cette grande vérité
la famille de Conrad l'oubliera bien vite, et provoquera ainsi sa ruine
et celle de 1 empire.

Cependant le pape Innocent II, pour extirper plus etticacement les
desordres introduits par le schisme, convoqua les états généraux de
la chrétienté a Rome pour le commencement d'avril M,-{9 Le con-
cile s'assembla au palais de Latran le ;jou le 4 du mois indiqué.
Le docte Mansi a retrouvé un acte de Pierre, abbé de Saint-André

de Kome, qui dit expressément s'être présenté au concile le i-e jou,
d avrd ^. Il est probable qu'il s'était assemblé la veille, ;i avriUni
était un lundi, jour ordinaire pour ouvrir les conciles. Jamais on
n en avait vu d'aussi nombreux. Il s'y trouva environ mille évéques.
entre lesquels trois patriarches, ceux d'Antiodus d'Aquilée et de
Grade. On le compte pour le dixième concile général. Et le Pape.
dit un historié., iranvais de ce temps-là, y parut, parmi ces prélats.

1 Rom., 13. - i >. Bern., episl. i.s.3. _ 3 Mnnsi, ror:ri!. ;. "i n r.,;,
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" Pl"' respectable de tous, tant par l'air de majesté nui éclatait snr« v,s.ge que par les oracles qui sortaient de sa bouche <

on n .va,t qu'à y suivre la conduite qui avait été ^uivl en Aoui

et c est ce qu on y statua unanimement. Le Pane Hanc i-ôi! li^rs qu'il fit à l'ouverture, prévint d'abo d ce'^'', ne itZ'
passion ou une estime mal nlacée nnnn.aU .

""e wusse com-

S.schismatiques.Not.r.,Ç^,^r^

..cet enn^is^^Bieu, ^^Z^^^::^ZlSTl^l: 1^Jesus-Chnst. Gardons-nous donc bien de laisser impunie leur lénteaconferer ou a recevoir lesordres, et de souffrir'^Joren ItTue"
oes sacnlcges jouissent illégitimement du crime des canons enfrdnts
de lajuridiction usurpée. To. s les Pères du concile entrèrenf^^^^^^^

s vuesdu Pape; tous s'écrièrent
: Nous annulonsce qu'a faUP.tre

,1e Léon
;
nous dégradons ceux qu'il a élevés

; nous déposons eux
,H a consacres

;
et pour ce qui est des prêtres et autres minisTrës

ordonnes par Gérard d'Angoulême, nous leur interdisons, par T'au-
ionte apostolique,

1 exercice de toute fonction ; nous voulons qu "is
demeurent perpétuellement dans le grade où ils sont, et leur défen
dons de monterjamais plus haut.

"* ucien-

La sentence du concile fut exécutée dans le concile même Le
Pape appela, un a un, par leurs noms, les évoques ordonnés dans le
éisme qui étaient présents au concile

; et, après leur avoir reproché
kir faute avec indignation, il leur arracha les crosses des mainT
les anneaux des doigts et les palliums des épaules. Pierre de P se
e fut pas exempt de cette rigueur, et le Pape le priva de sa dignité

.|i:oiqii il la lui eût rendue quand il quitta le schisme, à la persuasion
lie saint Bernard. C'est de quoi le saint abbé se plaignit au Pape oar
une lettre très-vigoureuse, où, louant son zèle contre les schismati-
hm, .1 dit que la peine ne doit pas être égale quand la faute ne l'est
iiis et qu'il importe pour sa réputation de ne pas défaire ce qu'il a
fait 2. L annaliste Manriquez assure que le Pape se rendit aux repré-
..nations du saint, et qu'il rétablit Pierre de Pise dans ses hautes

Le concile de Latran fit ou renouvela trente canons de discipline
Ului qui est ordonné par simonie sera privé de toute fonction. On ne

[ionnera rien pour les bénéfices ni toutes les choses sacrées In
.^eque ne recevra point quiconque a été excommunié par un autre.

Chron. Mauriniac. — ^ S. Bern., epist. 213.
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Les clercs incorrigibles seront privés de tous bénéfices ecclésias-

tiques. On ne pillera pas les biens des clercs à leur mort. Les sous-

diacres mariés ou concubinaires seront privés de tout oftice ei de

tout bénéfice, '^es moines et les chanoines régulier;^, ne s'applique-

ront point à l'étude des lois civiles ni de la médecine. Les laïques nu

retiendront point les dimes et les églises. On observera la trêve de

Dieu, sous peine d'excommunication. On assure une sécurité perpé-

tuelle aux clercs, aux moines, aux pèlerins , aux marchands, aux

laboureurs et à leurs bestiaux. Les usuriers sont excommuniés et

déclarés infâmes. Les hommes do guerre ne se donneront point de

rendez-vous dans les foires
,
pour y livrer des combats, dans la vue

de montrer leur adresse et leur force. Si quelqu'un en meurt, on ne

lui refusera point la pénitence et le viatique, mais il sera privé de la

sépulture ecclésiastique. C'est ce qu'on a nommé depuis tournois.

On excommunie celui qui nappe un clerc et celui qui met la main

sur quelqu'un qui s'est réfugié dans une église ou dans un cimetière.

Nul ne cherchera à rendre héréditaires les bénéfices ecclésiastiques.

On défend les mariages entre parents. On excommunie les incendiai-

res ; on les prive de la sépulture chrétienne, si auparavant ils n'ont

réparé le dommage. Ceux qui se convertissent en santé, on leur donne

de plus pour pénitence de servir une année à Jérusalem ou en Es-

pagne contre les infidèles. L'évêque qui absout un incendiaire sans

ces. conditions restituera lui-même le dommage et s'abstiendra un

an cie toute fonction épiscopale. Le concile ne conteste pas pour cela

aux rois et aux princes la faculté de faire bonne justice, avec le con-

seil des archevêques et des évoques. Les enfants des prêtres ne seront

admis au service de l'autel s'ils n'ont vécu religieusement dans des

monastères de moines ou de chanoines. On réprouve la fausse péni-

tence. On condamne comme hérétiques et on recommande aux

puissances séculières de réprimer ceux qui rejettent le sacrement du

corps et du sang de Notre-Seigneur, le baptême des enfants, le sa-

cerdoce et les autres ordres ecclésiastiques , ainsi que les mariages

légitimes. Ces hérétiques c' nient les nouveaux manichéens. On

n'exigera rien pour le saint-chrême ni pour la sépulture. Quiconque

reçoit d'une main laïque un bénéfice ecclésiastique en sera privé.

On condamne certaines femmes qui, sans observer la règle de Saint-

Benoit, de Saint-Basile ni de Saint-Augustin, et sans vivre en com-

munauté, voulaient passer pour religieuses, demeurant dans leurs

maisons particulières, où, sous prétexte d'hospitalité, elles recevaient

toutes sortes d'hôtes, même peu vertueux. On défend aussi aux re-

ligieuses de venir chanter dans un même chœur avec des chanoines

ou des moines. A la mort des évêques, dit le concile, comme les
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sanctions des Pères ne permettent pas que les églises restent vacan-
tes au delà de trois mois, nous défendons aux chanoines de la cathé-Me, sous peine d'anathème, d'exclure de l'élection de l'évêque leshommes religieux

; mais l'élection se fera de leur conseil, ou du
moins de leur consentement, sous peine de nullité. Enfin le concile
èfend, sous peine d'anathème, aux arbalétriers et aux archer
dexercer leur art homicide contre les Chrétiens et les catholiques

!'

Dans le concile de Latran, et de l'avis de tous les Pères, Innocent il

T fnT,;' /'T' ^'""^'^ P«^ ''Relise, saint Stu;m, premiebbe de Fulde, dont les miracles furent attestés en plein concile «arlesevêques venus d'Allemagne. C'est ce que dit le Pape àTabbé e
aux moines de Fulde, dans sa lettre du 19 avril 2 ^

^

Dans le même concile général, le roi Roger de Sicile
, qui soute-

naît le reste du schisme, fut publiquement excommunié avec tous
.s paijisans. Mais à peine le concile était-il fini, que mourut le duc
Ra.iuilfe d'Apuhe, le plus ferme soutien des catholiques en ces con
trees. Aussitôt Roger part de Sicile, arrive à Salerne le 7 mai im
parcourt 1 Apulie, dont toutes les villes se soumettent, à l'exceotion
eBari et de Troie. Le Pape, l'ayant appris, sortit de Rome avTcTe^
troupes qu.I put ramasser, et s'avança jusqu'à San-Germano, aux
pieds du Mont-Cassin. Qn envoya des députés de part et d'autre

t m'T^'l^ P.'"''' ^^''' P""*^""* '^« négociations, le fils du roi
à la tête de mille chevaux, surprit le Pape et l'amena prisonnier à son
père. C était le lOme de juillet. On pouvait craindre de grands mal-

,

heurs pour l'Église. Il en fut autrement. Aussitôt le v&i Roger en
Toyadesambassadeurs au Pape, son prisonnier, lui demander la paix

I

dans les termes les plus soumis
; et le Pape, se voyant abandonné

I

sans force et sans armes, y consentit. On dressa les articles du traité*
ont les principaux furent que le Pape accordait à Roger le royaume

de Sicile, a un de ses fils le duché de Pouille, et à l'autre la nrinci-

I

paute de Capoue. ^

Quand on fut convenu de toutes les conditions du traité, le roi et
^sdeux fils vinrent en présence du Pape, se jetèrent à ses pieds lui
demandèrent pardon et lui promirent obéissance. Ils lui jurèrent
hdelite, a lui et à ses successeurs, et aussitôt le Pape donna à Roger
linvestiture du royaume de Sicile par l'étendard. C'est ainsi que le
prince normand se fit confirmer ce titre, qu'il avait reçu de son
teau-tiere,

1 antipape Anaclet. Cette paix fut jurée le jour de Saint.

I

Jacques 2>e de juillet; et le Pape en fit expédier sa bulle, où, sans
parler de la concession de l'antipape, il parle des services rendus à

= f-abbe, t. io. Àlansi, t. 21, p. S2G. - Ubid., p. 538.

XV.
23



351 HISTOIRE UNIVERSELLE [LIv. LXVIH. - Deilîs

l'Église par Robert Guiscard, aïeul du nouveau roi, et par son père
Roger, et de la dignité que le pape Honorius lui avait accordée à lui-

même, c'est-à-dire le titre de duc. C'est pourquoi, dit-il, nous vous
confirmons le royaume de Sicile, avec le duché de Fouille et la prin-
cipauté de Capoue, à vous et k vos successeurs, qui non* feront

hommage lig», N la <.M,irge d'un cens annuel de six cents schifatcs.

C'était une nionnaio d'or. Tel est le premier titre du royaume de Si-

cile, depuis de Naples.

Le Pape vint ensuite à Rénévent, où il fut reçu comme si c'eût é|,

saint Pierre en personne. Il en chassa pour la second*-, fois l'areho-
vêque intrus Rossiman, sacré p»<r l'intipape. Lesecoi. Ijour de sep.

tembre, il retourna à l'.ome, où il était extrêmement désiré. Et

comme les Romains l'exhortaient à rompre la paix qu'il avait faite

avec le roi Roger, il rejeta ce conseil absolument, et dit que c'avait

été la volonté de Dieu que sa prise fût l'occasion de cette paix.

Aussi fut-elle approuvée de tout le monde.
Pierre le Vénérable, abbé de Clugni, en félicita Roger par ses

lettres. Saint Rernard lui écrivit aussi, moins pour le féliciter qw
pour l'engager à rapporter à Dieu seul la gloire de ses succès. Pierre
avait déjà en Sicile un monastère de sa congrégation ; le roi Roger
en demanda un h saint Bernard de là congrégation de Cîteaux il

souhaitait même l'y posséder en personne. Bernard lui envoya de ses

religieux, avec une le'.^e qui commence en ces termes : Si vous me
cherchez, me voici, et moi et les enfants que Dieu m'a donnés. On
dit que mon humilité a trouvé grâce auprès de votre Majesté, au

point qu'elle souhaite me voir. Qui suis-je, pour dissimuler le bon

plaisir du roi? J'accours, moi qu'on désire; me voici, non dans cette

présence infirme du corps, dans laquelle Hérode méprisa le Seigneur,

mais dans mes entrailles : car qui me séparera de ceux que je Vuu

envoie ? Je les suis, quelque part qu'ils aillent; vinssent-ils à demeu-
rer aux extrémités de la mer, ils n'y seront pas sans moi. Avec eux,

ô prince, vous avez la lumière de mes yeux, vous avez mon cœur et

mon âme. Quest-ce qi^e cela y fait, s'il y manque la portion la plus

petite de nous-mêmes? Je veux dire ce chétif corps, ce vil esclave

que la nécessité retient, lors même que la volonté le sollicite. Il ne

saurait suivre l'âme qui vole, infirme comme il est et n'attendaiif

pins que le sépulcre. Le roi de Sicile reçut avec une muniOccnct

loyale les chers enfants de saint Bernard, qui lui en témoigna si

reconnaissance par une troisième lettre *.

» s. Bern., epist. 207, 208 et 209.
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SAINT BERNARD MAINTIFIVt r.^vTn»

" - ' j .:,,™r zr::z^ " ™«^- -

AITHES ÉtmVAlNs llEMAllOlMBi.kj.
"' " ™ PUSIEIIRS

iwi., ainsi .„2 ,:; îir::;r:p~:„".';'7;:'"™' •''

que sa volonté seule v ,itait I-i In! c... a
*
''"' ^^"^'^n* ^ ' empereur

,

.

L les roy.„„,„s, to,.;<^ ' „X r^t^ulM"
"" '"'"""'''''"

.and (le Brosce Ht de cette m^^Z.T^ '.,^ ''* Propriétés. Ar-

Il était snnple lecteur et avait été disciple d'Abailard II „.
q». ' pas d'esprit; il aimait les opinions nou.eïl.! if . f

""""

«... éloquent, mais dune éloquence de mo^nn,
'';?'"*«! »

plus facilement que solidement ' ^ faisait parler

.^«rz: i::,!;t "eCrpttr ""*^ ^^ ^™"- "

«menca à déclamer cuntrîteéSe? t "'""' ^""""^'•' «'

-e les clercs et les moine:, 'Te fl2r;,uTTeSr « ^l'
1« Il n y ava.t point de salut pour les clercs qui avaiem es'w

"
propnélé, pour les évéques qui avaient des ^^ZCs ""^î"
moines qui possédaient des immeuble. • one in,,lT , ' '"'

"«n. au prince, q„e lui seul pouvâiUosS eT eiteZT«qnes
;
que le clergé devait vivre des dimes et de oWauôns vl

:«.^d":ti^qu^ra^pr;7" ''™' ^^^^^^^^^^^^

l'ar SOS discours, il troublait l'église de Bresce sa n .f..;. n. .-

,i!:"
,, """ '' '««lenait pas dans les bornes de la vérité "^^l:

'.«"rsurcu „„ teU.fté(,qua «resce et danspL-ieurs autres villt;
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le clergé tomba dans le dernier mépris et devint l'objet de la raille-

rie publique. Arnaud fut donc accusé, dans le concile de Latran, par

son évêque et par des personnes pieuses ; et le Pape lui imposa si-

lence. Il s'enfuit de Bresce, passa les Alpes et se réfugia à Zurich, où

il s'arrêta, recommença h dogmatiser, et en peu de temps infecta

tout le pays de ses erreurs *.

Pour ce qui est d'Abailard, depuis dix-huit ans qu'il avait été

condamné au concile de Soissons, il avait continué d'enseigner,

s'appliquant principal«;ment à la théologie, quoiqu'il n'y fût pas si

versé que dans les arts libéraux. Aussi répandait-il plusieurs erreurs,

dont les gens de bien furent alarmés. Guillaume, abbé de Saint-

Thierri, en écrivit ainsi à Geoffroi, évéque de Chartres, et à saint

Bernard : Pierre Abailard recommence à enseigner des nouveautés

et à en écrire ; ses livres passent les mers et traversent les Alpes
;

ses nouveaux dogmes se répandent dans les provinces, on les publie,

on les défend librement, jusque-là qu'on dit qu'ils sont estimés

même à la cour de Rome. Je vous dis, votre silence est dangereux

tant pour vous que pour l'Église de Dieu.

Dernièrement, je rencontrai par hasard un ouvrage de cet homme,

intitulé : Théologie de Pierre Abailard. J'avoue que ce titre excita

ma curiosité ; et, comme j'y trouvai plusieurs choses qui me frap-

pèrent, je les marquai , avec les raisons pourquoi elles m'avaient

frappé, et je vous les envoie avec le livre : vous en jugerez. Je n'ai

trouvé que vous à qui je puisse m'adresser en cette occasion. II vous

craint; fermez les yeux, qui craindra-t-il ? et que ne dira-t-il pas,

s'il ne craint personne? Voici donc les articles que j'ai tirés de ses

ouvrages :

1" Il définit la foi, l'estimation des choses qu'on ne voit point,

2° Il dit qu'en Dieu les noms de Père, de Fils et de Saint-Esprit

sont impropres, mais que c'est une description de la plénitude du

souverain bien. 3° Que le Père est une pleine puissance, le Fils une

certaine puissance, et que le Saint-Esprit n'est aucune puissance.

i» Le Saint-Esprit n'est pas de la substance du Père et du Fils,

comme le Fils est de la substance du Père. r>" Le Saint-Esprit est

l'àme du monde. 6" Nous pouvons vouloir le bien et le faire, parle

libre arbitre, sans le secours de la grAce. 7° Ce n'est pas pour nous

délivrer de la servitude du démon que Jésus-Christ s'est incarné et

a souffert. 8° Jésus-Christ, Dieu et homme, n'est pas une troisième

personne dans la Trinité. 0" Au sacrement de l'autel, la forme de

la substance précédente demeure en l'air. iO" Les suggestions du

Ajaud Baron., an, 11.39. Olton Frising., Guntli.
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démon se font dans les honuuos pur dos moyens physiques. Il- Nous

U pouio 12 II n y a pèche que dans h; consentement au péché et le.népm de D.eu. lao On ne connnet aucun péché par laconcUislic ^

elles. L abbe Gudlaume réfute ensuite ces treize articles l'un après
Uutre, rapportant en plusieurs endroits les propres paroles d'Abai-

Saint Bernard répondit ainsi à l'abbé Guillaun.e : Votre trouble
me para t raisonnable et nécessaire

; il est mô.ne eflicace et agissant,
puisq d vous fait mettre la main à la plume pour confondre et rél
futerd s dogmes m.p,es. Quoique je n'aie pas encore lu votre livre
avec attention, que je n'aie fait que le parcourir à la hâte et super-
ficiellement je e goûte extrêmement, et je le crois assez fort Zl
..nverser et détruire les impiétés qu'il attaque. Mais comme je n'a
point la coutume, vous le savez, de m'en rapporter à mon propre
jugement, prmc.palement dans une affaire de cette conséquence Je
crois nécessaire de prendre un temps commode pour nous rend e
en un lieu et conférer ensemble sur ces matières. Il me semble que
cela ne se peut faire avant les fêtes de Pâques, de peur de sortir ïe
1
esprit d oraison et du recueillement qui convient au saint temps de
carême. Souffrez que je me taise patiemment jusque-là, d'autant
plus que je n a. point encore assez étudié ces questions. Dieu es
assez puissant pour accorder à vos prières la sagesse et les lumières
que vous me souhaitez K

M"»cies

Saint Bernard voulant corriger Abailard de ses erreurs, sans le
confondre 1 avertit en secret, et traita avec lui si modestement et si
raisonnablement, qu'Abailard en fut touché et lui promit de tou
corriger selon qu'il lui prescrirait. Mais quand saint Bernard l'eut
quitte 11 abandonna cette sage résolution, excité par de mauvais
conseils et se fiant à son esprit et au grand exercice qu'il avait dans
a dispute. Sachant donc qu'on devait bientôt tenir un concile nom-
breux a Sens 11 alla trouve^ l'archevêque et se plaignit que l'abbé de
Clairvaux parlait secrètement contre ses livres. II ajouta qu'il était
prêt à les défendre en public, et demande que l'abbé fût appelé au
concile pour expliquer ce qu'il pourrait avoir à dire. L'archevêque
fit ce qu Abailard avait demandé, et écrivit au saint abbé de se

uver au concile de Sens. Mais il s'excusa d'y aller, et écrivit ainsi
aux evêques qui devaient y être appelés : Un bruit court, et je crois

H

•
1 (

' Bihl. Cisterc, t.

327.
4, p. 112. S. Bernard, epist . 32G. - » Ibid., eptst.
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qu'il est venu jusqu'à vous, qu'on m'appelle pour me trouver à Sens
à l'octave de la Pentecôte, et que c'est un défi afin de m'engager à

une dispute pour la défense de la fol, quoiqu'il ne convienne pas à
un serviteur de Dieu de disputer, mais d'user de patience envers
tout le monde. Si c'était mon affaire propre, je pourrais, et peut-

être avec fondement, me flatter de votre protection; mais puisque
c'est aussi votre cause, et plus la vôtre que la mienne, j'ose vous
avertir et je vous prie instamment de vous montrer amis au besoin-

je dis amis, non pas de nous, mais de Jésus-Christ, dont l'épouse

réclame votre assistance, accablée qu'elle est d'une infinité d'héré-

sies et d'erreurs qui se multiplient à l'abri même de votre nom.
L'ami de l'époux ne saurait hésiter à se déclarer pour elle dans une
si belle occasion. Et ne vous étonnez pas de ce que nous vous invi-

tons si subitement : c'est un artifice de notre adversaire pour nous

pré»; .re au dépourvu *.

Le saint abbé céda toutefois ensuite au conseil de ses amis, qui,

voyant que tout le monde se préparait à ce concile comme à un

spectacle, craignaient que son absence n'augmentât le scandale du

peuple et la fierté d'Abailard, s'il ne se trouvait personne pour s'y

opposer. Saint Bernard se rendit donc à leur avis, mais avec une

telle répugnance qu'il en versa des larmes, et il se trouva au lieu et

au jour marqués, quoique peu préparé à la dispute. C'est ce qu'il

témoigne lui-même dans sa lettre au pape Innocent *.

Le concile de Sens se tint au jour marqué, qui était le 2 de

juin 1140. Et on ne peut mieux apprendre ce qui s'y passa que par

la lettre synodale que saint Bernard en écrivit au Pape sous le nom

des évêques de France, c'est-à-dire de la province de Sens, savoir :

Henri, archevêque de Sens ; Geoffroi, évêque de Chartres et légat du

Saint-Siège
; Élie, évêque d'Orléans ; Hugues d'Auxerre, Hatton de

Troyes, Manassès de Maux. Voici cette lettre :

Comme tout le monde reconnaît que ce qui a été décidé par le

Siège apostolique est si incontestable, qu'aucune fausse subtilité n'en

peut affaiblir le jugement, ni aucune passion en détruire l'autorité,

nous croyons, très-saint Père, qu'il est à propos de vous rendre

compte de ce que nous avons fait dans notre dernière assemblée,

afin que vous ayez la bonté d'approuver ei de confirmer à jamais ce

que nous avons jugé nécessaire de déterminer avec plusieurs per-

sonnes pieuses et éclairées. 11 n'y avait presque aucun endroit en

France, ni ville, ni bourgade, ni château, où ion n'entendit disputer

de la sainte Trinité; de simples écoliers s'ingéraient d'en parler jus-

' s. hmi.,epist. ÎSÎ. — i Epiit. 180.
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que dans les places publiques. Non-seulement les personnes de
lettres et d'un âge avancé, les enfants même et les ignorants Que
dis-je? Les sots et les insensés se mêlaient de raisonner sur ce
mystère, et avançaient mille propositions absurdes, extravagantes
tout à fait contraires à la foi catholique et à l'autorité des saints
Pèies. En vam des personnes d'une foi pure les avertissaient, les re-
,<reiiaient, les exhortaient à renoncer à des dogmes si ridicules: ces
i<ens, fortifiés par l'autorité de leur maître Abailard, par son livre
intitulé sa Théologie, et par d'autres ouvrages de cet auteur, s'ani-
maient encore davantage, et s'obstinaient à défendre des nouveautés
qui faisaient périr une infinité d'âmes. Alarmés et troublés dans cette
conjoncture, nous n'osions cependant agir et remuer des questions

Mais l'abbé de Clairvaux , entendant parler souvent de ces sortes
de questions, et les ayant lues par hasard dans le livre de Théologie et
dans quelques autres écrits d'Abailard , il se donna la peine de les
examiner, et il se crut obligé d'en faire une réprimande à cet auteur
la première fois tête à tête, ensuite en présence de deux ou trois
témoins, pour observer le précepte de l'Évangile. Il lui représenta
avec beaucoup d'honnêteté et d'affection, qu'il devait retrancher ces
propositions de ses livres, et empêcher que ses disciples ne les sou-
tinssent. Il exhorta même plusieurs de ses sectateurs à s'interdire la
lecture de ces livres empoisonnés, et d'avoir pour suspecte une si
mauvaise doctrine. Dès lors maître Pierre, aigri et piqué de ces re-
montrances, nous a pressés sans relâche d'ordonner à l'abbé de se
rendre à Sens, le jour de l'octave de la Pentecôte

, promettant de le
convaincre à nos yeux, et de prouver la vérité des propositions que
cet abbé qualifiait d'hérétiques. L'abbé répondit qu'il ne viendrait
point au jour assigné, et qu'il n'entrerait point en dispute avec
Abailard. Dans cet intervalle, maître Abailard avertit ses disciples de
se trouver à cette conférence, afin d'y appuyer ses opinions et sa
doctrine. L'abbé, informé de toutes ces menées, craignant d'auto-
riser par son refus ces sentiments profanes, ou pour mieux dire ces
extravagances dans l'esprit des ignorants et de ses sectateurs, poussé
d'un saint zèle

, transporté d'une ardeur toute céleste, se présenta
dans notre assemblée au jour déterminé

,
quoiqu'il ne se fût point

engagé à s'y trouver. Tous les suffragants de la métropole étaient
venus à Sens pour y célébrer la translation des saintes reliques, dont
nous avions fixé la cérémonie à ce même jour.
Étaient présents, le glorieux roi de France, Louis ; le religieux

comte de Nevers; Guillaume, l'archevêque de Reims, et auelaues-uns
ae ses suffragants; nous et les nôtres, excepté celui de Paris et de
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Nevers, avec un grand nombre de saints abbés, de sages et savants

ecclésiastiques. Alors entra Tabbé de Clairvaux , et maître Abailard

avec ses fauteurs. Enfin, le seigneur abbé produisit le livre de

Théologie de maître Abailard, et y fit la lecture des propositions ab-

surdes et hérétiques qu'il avait notées, afin d'obliger ledit maître, ou

à désavouer qu'il les eût écrites, ou bien, s'il les avouait, à les prouver

ou à les rétracter. Maître Abailard, se défiant de ses forces, chercha

des défaites et refusa de répondre, quoiqu'il fût en pleine liberté de

parler, dans un lieu sûr, devant des juges équitables ; il en appela à

votre tribunal, et sortit de l'assemblée avec ceux de sa faction.

Cet appel ne paraissait guère canonique ; néanmoins, par une dé-

férence respectueuse pour le Saint-Siège , nous n'avons nrononcé

aucun jugement contre sa personne. Mais, parce que la contagion de

sa mauvaise doctrine avait déjà infecté plusieurs personnes et gagné

jusqu'au cœur de l'Église, nous avions condamné ses propositions le

jour précédent, après en avoir fait plusieurs fois la lecture en pleine

audience, et après avoir montré clairement qu'elles étaient non-seu-

lement fausses, mais hérétiques, tant par de solides raisonnements

que par les passages de saint Augustin et des autres Pères, cités par

l'abbé de Clairvaux. Comme elles entraînent une infinité d'âmes dans

une erreur damnable et pernicieuse, nous vous supplions instam-

ment tout d'une voix, bien-aimé seigneur et Père, de les censurer à

jamais par votre autorité, et de punir ceux qui s'obstineraient à les

défendre. De plus, si votre Sainteté jugeait à propos d'imposer silence

audit Abailard, de lui interdire le pouvoir d'enseigner et d'écrire, de

condamner ses livres comme remplis de dogmes impies, elle arra-

cherait les épines de l'Église de Dieu, elle la verrait fleurir, fructifier,

produire une ample moisson. Nous vous adressons, vénérable Père,

un extrait de quelques-unes des propositions condamnées, afin que,

par là, vous jugiez plus facilement du reste de l'ouvrage '.

Samson, archevêque de Reims, qui avait assisté au concile de Sens,

écrivit aussi au Pape sur ce sujet, avec trois de ses suffragants, Jos-

celin de Soissons, Geoftroi de Châlons, Alvise d'Arras. Dans cette

lettre, dont saint Bernard fut le rédacteur, l'archevêque de Reims

renvoie à celle de l'archevêque de Sens, et dit en parlant d'Abailard:

Etant pressé par l'abbé de Clairvaux , en présence des évêques, il

n'a ni confessé ni nié ses erreurs ; mais, quoiqu'il eût choisi lui-même

et le lieu et le juge, quoiqu'il n'eût ni lésion ni grief à alléguer, lia

appelé au Saint-Siège. Les évoques, par respect pour votre Sainteté,

n'ont rien fait contre sa personne ; ils ont seulement condamné les

1 c Bernard, episu z%;.

I
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articles extraits de ses livres et Cé\h condamnés par les saints Pères,
de peur que le mial ne s'étendît. Parce donc que cet homme entraîne
une grande multitude de peuple qui a créance en lui, il est néces-
saire que vous arrêtiez ce mal en y apportant un prompt remède ».

Saint Bei-nard écrivit aussi en son nom propre plusieurs letti'<is à
Rome sur ce sujet, et les envoya par Nicolas, moine de Clairvaux et
depuis son secrétaire, qui avait été présent à tout. Il écrivit pre-
mièrement au Pape une grande lettre, où il réfute les erreurs d'A-
bailard, et une plus courte, où il raconte ce qui s'était.passé. Après
le schisme de Pierre de Léon, il avait espéré quelque repos; il avoue
s'être trompé, les nouvelles erreurs n'étant pae moins pernicieuses
à l'Eglise que le schisme. Abailard, dit-il, a fait venir d'Italie Arnaud
deBresce, son disciple, pour attaquer de concert la doctrine catho-
lique, lis ont une apparence de piété dans leur habit et leur manière
de vivre, qui leur sert à séduire plus de monde. Abailard relève les
philosophes par de grandes louanges, pour abaisser les docteurs de
l'Eglise; il préfère leurs inventions et les siennes à la doctrine des
Pères

;
et, comme tout le monde fuit devant lui, il veut entrer en

combat singulier avec moi, qui suis le moindre de tous. Après avoir
marqué ce qui s'était passé au concile de Sens, et l'appellation d'A-
bailard, il ajoute : C'est à vous, qui êtes le successeur de saint Pierre,
à juger si celui qui attaque la foi de saint Pierre doit trouver un asile
dans son Siège. Souvenejs-vous des grâces que Dieu vous a faites, et,

après avoir éteint le schisme, réprime/ auisi l'hérésie, afin qu'il ne
manque rien à votre couronne ^.

Les autres lettres de saint Bernard s'adressent aux principaux pré-
lats de la cour de Rome

; premièrement aux évêques et aux cardi-
naux en général, auxquels il dit : Lisez , s'il vous plaît, la Théologie
de Pierre Abailard, vous l'avez en main, puisqu'il se vante que plu-
sieurs la lisent h Rome ; lisez son livre des Sentences et celui qui est
intitulé Connais-toi loi-même, et voyez combien ils contiennent de
sacrilèges et: d'erreurs K Une autre lettre s'adresse au chancelier
Aimeric, auquel il dit qu'Abailard se glorifie d'avoir eu pour dis-
ciples les cardinaux et les clercs de la cour de Rome ; disant que ses
livres sont entre leurs mains, et qu'ils prendront la défense de sa
doctrine . Une autre lettre est adressée au cardinal Gui de Castel,
qui fut depuis le pape Célestin II. Il avait été disciple d'Abailard,
qui comptait principalement sur son crédit. Les autres à qui écrit

saint Bernard, sont : le cardinal Yves
,
qui avait été chanoine de

Saint-Victor à Paris; le cardinal Etienne, évêque de Palestrine; le

S. Hem., ej)<»M9l. - s E^ist. I8U.- Uhid.,\%i. ~ ^ Ibid., 338.
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carrtinal Grégoire, le cardinal Gui de Pise, et deux autres qui ne son.pas nommés *. ^ ^^^

La grande lettre de saint Bernard au pape Innocent est plutôt untraité ou ,1 réfute les principales erreurs d'Abailard. C'est à vot!apostolat dit-.
,
qu'on doit s'adresser quand il s'élève des périlsdes scandales dans le royaume de Dieu, principalement en ce qui «garde la foi. Elle ne saurait en effet trouver un endroit plus proDrea reparer ses pertes que celui où elle est inaltérable. C'est la prérn

gative du Siège apostolique. A quel autre qu'à Pierre r -i! été dit
J ai prie pour toi, afin que ta foi ne défaille point ? Il faut donc exigerdu successeur de Pierre ce qui est dit ensuite : Lors donc qïseras converti, affermis tes frères. C'est aujourd'hui, bien-a^
Père, quil est nécessaire d'accomplir cette parole; il est temp

J^ZT T" P""«'P«»*^' d« «'g"«»er votre zèle, d'honorer ^Zministère. Remplissez les devoirs de celui dont vous occupez la pZ
:uXr~teir'^^^^^^^^^

s est fait théologien nouveau
; qui, après s'être joué dès sa jeuneSdans l'art de la dialectique, sur ses vieux jours nous débite ses rêv Iries sur

. Ecriture sainte
; qui réveille des erre.-s déjà condamnées 1et qui en enfante de nouvelles

; qui, se figurant n'ignorer rien de tom
ce qui est dans le ciel et sur la terre, prononçant sur tout sans jamais
hésiter s élève jusque dans le sein -'e Dieu, d'où il puise des secrets
ineffables qu II vient nous rapporter; qui, prêt à rendre raison detout, prétend expliquer même ce qui est au-dessus de la raison et
cela contre les règles de la foi et de la raison même. En effet, oû'v
a-t-il de plus contraire à la raison que de vouloir surpasser la raison
par la raison? Qu'y a-t-il de plus contraire à la foi que de refuser de
croire ce que la raison ne saurait atteindre? Au reste, voici le sensqu 11 donne à ces paroles du Sage : Celui qui croit légèrement est un
téméraire a. H dit que croire légèrement, c'est faire marcher la foi

avant la imon, quoique le Sage ne parle point de la foi que nous
devons a Dieu, mais seulement d'une trop grande facilité à croire ce
qiie les hommes nous disent

; car le pape Grégoire dit que la foi en
Dieu est sans mérite, dès que la raison humaine en fournit l'expé-
rience. Et il loue les apôtres d'avoir suivi le Sauveur dès le premier
commandement qu'il leur en fit, persuadé qu'il est louable d'obéir à
Dieu avec promptitude

; au lieu que les disciples furent blâmés d'a-
voir ete tardifs et trop lents à croire. Enfin Marie est louée d'avoir

* Epist. m, m, 331-335. - « Eccl., 10,
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prévenu la raison par la foi ; Zacharie est puni pour avoir éprouvé la

foi par la raison
; Abraham est loué pour avoir cru, contre toute es-

pérance, ce qu'on lui faisait espérer.

Notre théologien parle tout autrement. A quoi bon, dit-il, parler
pour enseigner, si l'on ne rend pas intelligible ce t,ue l'on enseigne ?

Ainsi dans l'espérance qu'il donne h ses disciples de leur faire com-
prendre ce que la foi a de plus profond et de plus sublime, il établit

des degrés dans la Trinité, des modes dans la majesté divine, des
nombres dans l'éternité, il enseigne que Dieu le Père est la pleine
puissance, que le Fils est une certaine puissance, que le Saint-Esprit
n'est nulle puissance. Saint Bernard montre en détail et solidement
ce qu'il y a d'ineptie et d'impiété dans des propositions pareilles; en
particulier, combien peu Abailard s'entend lui-même lorsque, d'un
côté, il confesse que le Saint-Esprit est consubstanliel au Père et au
Fils, et que, d'un autre côté, il nie que le Saint-Esprit procède de la
substance de l'un et de l'autre.

Après tout, s'écrie saint Bernard, est-il étrange qu'un homme qui
ne s'inquiète pas de ce qu'il dit se jette sur les mystères de la foi,

envahisse et mette en pièces les trésors cachés de la \>\ét6, lui qui
parle de la foi même d'une manière si peu respectueuse ? Dès les
premières lignes de son extravagante théologie, il définit la foi, une
opinion. Comme s'il était libre à chacun de dire et de penser ce qui
lui plaît

; comme si les mystères de notre foi dépendaient du caprice
des opinions humaines, au lieu qu'ils sont appuyés sur les fonde-
ments solides et inébranlables de la vérité. Si r^ 're foi est douteuse,
notre espérance est vaine. Nos martyrs sont des insensés, eux qui
ont essuyé mille tourments pour une récompense incertaine, terminé
de longs exils par une mort cruelle, dans la vue d'un bonheur dont
ils n'ont pu être assurés. A Dieu ne plaise que nous ayons ces idées
de la foi et de l'espérance. Ce que la foi nous propose à croire est
fondé sur la vérité même, démontré par la révélation, vérifié par les

miracles, consacré par l'enfentement d'une vierge, scellé du sang du
Sauveur, confirmé par la gloire de sa résurrection. Tant de témoi-
gnages sont invincibles. Enfin le Saint-EspWt; pour surcroît de cer-
titude, rend témoignage à notre esprit, que nous sommes les enfants
de Dieu. Après cela, ser^-^-osi assez téméraire pour dire que la foi

est une simple opinion, a m(i -i» qu'on n'ait pas encore reçu le Saint-
Esprit, qu'on n'ignore l'tvftMgile ou qu'on ne l'estime une pure fable ?
Je sais à qui j'ai cru, s'écrie l'Apôtre, et je suis certain* ; et vous me
soutîîez aux oreilles : La foi est une opinion ? Vous me proposez

(*'

Tim. i, i2.
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comme douteux ce qu'il y a au monde de plus certain ? Maissaim
Augustin raisonne tout autrement. La foi, dit-il, n'est point un
conjecture ou une opinion qui naisse dans nos cœurs par la force de
nos réflexions; elle est une science certaine, applaudie par la con
science. Lom de la foi, ces bornes étroites qu'on prétend lui assigner"
Laissons ces opinions problématiques aux philosophes académicien,
qui S3 font un principe de douter de tout et de ne savoir rien Pou,!moi, je me range avec confiance dans le parti du docteur des nations
et je m assure, avec lui, que je ne serai point trompé. J'aime ipl
avoue, sa déllnition de la foi, quoiqu'il semble que notre docte

ia desapprouve indirectement.. La foi, dit cet Apôtre, est le fondement des choses que l'on espère et unj preuve certaine de ce qui dp
se voit pomt K Elle est donc un fondemer.t, et non pas une chimèl
et

1 ettet d une vaine imagination. Le mot de fondement (substanml
vous marque quelque chose de fixe et de certain ; il resserre votre
esprit, il lui prescrit des limites. Ainsi la foi est une certitude et non
pas une opinion.

Mais veuillez considérer le reste. Je passe sous silence ces propoJ
sitions qy',1 avance : Que Notre-Seigneur n'a point eu l'esprit de
crainte; que la crainte pure et chaste ne subsistera point en l'autre
monde; qu'après la consécration du pain et du vin, les accidents
demeurent suspendus en l'air

;
que les démons se servent des pierres

et des herbes pour faire des impressions sur nos sens et pour réveil.
1er nos passions, selon que leur subtile malignité leur fait discerner
dans ces choses naturelles une vertu propre aies exciter

; que le

baint-Esprit est l'âme du monde; et que le monde, «elon Platon est
un animal d'autant plus excellent, qu'il a une âme plus excellente
Lt c est en cet endroit que, s'efforçant de faire un Chrétien de Platon
Il se déclare païen lui-même. Je passe sous silence tous ces points et

beaucoup d'autres rêveries qu'il débite, pour m'arrêter à des choses
plus importantes, quoique je ne prétende pas y répondre pleinement,
cela demanderait de gros volumes. Je ne ais que ce que je ne puis taire

Ce téméraire scrutateur de la majesté divine ose attaquer le niys-
tère de notre rédemption dans son livre des Sentences et dans son
explication de l'Epître aux Romains. J'ai lu ces deux traités, où il

expose d'abord sur ce point le sentiment unanime des Pères ; ensuite
Il le rejette et il se vante d'en avoir un meilleur, sans avoir égard à

cet avis du Sage
: Ne franchissez pas les bornes qu'ont posées nos

pères
. Il faut savoir, dit-il, que tous nos docteurs, depuis les apô-

tres, conviennent que l'homme était sous l'empire du démon et qui!

«Hebr., n, I. - 2 Prov., 22,18.
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lui appartenait justement, parce qu'il s'était volontairement livré à
. par un abus de son libre arbitre, suivant la maxime que le vaTncu
devient

1
esclave du vainqueur. C'est pour cette raison, ajoutct-H

qae, selon ces mêmes docteurs, il a fallu que le Fils de Dieu s'in'
cernât, à cause que l'homme coupable ne pouvait être délivré dujgdu démon que par la mort de l'homme innocent. Pour mo"W, je crois que le démon n'a jamais eu de pouvoir sur l'homme
<,a autant que Dieu lui en a donné, comme au geôlier de la prLn
je crois aussi que le Fils de Dieu ne s'est point incarné pour 1^

e vrer. Quoi de plus insupportable dans ce discours, de soHla !
ph me ou de son orgueil ï quoi de plus criminel, de son impudence
o«de son impiété ? Tout le monde ne devrait-il pa se soulever contre
1., puisqu .1 «se se soulever contre tout le monde ? Tous sont de ce.nùment, d,t-,l, et moi je n'en suis pas ! Quel est donc le vôtre v

ZT u ^^r.'^"'-'^ "«"« dire7qu'avez-vous inventé de si
sub

1 ? quelle révélation nouvelle vous vantez-vous d'avoir, que lesmis et les sages n'aient point connue ? Sans doute il nous donnera
des eaux furlives et du pain dérobé

^^muiid

Mais, quoi qu'il en soit, dites-nous, je vous prie, ce que vouspen-
m_ et ce que nul autre n'a pensé avant vou.. Le Fils de Dieu ne s'est
Ipoint fa, homme pour délivrer l'homme. Vous êtes seul de votre
sentiment, ou 1 avez-vous puisé 1 Ce n'est point d'aucun sage, d^tm prophète m apôtre, ni du Seigneur môme. Le docfeur desMfons ne nous appi;end que ce qu'il a appris du Seigneur t
I. octeur de tous déclare que sa doctrine n'est point delu et
?u.i ne parle point de lui-même; mais vous, vous parlez de
votre fonds

;
vous vous mêlez de nous apprendre ce que vous n'avez

appr.s de personne. Le menteur tire de lui ce qu'il dit
; gardez donc

oe qm est a vous. Je ne veux écouter que les p.ophèt;s et les apô'
s; je prétends suivre l'Evangile, mais non pas celui de Pierre
bailard. Vous nous fabriquez un évangile tout nouveau

; l'Égl se«en admet point un cinquième. Quelle est la doctrine que a loi lesWhe^s, les apôtres, les hommes apostoliques nous enseignent
e que vous seul rejetez, savoir, que Dieu s'est fait homme pour

d hvrer liomme. S. un ange du ciel nous annonce un autr. évan-
?le, qu'il soit anathème !

Saint Bernard réfute ensuite la nouveauté d'Abailard par les paro-
les des prophètes, des apôtres et de Jésus-Christ. Quan à la conve-

::;: L IIT^'^"
du fi. de Di., et de sa pa.ion, il dirent

Mies. Lne telle économie convenait aux hommes, aux anges, à

' l.Con. jt. 9?
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Dieu même. Aux hommes, afin de briser les fers de leur esclavage •

aux anges, pour remplacer leur nombre ; à Dieu même, pour l'ac-

complissement de ses décrets. Au reste, le bon plaisir de Dieu a été

la règle de ses actions. Et qui ne conviendra pas que le Tout-Puis-

sant n'eût mille autres moyens de nous racheter, de nous justiiier et

de nous délivrer? Celadiminue-t-il retticace du moyen qu'il a choisi?

Peut-être même a-t-il choisi le meilleur et le plus capable de guérir

notre ingratitude, et de nous rappeler vivement la grandeur de notre

chute par la grandeur des peines qu'il en coûte à notre Rédempteur

D'ailleurs, nul homme ne sait ni ne peut savoir parfaitement les tré-

sors de grâces, les convenances de sagesse, les sources de gloire et

les remèdes de salut qui sont cachés dans les profondeurs incompré-

hensibles de cet auguste mystère, à la vue duquel le prophète s'é-

pouvante d'admiration, et que le précurseur se croit indigne de

pénétrer *.

Saint Bernard conclut son admirable lettre par ces paroles : Voilà,

très-saint Père, le petit opuscule que je prends la liberté de vous

présenter contre quelques articles d'une hérésie naissante; quand

même vous ne feriez; autre chose que d'approuver les effets de mon

zèle, j'aurai du moins satisfait à ma conscience. Sensible à l'injure

qu'on fait à la religion, incapable d'y remédier par moi-même, je

crois faire beaucoup que d'avertir celui auquel Dieu a donné des

armes pour exterminer l'erreur, pour abaisser toute hauteur qui s'é-

lève contre la science de Dieu,'et pour assujettir tout esprit à l'obéis-

sance du Christ. On tnMive dans ses autres ouvrages plusieurs

propositions également mauvaises ; mais mon loisir ni l'étendue

d'une lettre ne me permettent de les rouiter. D'ailleurs, je ne vois

pas que cela soit nécessaire, parce qu'elles sont d'une fousseté

si évidente, que les raisons les plus communes de notre foi suffisent

pour les combattre. Cependant j'en ai fait un recueil, que j'adresse

à votre Sainteté 2.

Et dans cette lettre et dans toute cette affaire, saint Bernard se

montre un vrai Père de l'Église : tandis que, avec tout son esprit,

-Abailard n'est qu'un sophiste superticiel et vaniteux. Quelque temps

après la condamnation de ses erreurs au concile de Sens, on ré-

pandit un écrit qui contenait dix-sept articles de ces erreurs, comme

extraites de ses écrits et condamnées dans cette assemblée. Pour se

justifier de ces articles, Abailard composa une première apologie 1

adressée à tous les fidèles. Il eut soin d'en tirer plusieurs copies et
|

de les répandre dans le monde. Il y déclare : r Qu'il déteste la pro-

» Habacuc, 3,?. Joan., 1, 27. — 2 s. Bern.,«ptVf. 100.
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position qu'on lui atlribuait malicieusement, dit-il, que le Père e,t.pleme p„„s,„ce, le Kils une certaine puissance.^ que ,e Sain

feSamt-Esprii sont de la même substance que le Père qu'ils ont«mémo puissance, une môme volonté. î-^Qui, ^0™!;^ fe
»
de D,eu seul s'est fait hon.me pour nous racheter. 3" Que Jésu !

« de la sainte TWnitr^tÏe' d^^è'^e'^tl'C^^1
grâce de Dieu est tellement nécessaire h tous les hL™!'

"

-re ni le libre .rbitre ne peuvent sutli'rr éV; e iT p^rrqu"»»"*cest la grâce qui nous prévient, afin que nousvSs 7"
.««s son, ann que nous puissions

; qui nous aceompaTe aflû aue«s persévérions. .> Que Dieu ne peut faire que c^ quTe t clv"!

*?;"r'plié
'

i^
"""""" '" -^""'^^ ""''- «^^i»-^b uuii y a des péchés d ignorance, surtout quand ils sont nor-bonnes par la négligence à nous instruire de'nos devoirs 7- o;:ep,eu empêche souvent le mal, soit en prévenant l'effet de la «lau

va,se volonté, so.t en la changeant en bien. 8» Que nous avons con-actela cou pe et lapeine du péché d'Adam, et que ce péché a éS
la source et la cause de tous les nôtres. 9" Abailard confLse enco

'

h«e ceux qu. ont attaché Jésus-Christ à la croix se sont rendus cou-pables d un grand péché. 10» Que la perfection de la charité qui

leux
1
ont dans le ciel, a ete en l'âme de Jésus-Christ. Il- Que la

P".ssance des clefs se trouve dans tous les évêques que l'Égide re-
conna. pour tels, IS» Que tous ceux qui sont égaux en amour deDieu et du procham le sont en perfection et en mérite. 13» Qu'il n'y
aaucune différence entre les trois personnes divines, quant" la plé!
nitude du b,en et la dignité de la gloire, li" Il proteste qu'il n'aiaml

au Pere 5» Qu'il croit que l'âme de Jésus-Christ est réellement et
hnbstantiellement descendue aux enfers. 16- Il déclare encore au'il
Inajamais dit ni écrit que l'action, la volonté, la cupidité, le plaisir

le sont pas des péchés, et que nous ne devons pas souhaiter l'extinc-

C, ^'^.^ ''.^' "" P^' "^'^^'^' ««" innocence, en lui imputant des
I neurs qu il n enseignait pas, et de donner un bon sc ,is h ce qui leur
paraîtrait douteux dans ses écrits ».

^

f^eillier. t. 22.
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Telle est l'apologie d'Altfiilard. Pmir la bien apprécier, il sutlit

du premier article, qui est le plus impoifant. Il y accuse ses adver-

saires de lui attribuer malicieusement celle propositioi) Le Ptn! est

une pleine puissance, le Fils est une certaine puissance , le Saint-

Esprit n'est aucune puissance ; il assure que ces expressions ne sont

jamais sorties de sa bouche, et qu'il les rejette avec horr^ir, comme

hérétiques etdiaboli(jiies. Or, et cette proposition et ces expressions

se trouvent équivalemment dans son introduction à la théologie, et lit-

téralement dans sa Théologie môme *. De quoi l'on peut conclure de

deux choses l'une : ou bien Abailard ne savait ce qu'il disait; ou

bien il mentait à lui-même et aux antres. En tout cas, son témoi-

gnage est nul. Aussi un de ses disciples, devenu son adversaire,

l'accuse formellement de mensonge sur cet article *.

Abailard écrivit encore une espèce d'apologie à sa femme Héloïse,

qui gouvernait le monastère du Paraci t, dont voici l'origine.

Après avoir été condamné une première fois au concile de Sois-

sons, Abailard se prit de querelle avec les moines de Saint-Denis au

sujet de leur patron. L'abbé Suger lui permit de se retirer dans

quelque solitude. Il choisit un endroit près de Nogent-sur- Seine, où,

ses écoliers étant venus le rejoindre, ils y bâti. ?nt un oratoire avec

des cabanes autour. Abailard nomma ce lieu le Para^let, parce qu'il

y avait trouvé sa consolation. Il avait alors tant d'ennemis, dit-il,

que souvent il se proposait de quitter le pays des Chrétiens et de

passer chez les infidèles. Dans cet état, il fut élu abbé de Saint-Gildas

en Bretagne, au diocèse de Vannes. Abailard accepta; mais bientôt

il se brouilla avec les moines bretons, qu'il nous peint des plus noi-

res couleurs et comme n'observant plus aucune règle. Il regretta

d'avoir quitté le Paraclet. C'était en 1 129. Héloïse, de son côté, gou-

vernait, en qualité de prieure, le monastère d'Argenteuil. Mais ses

religieuses y menaient une vie si peu édifiante, qu'on les en chassa

la même année. Abailard saisit avec empressement ' ette occasion

pour placer Héloïse au Paraclet. Quelques religieuse^ d'Argenteuil

l'y suivirent. Elles y vécurent d'abord dans une grande pauvreté; mais,

avec le temps, Héloïse, se faisant aimer par son esprit, sa doiiceui'

et sa patience, attira les bienfaits des prélats et des seigneurs du

voisinage, et le Paraclet devint une abbaye de filles considérable.

Abailard leur composa une règle, et les visitait souvent : ce qui donna

sujet à de mauvais bruits et à l'accuser d'avoir encore pour Héloïse

un attachement plus humain que spirituel. Elle, de son côté, n'en

1 Pef Abœlaid., Theolog., 1. 4
, p. 1318. Apud Maitene, Thesaur. not. And-

dot., t. 6, ibid , p. 1162 et 1153. Item. Introd. ad Theol. intei' Op. Absclard,

p. 091 et 1085. — * Bihlioth. Cisterc, t. 4. p. 53».
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!t'„r ""V"' ':'. cornu,, il parait par ses Ictlrea émies doDui,retemps. ou I or. voit plus de tciuiresse que de modestie et oft „i !f" t "" '"•'"• '"" «P'" '
^»n "érudition. E,XHe ;le

L

chçMnt que ce „e>t pas la dévotion, ,„ais sa d ?é™c pou/T"
,». a

.
.g«Kéedans laprofosio .aslinne.

"^
'

Aliailo,,! ayant donc été condamno une seconde fois Tan mn n„conde u. Sens, eut «rand soin .' ra.snv„r les relirirusel"l , t!'
'
""'« les

1, nits «oheux
,. ,.,,.,.,dai,.rfsa doctrine «l«i envoya pour cet effet nne pr„,„ssi„n de foi opposée àtoltle«rrcurs „a on luu,np„„ut. (In jugera de ces erreurs par let »'„,

,. en la,t. Je detes dit-il, fhér.'.sie de Sabellius, ™i \™ e™^
,

e le I ère. le Kds et ,c Saint-Esprit ne sont qu'une même,«ne
el consequeran„.nt que le Père a et.', crucifié

; d'où es v n,T Ji|..l»leurs le no,„ d,. patripassiens. Je erois que le FUs de D ê" 3S(.homme, cnun.s.antla nature divine et la nature luunain en unemême personne, et qu'après avoir ;onirné , ,r JZTZ
. notre rédemption i, es. ressuse.té et mTté', u c ,. d' ù "ITta juger lesmantsct les morts. Je confesse que t,u. fe péchés»nt remis par le baptéu,e

; que nous avons besol de la g âcesjp««r commencer, so.tpour achever le bien, el qu'après être tomb^«s pouvonsnousreleverpar lapénitence/Qu''t-il teoi de pa'S.la vesurreet,on de la chair, puisque, si je ne la croyais pas 7ml
toa,se„va,„d'êtreChrétien'MlcondamneencorenérésM'rri"s
^déclare pour la consubstantialité du Fils et du Sah.l-Esp it aveë éP™ reconna,ssantque le Père, le Fils et le Saint-Esprit ne sont qu unse«lDieu, une même nature, une même puissance <

'

Cependant le pape Innocent II, ayant reçu les lettres des évéqueselde samt Bernard contre Abailard, a, . les extraits de ses ouvrages
q..d «,l eurs se trouvaient tout entiers i> Itome, rendit sonjuge2
pria lettre suivante, adressée aux archevêques de Sens cl je Heta"
aieups suffragants et à saint Bernard.

'

Comme il n'y a qu'un Seigneur, il n'y a aussi qu'une foi selon
eaioignage de l'Apôtre ^ et c'est l'unité de cette f^sur Lu Û"

itfoadee la fermeté inébranlable de l'Église catholique. Le pr"„ eb apôtres la co.ifessa hautement. Aussi mérita-t-il d entendre "esMes du Sauveur
: Tu es Pierre, e. sur cette pierre je bSm„^

llsic pour nous figurer, par la fermeté de la pierre, cette nvio"
sol dite de la foi et de l'unité catholiques. Cette toi est la robe

*'!«. En vain les peuples se sont déchaînés contre elle et ont

' AliPlard., ipiii. 1-. _ ! Èpiipf., 4, 5. _ , „,,

XV.
Ull., 18, 18.
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conjuré sa perte. En vain les rois et les princes ont réuni leurs for-

ces pour la détruire. Les apôtres, ces premiers conducteurs du

troupeau de Jésus-Christ, et les hommes apostoliques qui sont venus

après eux, ont porté leur zèle et leur charité jusqu'à verser leur sang

pour la soutenir et la répandre. Enfin, l'orage de la persécution

cessa, et il plut au Seigneur de donner la paix à son Église.

Mais l'ennemi du genre humain, qui veille toujours à sa perte

suscita les hérétiques pour corrompre la pureté de cette foi par le

venin de l'erreur. Alors les pasteurs de l'Église eurent soin de s'y

opposer avec courage, et ils condamnèrent la mauvaise doctrine et

ceux qui en furent les auteurs. Ainsi l'hérétique Arius fut condamné

dans le concile deNioée ; Manès, dans celui de Gonstantinople; Nés-

1

torius, dans celui d'Ëphèse ; Eutychès et ses erreurs, Dioscore et ses

fauteurs, dans le concile de Chalcédoine. L'empereur Marcien, quoi-

que laïque, montra son zèle pour la foi catholique, en écrivant sous

le pape Léon, l'un de nos prédécesseurs, pour défendre qu'on ne
j

profanât nos mystères. Que nul, dit-il, soit ecclésiastique, soitl

homme de guerre ou de quelque condition qu'il puisse être, ne se

mêle h l'avenir de disputer en public sur la religion ; car c'est faire

injure aux décisions du saint concile que de renouveler des questions

déjià décidée? : quiconque osera violer cette ordonnance, sera puni

comme sacrilège; et s'il est du clergé, il sera dégradé.

Au reste, nous apprenons avec douleur, par la lettre et lemé-j

moire que vous nous avez adressés, que dans ces derniers temps, si

dangereux à l'Église, la pernicieuse doctrine de Pierre Abailard

fait revivre les hérésies que nous venons de nommer, et d'autres

dogmes contraires à la foi catholique. Mais ce qui nous console

extrêmement et nous oblige de rendre grâces à Dieu, c'est que nous

voyons qu'il suscite dans vos provinces de dignes imitateurs de

leurs pères, des pasteurs zélés à combattre les nouveautés decel

hérétique dans les jours de notre apostolat, et à maintenir l'épouse
j

de Jésus-Christ dans son ancienne pureté. Comme nous sommes as-

sis, quoique indigne, sur la Chaire de Saint-Pierre, à qui le Seigneur
|

dit autrefois : Quand tu seras un jour converti , affermis tes frères ',

après avoir communiqué les propositions marquées dans votre mé-

moire à nos frères les évêques et les cardinaux, et après en avoir
j

délibéré avec eux, nous les avons condamnées par l'autorité des!

saints canons, comme toutes les autres erreurs de Pierre Abailardj

nous déclarons cet auteur hérétique, et, en cette qualité, nous lui

imposons un) éternel silence. De plus, nous entendons qu'on re-

1 Luc, 22, 32.
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I

tranche du corps des fidèles et qu'on excommunie tous ceux qui sui

A cette lettre le Pape en joignit une autre datée du jour précé
dent, et adressée aux mêmes archevêques en ces termes Nous voTsordonnons, par cas présentes, de faire enfermer séDarémenr!nT

Lonastères où vous jugerez le plus à propos Sa^
naud de Bresce auteurs d'un dogme perveis et ennemTdet fo«ithohque, et de faire brûler les livres de leur p^I .

Uonne, jusqu'à ce que les lettres aient été p^^ZZSe.«ques dans la prochaine conférence de Paris >

Après le concile de Sens, Abailard prit le chemin de Rome vnn
tot poursmvre son appel. Comme il passait à cCrHerrieT«ble lu, demanda où il allait. Abailard répondit. Je suYsTrlutF des gens qui me traitent d'hérétique , nL qui ne ft th3Impourquo, je veux avoir recours au Siège .posWiqùe Sni.bbe loua son dessein, et l'assura que le Pape ne manquerait Isj*

I rendre justice, et m«me de lui faire erâœ ,'il 3h! ^^
nnlcrvalle, l'abbé de Clteaux vin c u|nf̂ , 1 ,t L^Sh"^^Ki et avec Abailard de sa réconcïï™ a^» sata 'Ca,^'*lAbe de C ugm y travailla de son côté, et conseilla àiS
.,1er avec abbe de Citeaux. Il l'exhorta dé plus à rétracter eU ef-cerce qu^,l pouvait avoir dit ou écrit qui olfensM les oreil es JI-Mques, Abadard su,v,t ce conseil, et, étant revenu à CluSl dit
I bbe qu ,1 avait fait sa paix avec l'abbé de Clairvaux par la mé

iJiilion de celui de Citeaux. ^ '" "*'

Ayanl su ensuite que le Pape avait confirmé sa condamnation il

I
.s,sta de son appel

,
et, touché des avis salutaires deTabbé déï.«n,, .résolut de quitter le tnmulle des écoles et de pa ser dan^I. monastère le reste de ses jours; et l'abbé y consentit av^c 'Th ie bon plaisir du Pape, croyant que cetteréZCco„lS

t leire utdea une communauté aussi nombreuse. Il en écrivit doncKe.,»la pnèred'Abailard lui-même, demandant qumt
tZ "".""'!' T '"""' """ "'''' ^"'"'^ '"«i^on u»e 'e qu'on nefe^l pas devo,r être longue. Lo Pape y consentit, et Abaila S vécul

PtrsaTéiiltcr
'"' """'"""'"^"'^ '^""^"^ p-o»

Nous apprenons ces dernières particularités par une lettre de

' '•'«' .p.-.<. Bern.. i». Labbe. ,. ,„, Ma„.i, ..„._. ;«., ,. ,^,

n I
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Pierre le Vénérable à Héloïse. Après y avoir beaucoup loué cette ab-

besse de sa piété et de son érudition , il vient à Abailard, et dit : Je

ne me souviens pas d'avoir vu son semblable en humilité, tant pour

l'habit que pour la contenance. Je l'obligeais à tenir le premier rang

dans notre nombreuse communauté ; mais il paraissait le dernier par

la pauvreté de son habit. Dan^ les processions, comme il marchait

devant moi, selon la coutume, j'admirais qu'un homme d'une si

grande réputation pût s'abaisser de la sorte. Il observait dans la nour-

riture et dans tous les besoins du corps la même simplicité que dans

ses habits, et condamnait, par ses discours et par son exemple, non-

seulement le superflu, mais tout ce qui n'est pas absolument néces-

saire. Il lisait continuellement, priait souvent, gardait un perpétuel

silence, si ce n'est quand il était forcé à parler, ou dans les confé-
{

rences, ou dans les sermons qu'il faisait à la communauté. Il ofoit
|

souvent le saint sacrifice, et même presqut. tous les jours, depuis que,

par mes lettres et mes sollicitations, il eut été réconcilié avec le Saint-

Siège. Enfin, il n'était occupé que de méditer ou d'enseigner les vé-

j

rites de la refiglon ou de la philosophie.

Après qu'il eut ainsi vécu quelque temps à Clugni, voyant que ses)

infirmités augmentaient, je l'envoyai prendre l'air au prieuré de

Saint-Marcel, près de Chalon-sur-Saône, qui est la plus agréable

situation de la Bourgogne. Là, continuant ses lectures et ses exer-

cices de piété, il fut attaqué d'une maladie qui le réduisit bientôt a

l'extrémité. Tous les religieux de ce monastère sont témoins avec

quelle dévotion il fit alors, premièrement sa confession de foi, puis

celle de ses péchés, et avec quelle sainte avidité il reçut le viatique.

C'est ainsi que le docteur Pierre a fini ses jours. Abailard mourut le 1

21me d'avril 1142, âgé de soixante-trois ans. Son corps fut porté fur-

tivement à l'abbaye du Paraclet; mais l'abbé Pierre y alla lui-même]

en faire don à la communauté. Il célébra la messe le 16™* de no-

vembre, puis il fit un sermon aux religieuses en chapitre. C'est cej

qu'on voit par la lettre de remercîment que lui en. écrivit Héloïse U
Guillaume, abbé de Saint-Thierri de Reims, qui excita saint Ber-I

nard à écrire contre Abailard, et qui le réfuta lui-même, écrivit aussi)

un traité de l'eucharistie, qu'il envoya au saint abbé de Clairvaux J
pour l'examiner et le corriger avant de le mettre en lumière. Soiil

dessein était de comparer les autorités des Pères sur ce sujet etdej

recueillir leurs passages, principalement ceux de saint Augustin, dont!

quelques personnes étaient troublées. Sur quoi il lui dit entre autres!

choses : Parce que , depuis le commencement de l'Église presquel

1 Petr, Clun.., 1. 4, epist, 21.
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!""!" '
'""*™' "'» '""«'•^ ««"e question, les Pères»défend.,en pomt ce ,„i «-était point attaqué; seulemen IZ

nire les mains. Et comme ils ne répondaient pas par là aux ours.
tons qu, n éla^nt pas encore émues, ce qu'ils ont dit ne paratt pmmtenant suffisant pour les résoud«,. N'étant pas en gXconte

qai, étant déplacées par ceux qui aiment à disputer ou il s'ééarer

f»qoe le sens de I auteur. Ils ont aussi laissé plusieurs expressions
.bscures, parce que, n'étant que des hommes, ils ne 1^»» en 1

!

pi^voir .ou es les chicanes des hérésies futures. Ce passage es" u„^

Liz'Z^r- '""""""'''-' ^"•-'- »- ^--p™e
L'abbé Guillaume composa plusieurs autres ouvrages, la pluDdrt

e p. te
;
et l'affection qu'il avait pour saint BernardS^Sre

de CUeaux le détermina enfin à quitter son abbaye pôm- se rend e
simple moine à Signi, fille de Clairvaux, fondéé'éh 1134 dal e.ocsedeRe,ms; et il y mourut en l'iSO, du vivant de saintTe !

!'h 'î / '"f T''^'"'^
"^'^'''"^ '" '''' G"i"a"me étaît origi-

naire de Liège et né d'une famille noble. •

La même ville avait donné naissance à un auti'e écrivain non
moins Pieux que savant: il se nommait Alger. Dès l'enfanèe il se
onna tout entier à Tétude, sous les grands hommes dontTalèîenœ
es mœurs ornaient alors cette église. Il servit d'abord à Saint-
Ihelem. en qualité de diacre et dé chef des écoles; de là, l'évZe

bertle fi passer à la cathédrale, où il servit pendant environ vingt
ans sous cet evêque et sous Frédéric, qui lui succédal'an iH8. Bu-
mittou ce temps il écrivit pour les affaires ecclésiastiques plu-

hieurs lettres que l'on conservait avec grand soin; mais elles ne
son pas venues jusqu'à nous, non plus qu'un livre de poésies et leWe historique qu'il avait fait des antiquiL de l'église îo Liège
Nous avons d'Alger un petit traité sur la grAce et le libre arbitre,
oie. le résume, Adam avant son péché, était tellement libre,

I ne pouvait être contraint ni pour le bien ni pour le mal. Il pou-
tomber de ui-méme dans le péché, et ne pouvait se soutenirlaa ou .1 avait été créé que Dieu ne l'aidât de sa grâce. Se

cïe sdnr^'T'^'T' " '""''""* librement aux mauvais
l^onseiis du démon. Par sa chute, tous ses descendants en devinrent •

fiiK C(*<erc.,t. 4, p. 131.
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les esclaves, et ils l'ont été jusqu'à ce que le Seigneur nous a rétablis

dans notre premier degré de liberté. La prédestination des bons à la

vie éternelle et la prescience des méchants à la peine éternelle ne

nuit en rien à notre libre arbitre. Il a prévu que
,
par son secours,

nous serions vertueux , ou que de nous-mêmes nous serions mé
chants. Quel inconvénient y a-t-il que, selon les divers mérites qu'il

a prévus, il ait préordonné les uns à la gloire, les autres aux suppli-

ces? Sa prévision éternelle n'impose aucune nécessité aux bons ni

aux mauvais. Aussi l'on ne peut douter que nous ne puissions, par

nos mérites et par nos prières, obtenir une place parmi les prédesti-

nés, parce que Dieu, en prédestinant les bons, les prédestine de

telle sorte , qu'ils obtiennent eux-mêmes, par leurs mérites et leurs

prières, cette prédestination. Mais il faut observer que, encore que

notre libre arbitre soit exempt de contrainte extérieure, il peut bien

de lui-même vouloir le mal, mais non pas le bien, sans l'inspiration

de la grâce *. Dans cet opuscule, Alger ne procède que par voie de

raisonnement, sans alléguer directement aucune autorité ni des Pères

ni de l'Écriture.

Il fit un livre plus considérable : De la miséricorde et de lajustict

Cet ouvrage est divisé en trois parties, dont la première traite de la

miséricorde jjrescrite par les canons envers les pécheurs. Alger exa-

mine de quelle manière on doit en user, et jusqu'à quel temps. La

seconde traite de la justice ; l'auteur y fait voir comment et en quel

ordre elle doit se rendre dans l'Église pour le maintien de la disci-

pline. Il est question dans la troisième des diverses hérésies, en quoi

leur doctrine diffère de celle de l'Église catholique, et en quoi elles

sont différentes entre elles. Dans cet ouvrage, Alger n'avance rien

qu'il ne le prouve par l'autorité des Papes, des Pères et des conciles.

Les différentes erreurs que l'on répandait de son temps et les schis-

mes dont l'Église était affligée alors, l'enp èrent à composer cet

écrit, afin que les fidèles ayant sous les yeuA les règles de l'Église,

les bons s'affermissent dans la vérité, et les méchants ne pussent se

refuser à l'autorité évidente des canons. Dans les deux premières

parties, il cite quelques fausses décrétales ; il n'en cite que d'authen-

tiques dans la troisième, où il donne la différence de l'hérésie d'avec

le schisme. L'hérésie est un dogme contraire à la foi catholique; le

schisme, une séparation d'avec l'Église catholique. Les sacrements

conférés par les schismatiques sont valides, mais inutiles à ceux qui

sont dans le schisme; s'ils reviennent à l'Église, on ne réitère en

eux ni le baptême ni l'ordination, on se contente de leur imposer les

* Pez. Anecdot,, 1, 4.

•%p
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mains; on les impose à ceux qui, ayant été baptisés par les héréti-
ques, embrassent la foi catliolique

, pourvu que le baptême leur ait
été conféré au nom des trois personnes de la sainte Trinité.
Alger s'élève fortement contre la simonie. Il établit, avec le pape

saint Gelase et par ses paroles mêmes, que la puissance séculière ne
doit pas juger des choses divines; que, quoiqu'il y ait deux puis-
sances prmcipales, la royauté et le sacerdoce, cependant, comme
les prêtres doivent être soumis aux rois dans les choses terrestres
les rois doivent être encore plus soumis aux prêtres dans les choses
divines

;
que le Siège apostolique est le chefde tous les prêtres et de

toutes les églises; que la puissance d'une cité royale ne peut rien
changer à la prérogative de la dignité ecclésiastique

; que de toutes
les églises on peut appeler au Siège apostolique, mais que de lui on
ne peut appeler nulle part, ni revenir sur son jugement

; que les hé-
rétiques sont condamnés et doivent être rejetés par la seule autofité
du Siège apostolique

; que, sjans aucune discussion préalable de
concile, le Siège apostolique peut et condamner et rétablir ceux qu'il
faut, attendu qu'il a le droit de juger de tous, et que personne n'a le
droit de juger de lui ». Voilà ce que le pieux et savant Alger établit
dans le douzième siècle, non par aucune fausse décrétale, mais par
les décrétales très-authentiques du pape saint Gélase, qui fïorissait à
la fin du cinquième siècle. S'il en cite quelques-unes des fausses dans
les deux premières parties de son livre, elles ne regardent que l'es-
prit d'équité compatissante qui doit présider aux jugements ecclé-
siastiques, et les formes de procédure qui doivent les accompagner;
formes qui ont été trouvées si sages et si salutaires, qu'elles ont passé
dans la jurisprudence de toutes les nations chrétiennes.

L'ouvrage qui surtout a rendu Alger fameux est son Traité de
iEuchariitie contre les erreurs qui s'étaient introduites sur cet au-
guste sacrement. Car les uns, dit-il, croient que le pain et le vin ne
sont pas changés, non plus que l'eau du baptême ou l'huile du saint
chrême

;
en sorte que le pain et le vin ne sont qu'en figure le corpg

et le sang de Jésus-Christ. D'autres disent que Jésus-Christ est dans
le pain, comme le Verbe dans la chair par l'incarnation ; c'est ce
qu'on appelle l'erreur de l'impanation. Quelques-uns enseignent oue
le pain et le vin sont changés i Ja. chair et au sang, non de Jésus-
Ohrist, mais de tout homme qui, par la sainteté de sa vie, est
agréable à Dieu. Il y en a qui pensent que l'indignité du prêtre est
un obstacle au changement du pain et du vin en la chair et au sang
du Seigneur

; d'autres, que le changement se fait par la consécration.,

' Marlenne, Thesaur. Anecdot., t. 6, p. 1020 et seqq.
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mais que le corps de Jésus-Christ ne demeure pas dans ce sacre
ment pour ceux qui le reçoivent indignement, et qu'il s'en retourne
en ce qu'il était auparavant, c'est-à-dire en pain et en vin. La der
nitre erreur est de ceux qui croient que le corps de Jésus-Christ
lorsque nous l'avons mangé, est sujet aux suites ordinaires dos aiN
très ahments. Alger réfute solidement toutes ces erreurs par l'Écri.
tureet les Pères, et traite à fond toute la matière de l'Eucharistie «

Ce pieux et savant écrivain fut toute sa vie au-dessus de l'ambition
et de l'avarice. Plusieurs évêques de Saxe et du reste de l'Allemagne
sur la réputation qu'il avait d'être grand philosophe et grand théo-
logien, lui offrirent des revenus et des dignités considérables; mais
Il préféra sa vie privée et sa fortune médiocre, et toutefois commode
*.nfin, après la mort de Frédéric, évêque de Liège, arrivée l'an H2|"
il quitta encore cette vie douce et vint se rendre moine à Clugni. li

y fut d'une grande édification par son humilité, la pureté de sa vie
et la douceur de ses mœurs, et y mourut saintement la dixième
année, c'est-à-dire l'an 4131 2.

Dans le même temps, la même église de Liège produisait un autre
docteur, non moins pieux, non moins savant, et plus illustre en-
core

;
un docteur à qui Bossuet emprunte plus d'une fois ses pensées

et ses paroles, comme à un Père de l'Église, pour pénétrer et expii-
quer les mystères de la piété chrétienne : c'est Rupert, abbé de Tuy
ou de Duits. On ne connaît ni l'année ni le lieu de sa naissance; mais
il y a lieu de conjecturer qu'il eut Liège pour patrie, ou du moins
le voisinage de cette ville, puisqu'il fut élevé dès son enfance dans
le monastère de Saint-Laurent, sur la montagne de Liège, y ayant
ete offertà Dieu par ses parents. Il y fit ensuite profession de la règle
de Sa:nt-Benoît, sous l'abbé Bérenger, qui prit soin de le former
dans tous les exercices de la vie monastique. Son maître dans les

belles-lettres et dans les autres sciences fut Héribrand, successeur
de Bérenger. Rupert était d'un esprit tardif; et, quoiqu'il se donnât
beaucoup de soins pour surmonter par un travail opiniâtre ce défaut

de la nature, ses progrès étaient lents et peu èonsidérables. Dans la

peine qu'il en ressentit, il eut recours à la mère de la sagesse incréée;

et, s'étant mis à genoux devant son image de marbre, que l'on voyait

jusqu'à ces derniers temps dans l'église du monastère de Saint-Lau-
rent, à Liège, ses prières furent suivies d'une intelligence merveil-

leuse des livres saints. Il raconte lui-môme le fait dans son douzième
livre sur saint Matthieu. A ce don surnaturel d'intelligence, il joignit

la connaissance acquise du grec et de l'hébreu.

» Biblioth. pp., t. 81. - « Petr. Clun., I. 3, epUt. 2.
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Bérenger le voyant avancer dans la vertu et dans les sciences

l'obligea de recevoir la prêtrise. Rupert, qui s'en croyait indigne'
objectait, outre sej défauts personnels, la discorde que le schisme
avait jetée dans l'Église et le danger où l'on était d'être ordonné
par un évéque schismatique. Enfin, rassuré par des avertissements
surnaturels, il céda aux ordres de son abbé. Environ trente jours
depuis sa promotion au sacerdoce, il se sentit si rempli de l'esprit
de Dieu et de la connaissance des choses divines, qu'il craignit que
son âme ne se séparât de son corps. Mais ce torrent de délices spi-
rituelles s'arrêta, et l'ardeur de l'amour divin, dont il était embrasé,
se ralentit insensiblement. Dès lors il commença à instruire de vive
VOIX et par écrit, et ne cessa de le faire, ne se trouvant pas en liberté
de se taire.

Son premier ouvrage fut le Traité des Offices divins, divisé en
douze livres. Il le composa l'an 1 lU, mais ne le rendit public qu'en
1126. Il y explique l'institution des sept heures canoniales et le temps
ou elles doivent être récitées tous les jours de l'année. Il en donne
pour raisoM les différentes circonstances de la vie et de la mort de
Jésus-Christ, rapportées dans les divines Écritures. Il en use de
même à l'égard de toutes les parties de l'office. C'est aussi de l'É-
criture qu'il prend les explications mystiques des ornements du prêtre
et de l'évêque, de ceux des églises et généralement de tout ce qui
appartient au saint ministère ; ensuite de l'avent et de ses quatre di-
manches, du jeûne des Quatre-Temps

; puis de l'office de la veille
de Noël, du jour de la fête, des trois messes que l'on y disait. Dans
ses explications, qui sont presque toutec morales ou mystiques et
fort belles, il suit la disposition de la liturgie romaine. Il enseigne
que la fête et l'office de la sainte Trinité ont été fixés au dimanche
d'après la Pentecôte, parce que, aussitôt après la descente du Saint-
Esprit sur ^es apôtres, ils allèrent par tout le monde prêcher la foi

de ce mystère. Il établit à cette occasion l'unité de substance et la
trinité des personnes en Dieu, par l'autorité de l'Écriture et par di-
vers raisonnements théologiques. Puis, reprenant le cours des di-
manches d'après la Pentecôte, il en explique les parties de l'office,

surtout de la messe. Il finit par des remarques sur les leçons des
offices de la nuit, tant en été qu'en hiver.

Rupert composa ensuite un traité de la Trinité et de ses œuvres
;

il est divisé en trois parties. La première embrasse ces œuvres de-
puis la création du monde jusqu'à la chute du premier homme 5 la
seconde, depuis cette chute jusqu'à l'incarnation et la passion du
second [homme, Jésus-Christ, Fils de Dieu; la troisième, depuis ce
temps]jusqu'à la consommation des siècles, c'est-à-dire jusqu'à la
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résurrection générale. Rupert attribue au Père les œuvres de la pre-
mière période ou de la création

; celles de la seconde ou de la ré
demption, au Fils; celles de la troisième ou de la sanctification, au
Saint-Esprit. Le travail de Hupert comprend quarante-deux livres
savoir

: trois livres de commentaires sur les trois premiers chapitres
de la Genèse, six sur le reste de cette histoire, quatre sur l'Exode
deux sur le Lévitique, deux sur les Nombres, autant sur le beuté-
ronome, un sur Josuéet un sur les Juges, cinq sur divers endroits des
livres des Rois et des Psaumes; cinq sur Isaïe, Jérémie et Ezéchiel;
un sur Daniel, Zacharie et Malachie, un sur quelques passages des
quatre Evangiles. Les neuf derniers livres contiennent une explication
de plusieurs endroits détachés de l'Écriture, au choix de l'interprète
Le but et le mérite de l'abbé Rupert sont, à l'exemple de saint Paul,
d étudier, de saisir et de faire voir les rapports cachés et intimes
entre l'Ancien et le Nouveau Testament, et de développer ainsi leur
mystérieux ensemble. Et presque toujours, c'est l'Écriture elle-même
qui lui fournit la clef de ces mystères.

Vers l'an 1113, l'abbé Bérenger se voyant proche de sa fin et
craignant que Rupert, dont il avait toujours pris le parti contre ses
envieux, n'eût plus de défenseur, le recommanda à Cunon, abbé de
^>legberg. Cunon le reçut en effet dans son monastère ; mais ceux
qui, avant la mort de Bérenger, avaient blâmé Rupert d'avoir corn-
mente les divines Écritures, expliquées tant de fois avant lui par les

saints Pères et les interprètes catholiques, lui firent les mêmes re-

proches après la mort de cet abbé. Rupert trouva de l'appui dans
Frédéric, archevêque de Cologne, et dans Guillaume, évêque de Pré-
neste, légat du Saint-Siège. Ces deux prélats l'aimèrent pour sa

vertu et son savoir, et l'obligèrent, malgré sa réougnance, à conti-
nuer ses ouvrages. Après la mort de Marcward, 'abbé de Tuy, Ru-
pert lut mis à sa place vers l'an 1120, gouverna ce monastère quinze
ans, et y mourut saintement, comme il avait vécu , le i"»» de
mars 1135.

Outre ce que nous avons déjà vu, ce docte et saint personnage fit

encore un traité en neuf livres, De la gloire de la Trinité et de la pro-
cession du Saint-Esprit. Rupert y fait voir, contre les Juifs, par les

témoignages de la loi et des prophètes, qu'il y a trois personnes en
un seul Dieu

;
qu'il appartenait à la personne du Fils de s'incarner;

que Jésus-Christ est le Messie, et qu'il est né dans le temps marqué
par les prophètes, nommément par le patriarche Jacob. L'abbé Cunon
de Siegberg depuis évêque de Ratisbonne, s'étant trouvé avec le légat

Guillaume dePréneste.luimontra plusieurs ouvrages de l'abbé Rupert.
Le légat, homme studieux et savant, demanda s'il n'avait rien écrit
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sur la procession du Saint-Esprit

; ayant répondu que non, il prit oc-
casion de renîlpiessementdu légat pour engager l'abbé à écrire sur
cette matière. Rupert, qui travaillait alors au traité Di la gloire de
In sainte Trinité, y* joignit ce que la foi nous enseigne du Saint-
Esprit. C'est la matière du neuvième. Depuis, il présenta ce travail
au pape Honorius II, dans un voyage qu'il fit en Italie.

Dès avant sa prêtrise, Rupert avait conçu le dessein de faire quel-
que traité sur l'incarnation, et d'en prendre occasion par un com-
mentaire sur le Cantique des cantiques. Le sujetWui paraissait bien
difticile. Mais la sainte Vierge Marie, en laquelle il avait la plus filiale

dévotion et confiance, l'y encouragea de différentes manières. Il fit

donc en sept livres un traité de l'Incarnation, qui est un entretien
continuel de l'auteur avec la sainte Vierge, sur le Cantique des can-
tiques.

Un autre traité, ayant pour titre De la victoire du Verbe de Dieu
fut fait à cette occasion. L'abbé de Siegberg, étant au monastère dé
Saint-Laurent de Liège, s'entretenait un jour avec Rupert sur les
quatre grandes bétesdont il est parlé dans Daniel, et sur les royaumes
qu'elles signifient. Cunon, quittant cette matière, demanda à Rupert
pourquoi l'on rendait dans l'Église le même culte aux Machabées
morts pour la défense de leurs lois et de leur pat^-ie, qu'aux martyrs,
e( pourquoi on lisait publiquement leurs actes ou leur histoire. La
réponse de Rupert fut que les Machabées avaient combattu pour sau-
ver le peuple béni de Dieu en Abraham

; que c'était par leur minis-
tère que le Verbe de Dieu avait conservé la race de laquelle il s'était

proposé de naître, en se faisant homme pour racheter le genre hu-
main. Sur cela, Cunon dit à Rupert : Écrivezrmoj un livre qui ait

pour titre De la victoire du Verbe de Dieu. On met cet écrit vers
l'an 1H9, dans le temps que Rupert demeurait à Siegberg. II suit
d'âge en ôge tous les combats du peuple de Dieu contre les impies,
montre que c'est le Verbe de Dieu qui a toujours vaincu dans ceux qui
combattaient pour lui, et qu'il vaincra jusqu'à ce qu'il mette à mort
l'Antéchrist.

L'abbé Cunon était évêque de Ratisbonne lorsque Rupert lui

adressa son ouvrage sur saint Matthieu, sous le titre Delà gloire et
de rhonneur du Fils de l'homme. L'idée de cet ouvrage était venue
à l'évêque de Ratisbonne, des paroles de saint Paul aux Hébreux :

Vous l'avez couronné de gloire et d'honneur ; vous lui avez donné
l'empire sur les œuvres de vos mains. Pour remplir cette idée, Ru-
pert, dès lors abbé de Tuy, explique tout ce qui est dit du mystère
de l'Incarnation dans l'Évangile de saint Matthieu, de la naissance du
Sauveur, de ses prédications, de ses miracles, de sa mort, de sa ré-

I
' i
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surrection, de 8a gloire dans le ciol et de son pouvoir sur toutes les
créatures. L'ouvrage est divisé en treize livres.

En 1 128, le îri™* d'août, il y eut à Tuy un incendie si considéra
ble, que le Rhin, la ville de Cologne et la région voisine en étaient
éclairés. C'était pendant la nuit. Les moines de Saint-Laurent coiini
rent pour aider ù l'éteindre. Un d'eux ayant pris dans la sacristie un
corporal qui avait déjà servi au sacrifice do la messe, l'attacha à une
perche et l'opposa aux flammes, dans l'espoir d'en arrêter l'imné
tuosité. Voyant sa tentative inutile, il enfonça le corporal au milieu
des "ammes. Il l'en retira entier

; mais la perche à laquelle il était
attaché fut brûlée en partie. Par une troisième tentative, il jeta le
corporal seul dans le feu

; mais le feu le rejeta et le poussa du côté
de la ville, où l'incendie ne devait pas pénétrer. Comme l'incendie
croissait toujours à cause de la grande quantité de blés dont on ve-
naît de remplir les granges, le feu prit à l'église paroissiale de Saint-
Martin, voisine du monastère. Kupert, qui en était abbé, crut bien
qu'on ne pourrait le garantir des llammes. Mais, par une pr vidence
particulière, il n'y eut que quelques boutiques extérieures de con-
sumées. Dans l'église de Saint-Martin, il y avait une armoire où se
trouvait entre autres une boite en bois avec des hosties consacrées
et une autre avec des hosties qui ne l'étaient pas. Tout fut brùléi
excepté la boîte où se trouvait le co) ps de Notre-Seigneur. L'abbé
Rupert, témoin oculaire du miracle, le rapporte dans la relation qu'il

nous a laissée de cet incendie. Il prit le corporal et la boite que le

feu avait respectés; et, les considérant comme des reliques très-pré-
cieuses, il les transporta au grand autel, avec une inscription com-
mémorative. Pendant que dural'incendie, Rupert futdans degrandes
inquiétudes au sujetde ses écrits, dont il n'avait point envoyé de co-
pies ailleurs

; mais il n'en perdit aucun. L'incendie fini, il bâtit à la

porte du monastère un oratoire en l'honneur de saint Laurent, et tout

auprès un hôpital pour y recevoir les pauvres, à l'exemple du saint

martyr *.

Rupert a fait encore plusieurs autres ouvrages, entre autres douze
livres de commentaires sur l'Apocalypse. Nous ne pouvons les résu-

mer en détail. D'autres savants réclament notre attention, et pour
eux et pour leurs œuvres

.; car, dans les siècles d'ignorance, comme
nous disons, il en est en si grand nombre, que quand on vient à les

connaître, on ne sait comment parler4e tous. Pour ce qui est de l'igno-

rance même dont on accuse ces siècles, nous ne l'avons aperçue jus-
qu'à présent que dans les accusateurs.

» Ceiilier, t. 22. Rupeili Opéra, 2, inf. Coloniœ, 1567.
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Vers lo môme temps, so distingimit Hiignos Metellus, chanoino ré-

gulier de Toul. Ne en celte i|e, sur la Hn du onzième siècle, d'une
famille honnête et opulerto, il eut Tiercclin pour maître dans les
letlies humaines, et s'y rendit habile. Instruit des subtilités de la
philosophie dAristote, il fallait ôtre sur ses gardes lorsqu'il argumen-
tait; I s'appliqua aussi avec succès à I» grammaire, h la rhétorique
à la musique, h l'arithmétique, ^ la géomélri(!, à l'astronomie et h la
poésie. Son talent pour les vers était tel, qu'il pouvait en composer
mille étant deboutsur un pied; et il avait acquis une si grande facilité
de s'exprimer, qu'il dictait, quand il voulait, à deux ou trois scribes
en môme temps. Aux beaux-arts, il joignit l'étude do la langue grec-
que, puis .1 alla étudier la théologie et l'Écriture sainte à Laon, sous
Anselme et Raoul, son frère, qui y enseignaient avec réputation II
apprit dans leurs écoles à résoudre les difHcultés qui se rencontrent
dans l'Ancien et le Nouveau Testament. Appliqué à des études aussi
sérieuses, il prit du dégoùl pour le monde; et, dans le dessein de va-
quer plus sûrement à son salut, il se fit chanoine régulier dans l'alx-
bayode Saint-Léon, à Toul, sous l'abbé Siebaud. Il nous apprend
lui-même quelle était sa vie avant sa conversion, et quelle elle fut
depuis. Dans le monde, il s'habillait de fourrures précieuses, se nour-
rissait de ce que la terre et l'eau produisent ilo plus délicat, et ne
buvait que les vins les plus exquis. Étant chanoine régulier, il se cou-
vrit de peaux de chèvres et de brebis ; vécut de choux, de légumes
sauvages, de fèves, et ne but que de l'eau ou une liqueur composée
d'avoine

;
car on vivait ainsi dans le monastère de ces nazaréens

blancs, comme il les appelle, parce qu'ils étaient alors vêtus de blanc
comme les chanoines réguliers de Sainte-Geneviève, de Saint-Victor'
de Paris et de Murbach en Alsace. Nous avons une cinquantaine de
lettres de Hugues de Toul à plusieurs personnages de son temps tels
que saint Bernard, Abailard, Héloïse. Elles sont écrites avec esprit

;

mais on ne trouve ni dans son style ni dans sa latinité l'élégance
ni la pureté des écrivains du siècle d'Auguste, dont il s'était toutefois
rendu la lecture familière dès sa jeunesse. Il semble ne se plaire que
dans dos jeux de mots *.

Un autre Hugues, d'une science bien plus complète et d'une re-
nommée bien plus grande, était né danj le royaume de Lorraine, à
\pres en Flandre

;
car la Flandre était encore comprise dans la Lor-

raine. Nous parlons de Hugues, chanoine régulier de Saint-Victor.
D'un goût décidé pour l'étude, il ne négligea aucune des connais-
sances qui forment les savants. Il s'informait exactement du nom de

'Ceillier, t. 22. Hugo, Hlonumenta sar/. antiq.,i. 2.
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toutes les choses qui se pr'^.sentaient à ses yeux, disant qu'il n'était
pas possible de connaître la nature des choses dont on ne connaissait
pas le nom. Ce fut apparemment ce désir d'apprendre qui lui fit

quitter de bonne heure sa patrie, pour aller s'instruire sous les mail-
leurs maîtres. Dans un voyage à Marseille, il visita le tombeau de
saint Victor, et obtint de celui qui gardait ses reliques une dent et
quelques autres parcelles. Il en fit présent k Gilduin, abbé de Saint-
Victor, alors près de Paris, et plus tard enfermé dans la ville. Cette
abbaye, qui ne faisait que de naître, était en réputation de grande
régularité. Hugues demanda à y être admis, st, après son noviciat
il prononça ses vœux entre les mains de Gilduin. C'était en iH5, lâ
dix-huitième année de son âge. Après s'être perfectionné dans 'les

études de philosophie et de théologie à Saint-Victor, il y enseigna
lui-même ces deux sciences, avec applaudissement. On voit, par ses
ouvrages, qu'il n'ignorait pas l'hébreu. Il eut parmi ses disciples un
grand nombre de personnes distinguées, dont plusieurs devinrenf
évéques et même cardinaux. L'éminence de sa doctrine le faisait re-

garder comme un des plus grands théologiens, de son temps. On
i appelait un second Augustin, ou la langue de ce saint docteur, rwee
qu'il s'était appliqué plus particulièrement à la lecture de ce Père.
Parmi ces ouvrages, qui sont certainement de Hugues de Saint-

Victor, il en est un qu'on appellerait aujourd'hui IVaité des études
Maigre le grand nombre d'étudiants qu'il y avait dans les écoles, le

docte religieux voyait peu de savants. Il en àJ.vibue la cause à ce qu'on
lisait ou étudiait sans ordre et sans règle. Son ouvrage est fait pour
prévenir cet inconvénient. 11 est distribué eîi sept livres. Dans le pre-
mier, il remarque qu'il y a trois choses dans la lecture: ce qu'il faut
lire, dans quel ordre, et de quelle manière. Les préceptes qu'il donne
sur ces trois articles regardent également et les ouvrages qui con-
cernent les arts et ceux qui conduisent à l'intelligence de l'Écriture
sainte. Dans le second livre, il traite des arts, tant libéraux que mé-
caniques, et en donne des notions générales. Dans le troisièm/?, ,1

fait connaître les inventeurs des arts, ceux auxquels les anciens s'ap-
phquaient le plus, pour parvenir plus facilcjnent à la pleine connais-
sance des vérités philosophiques. C'étaient les sept arts libéraux. Il

traite, dans le quatrième, de l'Écriture sainte, de l'ordre et du nombre
des livres, de leurs auteurs

; du rétablissement des Écritures par Es-
dras; du canon ou plutôt de la concordance des Évangiles, inventée
par Ammonius; des canons des conciles généraux, nommément des
quatre premiers

; des écrits des Tères ; des livres apocryphes de l'An-
Cien fit fin IVnnvooi. lVot..~— t _x j - . 1 ... ""^

. . .

v^~,"
"" *'''^'°^^'">«^^ ^^ ceux aes écrivains ecclésiasliquts

que i Eglise romaine a condamnés. Il explique, dans h cinquième,

If.
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te divers sens de lÉeritare sainte, et donne, dans le sixième desrègles pour la lire avec fr-iit. Cela ne peut se faire qu'en médTnt se"«usementsar ceqn on a lu. C'est pourquoi il parle, d«,s lesepwL
vre, de la méditation par laquelle on parvient dé la connZanœ
te choses viables à la connaissance des invisibles, c'est-àS^Dm, de

1 unité de sa substance et de i. trinilé des personne Dans
oeloavrage,Hug„esdeSaint.Victorp«>ndpourguidel'iZrB^
,», à la fin du, cinquième et au commencement du sixièmes.^'
a-ait résumé et traduit en latin toutes les sciences de laG^l^notions sont justes et nettes.

^^
Voici comme il distingue raslronomie de lastroloKie L'astronnmi.

»vant la force même du mot, traite de la loid^L;t^S«s du cel, de ses régions; du cours, du lever et ducoucïï1
.taies L'astrologie,

aucontraircquiveutdirediscourssu^tertir
«sidère les astres relativement à la naissance, à 1. mort etTd^[..enements

;
elle est en partie naturelle et enpa^s^C

.Ile est naturelle, quand elle se borne à observer les mZ^^I
nablesdescorps supérieurs sur lescorpsinférieurs,tellesqueh^„te
I. maladie, 1. tempête, le beau temps, la fertilité, a stérS eMetj
i«persliticuse, quand elle prétend connaître, parles Ml^T'lTiT
»eme..s fortuits et ceux qui dépendent du iZtlZTÙcl
partie que traitent les. mathématiciens <

'• c est celte

La philosophie dit-il, est l'amour de cette sagesse qui ne manuued rien, qui est l'intelligence vivante et la seule rai^prlSës
c oses C es la sagesse div:ne, qui, en effet, ne manquede r"n l»
.1 contemp a„t tout en soi, le passé, le présent et l'aveu™S«e vivante, parce qu'eir

,
v„„b,ie jamais rien

; raiso ™primSai;te hoses, parce que tout a été fait à sa ressemblance >. VoTci a,m««, P'igues nous apprend à nous élever par degrés àcette sagZ
u. savoir, dit-il que dan, les Ecritures divines non-seulemlTS

mots, mais encore les choses ont une signification, ce quiJT^„T.
pas ordinairement dans les autres écritures. 1* philLphe ni c^n!aitque la signification des mots, mais la signification des chôsemt
.e plus excellente

; celie-lii n'est établie que par l'usage, ceC1
àctee par la nature. La première est la voix de l'homme iT ecÔnl
es. I. voix de Dieu; l'une périt quand on la profêreTaute ubsltune fois crée. Le mot est un faible indice du sens la choie a«sfinHance de l'idée divine. Ce que le son est à 'idée,TtZt
'esonde U voix, c est-à-dire par laparole extérieure : ainsi la sagesse

'llugon. VlclorlmOpero.t.I.r. 0, c. 11. — ' ft(ii.,p. 7,c. I.

^
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invisible de Dieu se manifeste par les créatures. Ceci nous fait entre-

voir les profondeurs des divines Écritures : le'mot y conduit au sens,

le sens à la chose, la chose à l'idée divine, celle-ci à la vérité su-

prôme *.
.

'
'

s.,Qutre cette méthode générale pour bien étudier les sciences hu-

maines et les sciences divines, Hugues de Saint-Victor a fait, sous le

titre de Somme de sentences, un corps de théologie divisé en sept trai-

tés ; 1° Des trois vertus théologales, la foi, l'espérance et la charité;

de la très-sainte Trinité et de l'incarnation du Verbe ; 2» de la créa-

'tion et de l'état des Anges; '3° de la création et de l'état de l'homme;

4» des sacrements en général et des commandements de Dieu ;
5» du

baptême; 6° de la confirmation, de l'eucharistie, de la pénitence et

de l'extrême-onction ;
7" du sacrement de mariage.

Non content de ce premier travail, Hugues de Saint-Vicior i'éten-

dit et le compléta sous ce titre : Des sacrements de la foi chrétienne.

C'est le plus considérable de ses ouvrages. Il est divisé en deux livres.

Le premier commence à la création du monde et va jusqu'à l'incar.

nation du Verbe ; le second, depuis l'incarnation jusqu'à la fin et à la

consommation de toutes choses. Il y a douze parties dans le premier

livre, et dix-huit dans le second. Il est plus d'un chapitre sur Dieu,

que l'on dirait que Bossuet et Fénclon ont traduit dans leurs plus

beaux ouvrages. Abailard ne paraît, à côté de Hugues de Saint-Vic-

tor, que comme un rhéteur superficiel et présomptueux, à côté d'un

pieux et profond docteur. Hugues traite, avec beaucoup d'ordre et

de clarté, une foule de questions, dont quelques-unes n'étaient point

encore éclaircies de son temps, du moins autant qu'elles l'ont été

depuis. Lorsque, sur une question particulière, il ne se trouve aucune

autorité décisive de l'Écriture, des Pères ou des conciles, Hugues ex-

pose le pour et le contre avec beaucoup de calme, et donne sou sen-

timent avec beaucoup de modestie. Par exemple, sur cette question:

Si Adam n'avait point péché, dans quel état seraient nés ses enfants?

il pen.se qu'ils naîtraient sans péché, mais aussi sans la justice origi-

nelle; ou que, s'ils naissaient avec cette justice, ils seraient toutefois

soumis à l'épreuve comme leur père ^. Envisageant la religion dans

tv/ut son ensemble, il compare les justes qui ont précédé l'incarnatioD

à des soldats qui précèdent le roi qui les suit, et les justes depuis l'iu-

carnation jusqu'à la fin du monde aux soldats qui suiirent le roi qui

les précède : les uns et les autres ne font qu'une armée et un même

chef; aussi, dès le commencement, il y a eu des Chrétiens, si ce n'est

pas de nom, au moins par la chose ^.

» Hi Vîpir

quai ab initio etsi non iiomine, re tamen Christiani fuerunt, ibid-, p. 556, c. i^' H *
:
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La sainte Église, dit Hugues de Saint-Victor, est le corps du Christ
vivifiée par le même Esprit, unie et sanctifiée dans la même foi i v
' Z.IT i *r''''''

'''"*''^ ''^''''•' ''»"« corporelle, l'autre
spir tuelle L une, dont vit le corps et qui vient de l'âme; Vaut
don v,t âme et- qu. vient de Dieu. Chacune a son bien pour s'aH-
menter. -La v.e terrestre s'alimente de. biens terrestres; la vie spiri-
tuelle se nournt des biens spirituels. A la vie terrestre appartien tout
ce q«. est terres^e

; à la vie spirituelle, tous les biens spirituels Pou
quela just.ce so.t observée et l'utilité promue dans l'une et dans l'autre

"ITl?"'' Tr "r'''*^' '''' P^^ ^^•^«"' ^l^erchent spéciale-
ment les b.ens de 'une des deux, ont d'abord été distribués en deux
pari.; ce sont les laïques et les ecclésiastiques, formant comme deux
peuples. Ensuite, d'autres ont été chargés de dispenser leToréti-
tablement, afin que nul ne trompe son frère, mais que la iusïk^e soit
Heedunemamèreinviol^^^^
.stnbues selon les deux vies, il a été constitué des puissances. Danb a.ques, auxquels appartient de pourvoir aux choses nécessaires

(te la vie terrestre c'est la puissance terrestre. Dans les clercs, don
e devoir est de ve.ller aux biens de la vie spirituelle, c'est la puLnce
dmne. La première s'appelle donc puissance séculière; la seconde
puissance sp.ntuelle. Dans l'une et l'autre puissance, il y a dTversUms et ordres de pouvoir, mais distribués de part et d'autre sous
on même chef, comme découlant d'un même principe et revenant à
la même fin. La puissance terrestre a pour chef le roi; la puissance
spirituelle a pour chef le souverain Pontife. A la puissance du ro, a^
partiennent toutes les choses terrestres et qui sont faites pour la vie
ela terre; à la puissancedu souverain Pontife appartiennent ioutP.b choses spirituelles et qui regardent la vie spirituelle. Ort^Z

vie spirituelle est au-dessus de la vie terrestre, l'esprit au-dessus du
corps, autant la puissance spirituelle surpasse en honneur et en di-
gnité la puissance terrestre et séculière; car il appartient à la nuiss^œ spirituelle d'instituer la puissance terrestre, aL qu'dlsoT;
ela juger, s. elle n'est pas bonne. Quant à la puissance spiritoélL.éme eue a été d'abord instituée de Dieu, et quand elle dévie elLne peut être jugée que par Dieu seul; car il est écrit : Le sofrituel

juge tout, et n'est jugé par personne i. ^ ^'

Hugues de Saint-Victor a un chapitre remarquable sur la manièreh les églises possèdent des biens de la terre. Quant aux biens te !
'très que possèdent des prélats, dit-il, il y en a qui ont été donnés
h"x églises par la dévotion des fidèles, sauf cependant le droit de a

'» Cor., 2, 15, p. 607, c. 4.

XV.
25
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puissance terrestre; car voilà ce qui est raisonnable et bon. En effet,

Dieu aime la paix, et la vraie justice ne peut approuver rien de dés-

ordonné. Si la puissance spirituelle préside, ce n'est pas pour faire

aucun préjudice à celle de la terre en son droit, de même que ce

n'est pas sans crime que la puissance terrestre usurpe ce qui appar-

tient à la spirituelle. Lors donc que des biens de cette nature sont

donnés aux églises, les donateurs ne peuvent leur transférer que ce

qu'ils possèdent eux-mêmes; car, ni les sujets ne peuvent transférer

à une autre puissance ce qu'ils doivent à leurs supérieurs, ni les pré-

lats ôter à des sujets ce qu'ils possèdent légitimement, pour le don-

ner à des étrangers. D'autres fois, les princes du siècle accordent aux

églises sur quelques-uns de leurs domaines, soit les droits purement

utiles, soit même les droits de puissance temporelle. Dans ce dernier

cas, l'Église ne peut exercer la justice que par des personnes laïques,

etdoit toujoursau roi les charges inhérentes à la terre, suivant ce qui

est écrit: Rendez à César ce qui est à César, et à Dieu ce qui esc à Dieu',

On voit par ce chapitre que les Chrétiens du moyen âge, en subor-

donnant la puissance terrestre à la puissance spirituelle, suivant leur

nature respective, ne confondaient nullement l'une avec l'autre,

comme les en accusent bien des écrivains, entre autres Fleury dans

ses discours.

Hugues- de Saint-Victor a écrit des commentaires ou des notes sur

lePentateuque,sur l'Ecclésiaste, sur les Prophètes, sur le Décalogue

une explication de la règle de Saint-Âugustin, une instruction pour

les novices, des soliloques, un éloge de la charité et plusieurs autres

opuscules où respirent tout à la fois et. une grande sagesse et la piété

la plus tendre. Il en a fait d'autres qui ne sont pas encore imprimés;

en revanche, on lui en a prêté qui ne sont pas de lui, entre autres

deux que cite Fleury, pour conclure que les études historiques étaient

alors bien imparfaites. On conclurait tout aussi bien que la critique

de Fleury n'est pas toujours bien judicieuse ^.

Hugues de Saint-\ictor mourut comme il avait vécu, c'est-à-dire

en saint. Il mourut en 1142, la même année qu'Abailard; mais autant

la vie d'Abailard avait été orageuse, autant celle de Hugues fut simple

et unie, sans relation considérable au dehors, sans autre emploi au

dedans que de prier, d'étudier et d'enseigner. Il profita de cet heu-

reux repos pour acquérir une tendre union avec Dieu, qu'il préférait

à toutes les richesses de son esprit et de sa plume. Aussi occupé de

son intérieur qu'il l'était, et n'ayant vécu que quarante-quatre ans,

on ne conçoit pas aisément qu'il ait pu tant savoir et tant composer;

car ce qu'il a produit est profondément réfléchi et bien digéré. Sa

» Matth., 22. Hug., t. 3, p. 608, c. 7, — * Ceillicr, t. 22.
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mort qui arriva le il février, eut des circonstances édifiantes nuenous apprenons de son infirmier môme, dans la relation qu'H e„' flTàun autre chanoine régulier.
"= »""" qu u en m è

Je ne vous manderai pas avec quelle vivacité de contrition et duelleabondance de larmes le maître Hugues se confessa au ^ZZr^u
et amo, m avec quelle effusion de cœur il remerdaHC de ^maMie

;
je viens à ce qu'il a fait ou dit peu avant de mounr ^

pour
1 âme et pour le corps, il me demanda si nous n'étion Znous deux dans la chambre. Je lui répondis n,,« 'mL .a ^

vous célébré aujourd'hui la messercZttuaZ 'tiTui* d
"

Soufflez.moi donc sur la bouche en fnrmlT •
* "' ^'^'^^'

ï^hénience de sa foi sur le mvstère H„ «!!fj J" ' ^ P" '«

m, tout rayonnant de joie, il se répandit en actions de iâL Z^
(«us les biens que Dieu lui avait faits pendant s. vieTpl^S«ent ce dernier, puis me demanda humblement PabsoluC clt;k mal augmenta pendant la nuit, je lui demandai si nouriui dZnT,»s

1 exWme-onclion; et il me pria de ne pas la lui diffé^r c?.T-que la Providenee avait réuni dans sa eh«nbre unS nom» de chanoines, de clercs, de religieux, et même de piSaïôÛ^«.and II l'eut reçue je lui demandai encore s'il voulait^S
«PS du Seigneur, l'ayant reçu deux jours auparavant.CS«répo„drt-l avec émotion, vous demandez si jeveuxrêS»nDK,«! Coui^z vite à l'église et apportez-moi prompteSl
21.' -""".«^'Kr;- '' " «^' "'' "'«PProchanlde du e
p
m delà vie éternelle dans les mains, je l'exhortai aie reS"„a^.a ladorer. J'adore dit-il, en se levant autant qu'il fo«™metadant les denx mains, j'adore mon Seigneur devant vous ou et

le «reçois comme mon salut. Il pria ensuite qu'on lui donnât'

L

™,. qui était auprès:, il la baisa tendrement et «nt lCZZltm les pieds du crucflx, paraissant vouloir sucer le san« qd vttatt
«., et qu II se représentait coulant de ses sacrées plaies 0„eû*t que, après avoir mangé la chair du Fils de l'homme M , f»i tâcher de boire son sang. Ces paroles de l'atru^i"

-en que le malade n'avait communié que sous l'espèce d^ "ta"
« Iques moments après, Hugues dit ces paroles du ChristmôuC

:

H.n Père, ,e .commande mon ,'„" ,ntre vos mains! H aTouta

"v-ciijcnfc soii atne
I saint

h

;
I

'1
I

'Op.ffu».,t. 1. Vita Hug.
h2U



V'' '

,

f ''

lii!

Il

il'

i

818 HISTOIÎIE UNIVERSELLE [Liv. LXVIII. — Deiiîs

Hugues de Saint-Victor était en relation de science et d'amitié

avec saint Bernard, de qui nous tenons un opuscule en réponse à

une consultation de Hugues touchant quelques opinions singulières

d'un personnage qu'il ne nommait point. La première était que per-

soqne n'avait pu être sauvé sans le baptême, depuis que Jésus-

Christ en eut déclaré la nécessité à Nicodème. A quoi saint Bernard

répond qu'il n'est pas croyable que Dieu ait voulu obliger tous les

^
homznes à un précepte positif, du moment qu'il a été dit en secret,

jà. mais seulement depuis qu'il a été publié suffisamment pour venir à

la connaissance de tout le monde. Écoutons le Seigneur lui-même.-

Si je n'étais pas venu, et si je ne leur avais point parlé, ils ne seraient

point coupables *. Il ne dit pas simplement : Si je n'avais point parlé,

mais : Si ie ne leur avais point parlé, pour montrer que leur déso-

béissance ne devait passer pour inexcusable que depuis qu'il leur

avait fait connaître sa volonté. S'il avait parlé sans leur adresser la

parole, l'ignorance eût pu excuser leur mépris; mais après leur

avoir parlé, il ne resta plus de raison pour justifier leur incrédulité.

J'ai parlé en public, dit-il, je n'ai rien dit en secret*. Ce n'est pas

qu'il n'eût fait plusieurs instructions particulières à ses disciples;

mais il les comptait pour rien, et il n'attachait à ses enseignements

ni peine ni récompense, jusqu'à ce qu'"' fussent devenus publics, i

dit ailleurs : Ce que je vous dis dans les ténèbres, annoncez-le en

plein jour 3, afin que cette publication lui donne droit de punir le

mépris ou de récompenser l'obéissance de ceux qui en auraient ouï

parler. Ceîui qui vous écoute m'écoute, celui qui vous méprise

me méprise*; comme s'il disait: Ce n'est pas sur ce que je vous

aurai révélé en .secret, mais ce sera sur ce que vous aurez prêché

hautement, que je jugerai ceux qui auront été fidèles ou incrédules.

La seconde erreur de l'anonyme était qu'il n'y a que le martyre

qui puisse suppléer au baptême, et que le désir ne sert de rien. Saint

Bernard réfute cette erreur, et prouve, par l'autorité de saint Am-
broise et de saint Augustin, que le désir du baptême peut y suppléer

aussi bien que le martyre. Il soutient encore, contre cet anonyme,

que les justes de l'Ancien Testament n'ont pas eu une connaissance

aussi claire de l'incarnation et des autres mystères du Nouveau Tes-

tament, que celle que nous en avons depuis qu'ils sont accomplis.

Enfin il montre, contre le même, qu'il y a des péchés d'ignorance^.

Un illustre disciple et confrère de Hugues de Saint-Victor, fut Ri-

chard, né en Ecosse, mais qui vécut et mourut en France, dans la

i Joan., 15, 22. — * Ibid., 18, 20. — ' 5îaUi;., iO, 27. - ' Luc, iO, JC. -
» S. Bernard, epist, 77.
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même abbaye de Saint-Victor, à Paris. Il y fit profession sons l'abbé

lèbre Hugues. Sous-pneur en H59, il devint prieur en H62 et

d ttrni unl^^^^

L abbe qu. s'appelait Ervise, n'était ni un moine

p, 1 ? .

^ "* aclm.n.strateur
; Alexandre III, dans une de ses

ses caprices, qui méprisait les statuts, et qui, loin de profiter desréprimandes pontificales que lui avait attirées a négliger eLnraitde plus en plus incorrigible. Alexandre avait 'étftr/onrce"
esordre et avait eu occasion de reconnaître, dans l'abbaye de

Richard édifiait ses confrères par sa piété; il les éclairak persesouvrages, don les religieux étrangers lui demandaient aidemen
es copies. Guillaume, prieur d'Ourcamp, ordre de Cîteaux écrit àR-chard^our lui annoncer qu'il lui en renvoie quelques uns'e pour
e prier de lui communiquer un autre, savoir, celui qui a pou suTeî
lesongedeNabuchodonosor. Garin, prieur de SainliZ d

S

avoir une liste complète de ses productions. Jean, sous prleu de

É;;:r'.rr^";.^f
"' '^ ^«'"P^-^ -« pnère «« SainTEsprit!

.Ecrivez-là, lui dit-il, selon la science et le jugement dont l'Esprit-
Saint vous a doué; qu'elle ne soit ni trop couL ni trop lon^fen
sorteque je puisse l'apprendre par cœuret l'adresser au Saint^spri"

tTr/r r ^"^ ""'* "" P*^ J^"""- » '^'««^^^^ '««^es encore,
r tes à Richard, montrent jusqu'à quel point il jouissait de l'estimé
e ses contemporains. On a même lieu de croire que saint BernaM

le consulta plus d'une fois.
oeiuara

Entre ses divers opuscules imprimés ou manuscrits, le plus impor-
tan est son ouvrage Deia IVinité, en six livres. Voie comme il s'en
explique dans le prologue.

J^^on Juste Vit de la foU : c'est une sentence de l'Apôtre et du

^tt'f <t^''''
'!* '' ^"^ '' P^'^P^^*« P^«^it ' q'« le juste

t de la foi. S 11 en est ainsi, ou plutôt parce qu'il en est ainsi, nousdvons studieusement et fréquemment méditer les mystères de notre
toi; car sans la foi il est impossible de plaire à Dieu. En effet, où

Tnl^'r A n?
'" "' P'"* ^''' l'espérance

;
car il faut que celui qui

approche de Dieu croie qu'il est et qu'il récompense ceux qui le
c erchent; autrement, quelle espérance y aurait-il ? Or, oùn'estpas

' ni?f^'x
'^"''*^ "^ '^"'^'^ y ^^'^- Û"i, en effet, aimera celui

dont 11 n espère aucun bien? C'est donc par la foi que nous sommes

;
:

- ^ Luc, 10, 16.-5 ' Hom., 1. Habacuc, 2.
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promus à l'espérance, et par l'espérance que nous progressons à ia

charité. Or, si je n'ai pas la charité, il ne me sert de rien. Quel est le

fruit de la charité Y Vous l'apprenez de la houche même de la vérité : Si

quelqu'un m'aiine, il sera aimé de mon Père, et je l'aimerai aussi, et

je me manifesterai à lui ^ De la dilection vient ainsi la manifestation,

de la manifestation la contemplation, de la contemplation la connais-

sance (intuitive). Or, quand le Christ apparaîtra, lui qui estnotrevie,

nous apparaîtrons aussi avec lui dans la gloire, et nous lui serons

semblables, parce que nous le verroifis comme il est.

« Vous voyez d'où et comment on parvient et par quels degrés on

monte, moyennant l'espérance et la charité, de la foi à la connais-

sance divine, et par la connaissance à la vie éternelle. Or, dit- il, la

vie éternelle, c'est de vous connaître, vrai Dieu, et celui que vous avez

envoyé, Jésus-Christ 3. 11 y a donc une vie qui procède de la foitt

une vie qui procède de la connaissance. De la foi est la vie intérieure,

de la connaissance est la vie éternelle. De la foi est cette vie dont, en

attendant, nous vivons biejn ; de la connaissance est cette vie dont

nous vivrons bienheureux dans l'avenir. La foi est ainsi le commen-

1

cément et le fondement de tout bien. Quel attachement ne devons-

nous donc pus avoir pour la foi, de qui tout bien prend et sa base et

son affermissement? v

« Mais comme dans la foi est le commencement de tout bien, ainsi

dans la connaissance est de tout bien la consommation et la perfec-

tion. Portons-nous donc à la perfection, avançons-nous par tous les l

degrés possibles, élevons-nous de la foi à la connaissance , afin de

comprendre ce que nous croyons. Pensons combien se sont ap[)liqués

à cette étude et combien y ont profité les philosophes de ce monde,

et ayons honte de leur être inférieurs en cela ; car ce qui est connais-

sable de Dieu leur est manifeste, suivant l'Apôtre, puisque, ayant
|

connu Dieu, ils ne l'ont pas glorifié comme tel ^ : ils l'ont donc connu.

Que faisons-nous donc, nous qui, dès le berceau, avons reçu la tra-

dition de la foi? L'amour de la vérité doit faire en nous quelque

chose de plus que n'a pu en eux l'amour de la vanité ; il faut que

nous puissions quelque chose de plus, nous que la foi dirige, que

l'espérance entraîne, que la charité pousse. Ce doit donc nous être

peu de croire de Dieu ce qui est vrai ; appliquons-nous à concevoir

ce que nous croyons ; efforçons-nous toujours de comprendre par la

raison ce que nous tenons par la foi *. »

Après s'être ainsi expliqué, dans son prologue, sur le but et l'en-

1

semble de son œuvre, Richard de Saint-Victor commence son œuvre

même par cette observation :

» Joan., 14. —* Ihid., 17. — 3 Rom., 1. — * Trolog.
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« Si nous voulons, par la sagacité de l'esprit, monter à la science
des clioses sublimes, il faut savoir d'abord de quelles manières nous
acquérons ordinairement la connaissance des choses. Si je ne me
trompe, cela se fait de trois manières. Nous prouvons les unes par
l'expérience, nous en concluons d'autres par le raisonnement, d'autres
enfin nous tenons la certitude par la foi. La connaissance des choses
temporelles, nous l'appréhendons par l'expérience même ; mais, pour
les choses éternelles, nous nous élevons à leur connaissance, tantôt
parle raisonnement, tantôt par la foi; car, parmi celles qu'il nous
est ordonné de croire, il en est quelques-unes qui paraissent non-
seulement au-dessus, mais contre la raison, à moins qu'elles ne
soient discutées par une profonde et très-subtile investigation, ou
plutôt manifestées par une révélation divine. Dans la connaissance
et l'assertion de ces choses, nous avons donc coutume de nous ap-
puyer plus sur la foi que sur le raisonnement, plus sur l'autorité que
sur l'argumentation, suivant ce mot du prophète : Si vous ne croyez
pas, vous ne comprendrez point i; où il faut bien remarquer que
l'intelligence de ces choses nousv est refusée, non pas absolument,
mais conditionnellement, puisqu'il est dit : Si vous ne croyez pas,
vous ne comprendrez point. Ceux-là donc qui ont lintelligence
exercée ne doivent pas désespérer de comprendre ces choses, pourvu
qu'ils se sentent fermes dans la foi et d'une constance inébranlable
à la professer.

a Mais^ ajoute Richard, ce qu'il y a de plus merveilleux en ceci,

c'est que tout ce que nous sommes de vrais fidèles, nous ne tenons
rien de plus certain, de plus inébranlable que ce que nous saisissons

par la foi : car ces choses ont été révélées du ciel à nos pères; elles

ont été confirmées de Dieu par des prodiges si nombreux, si grands
et si adn)irables, que ce paraît une espèce de démence d'y avoir le

moindre doute. Ainsi donc, d'innombrables miracles et d'autres

choses que Dieu seul peut opérer font ici foi et ne permettent pas
de douter; les miracles nous y servent d'arguments, les prodiges
d'expériences. Ah ! si les Juifs, si les païens voulaient considérer
avec quelle sécurité de conscience sur cet article nous pourrons nous
présenter au jugement divin ! Ne pourrons-nous pas dire à Dieu en
toute confiance ; Seigneur, si c'est une erreur, c'est vous qui nous
avez trompés ! car ces choses ont été confirmées parmi nous par tant

de signes et de prodiges qui ne peuvent être faits que par vous. En
effet, elles nous ont été transmises par des hommes de la plus haute
sainteté, elles ont été prouvées par les témoignages les plus authen-

' Isaïe, 7, suivant les Septante et l'ancienne Yulgate.
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tiques et les plus dignes de foi, vous-m^me y coopérant et confirmant
leur déposition par des miracles *. »

On voit, par ces citations, que la théologie de Richard de Saint-
Victor est tout à la fois haute, profonde, méthodique, affectueuse,
vivante, et qu'elle mérite beaucoup d'être étudiée, surtout dans ses

livres De la Trinité, où il s'attache à prouver en Dieu, moins par des
autorités que par des raisons théologiques, et l'unité de substance et

la trinité des personnes. Vient ensuite un opuscule De l'Incarnation
du Verbe, adressé, à saint Bernard , à l'occasion d'un texte d'Isaïe

dont il lui avait demandé l'explication. Dans un autre. Du pouvoir
de lier et de délier, Richard examine plusieurs questions qu'on lui

avait proposées à cet égard, entre autres : Quelle est la part de Dieu
et de son ministre dans l'absolution du pécheur?
On a de lui encore divers petits commentaires mystiques sur cer-

taines parties de l'Écriture sainte, et divers traités de morale ascé-

tique : l»Des moyens d'extirper le mal et de propager le bien ;
2» de

l'état de l'homme intérieur ;
3° de l'instruction de l'homme inté-

rieur
; A° Benjamin minor, ou préparation de l'âme à la contempla-

tion ou à la connaissance de soi-même ; b" Benjamin major, ou la

contemplation considérée dans l'arche d'alliance. Dans tous ses ou-

vrages, Richard de Saint-Victor a pour but d'élever l'Ame chrétienne

à la vie surnaturelle et divine, et de lui faire commencer son paradis

sur la terre.

Vers l'an H40, les chanoines de Lyon instituèrent la fête de la

Conception de la sainte Vierge, qui se célébrait déjà dans quelques
églises particulières. Il paraît que les chanoines de Lyon instituèrent

cette fêle sans aucune participation de l'autorité épiscopale ni du

Siège apostolique, et par un simple acte capitulaire. Saint Bernard,
qui se faisait gloire d'appartenir à la métropole de Lyon, écrivit aux

chanoines une assez longue lettre, où il blâme leur conduite pour trois

raisons : parce que cette fête est nouvelle, parce qu'il n'y voit aucun

fondement légitime, parce qu'il ne fallait point la célébrer sans con-

sulter Rome, il termine sa lettre par ces mots : Toutefois, ce que

j'ai dit, qu'il soit dit sans préjudice de qui est plus éclairé. Surtout

je réserve et cette question entière et toutes les autres de cette na-

ture à l'autorité et à l'examen de l'Église romaine, prêt à corriger,

selon son jugement, ce que j'y aurais pensé de contraire 2. On voit

' Nonnecum omnl confldentlâ Deo dlcere poterimus : Si error est, à te ipso decepti

sumuB.etc. PRichard.Victorin., De Trinit., I. 1, c. 2.—«S. Bern., epist. l74.Quse

autem dixi, absque prœjudicio sanè dicta sint sanlùs gapientis. Romanae prœser-

tim Ecclesiœ auctoritali alque examini totum hoc, sicut et caetera quae ejusmodi

8unt, lîîîiversa reservo ; îpsius, si quid aliter sapio, paraius Juàiclo enoendare.
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que saint Bernard

,
s'il vivait encore, partagerait volontiers la croyance

commune des fidèles à la conception immaculée de Marie ; car l'É-
glise romame, non-seulement permet cette pieuse croyance, elle la
favorise de mille grâces spirituelles. Elle a même décidai en quelque
sorte la question dans la personne du pape Grégoire XVI, qui vient
d accorder a plusieurs évêques et églises de France la permission
A ajouter dans la préface solennelle de cette fête le mot d'immaculée
à celui de conception. Bossuet a deux beaux sermons en faveur de
I immaculée conception de la sainte Vierge *. Le docte Bergier, dans
son Dictionnaire théologique, montre des traces de cette pieuse
croyance dès le quatrième siècle ».

Ce fut vers le même temps que saint Bernard fit connaissance
avec saint Malachie d'Irlande. Pour rétablir la paix et le bon ordre
dans

1 église d'Armagh, métropole du pays, mais opprimée depuis
longtemps par une puissante famille qui regardait ce siège comme
son héritage, Malachie avait quitté son évêché de Connor, à condi-
tion que, quand la paix serait rétablie dans Armagh, il serait libre de
se retirer. Il eut beaucoup à faire et à souffrir pendant trois ans;
mais sa patience et les miracles que Dieu opérait par son ministère,
finirent par triompher de tous les obstacles. Ainsi, la peste ravageant
le diocèse d Armagh, Malachie arrêta ce fiéau par ses prières. Lors-
quil eut retiré son église de l'oppression, rétabli le bon ordre et la
discipline, il ne pensa plus qu'à se démettre, et sacra, pour le rem-
placer, un vertueux ecclésiastique nommé Gélase. Il retourna ensuite
à son premier siège, qui était uni depuis longtemps à celui de Down
II crut qu'il était de la gloire de Dieu de les diviser. Il sacra un évêquê
pour gouverner l'église de Connor, et réserva pour lui le diocèse de
Down, qui était le plus petit et le plus pauvre. Il établit une com-
munauté dechanoines réguliers, auxquels il se réunissait pour vaquer
a la prière et à la méditation, autant que ses autres devoirs pouvaient
le lui permettre. Il fît encore d'autres règlements très-utiles, tant
pour son diocèse que pour ailleurs. Personne ne pensait à lui de-
mander: par quelle autorité faites-vous cela ? Car tout le monde
courait à lui et le révérait comme un apôtre.
Lui, cependant, pour faire confirmer par le Pape tout ce qu'il

venait de faire de bon, résolut de faire le voyage de Rome. Il se
proposait encore d'obtenir le pallium pour le siège d'Armagh, et,
pour un autre siège métropolitain, celui de Tuam peut-être.
L'exécution de ce projet, déjà formé par l'archevêque Celse, son

I

' Bo88uet, t. 16, édit. de Versailles. - « Bersler, art. Concept, immaculée, de
W io.n/e Vierge,
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pnklt^cosseur, n'avait point eu l'approbation du Papo. l^ sié^o

d'Armagh était depuis longtemps privé du palliuni, par la négligt'iiw

et les abus qu'y avaient introduits «eux qui s't^n étaient emparés
contre les règles. Ce fut en il 30 que Malachie quitta IFrlande, bien

malgré le peuple, qui le regardait connue sa sauvegarde contre tous

les nialbeurs. Il passa quelque temps à York, avec un saint prêtre

nommé Sycar. Étant en France, il visita l'abbaye deClairvaux, où j]

se lia d'une étroite amitié avecbaint Bernard. Il fut si édifié des grands
exemples de vertu dont il y fut témoin, que, s'il en avait eu la II-

berté, il y aurait passé le reste de ses jours. Il continua malgré lui sa

route pour aller en Italie. Lorsqu'il fut à Ivrée en Piémont, il rendit

la santé à un enfant qui était près de mourir. Arrivé à Kome, il fut

reçu d'une manière très-favorable par le pape Innocent. Il lui dp-

manda d'abord avec larmes ce qu'il avait le plus à cu!ur, savoir, '

i

permission de se retirer et de mourir à Clairvaux ; mais le Pape uc

le lui accorda pas, jugeant qu'il était beaucoup plus utile en Irlande.

Le saint évoque demeura un mois entier à Kome à visiter les saints

lieux. Pendant ce temps, le Pape s'informa soigneusement et de lui

et de ceux qui l'accompagnaient, touchant la qualité du pays, les

mœurs deJa nation, l'état des églises et des grandes choses que Dieu

avait faites par son ministère. Quand il fut sur le point de partir, le

Pape lui donna ses pouvoirs et le Ht son légat pour toute l'Irlande.

Malachie demanda ensuite la confirmation de la nouvelle métropole,

de quoi le Pape lui donna aussitôt la bulle. Mais quant au pallinm,

il lui dit : Il faut obnerver plus de cérémonie : quand vous serez en

Irlande, vous assemblerez un concile général, et, d'un commun con-

sentement, vous enverrez demander le pallium, qui ne vous sera

point refusé. Ensuite le Pape, ôtant la mitre de sa tète, la mit sur

celle de saint Malachie ; il lui donna pareillement l'étole et le mani-

pule dont il se servait à l'autel, et, l'ayant salué parle baiser de paix,

il le congédia avec sa bénédiction.

A son retour, Malachie fit encore quelque séjour à Clairvaux, bien

aflligé de ne pouvoir y demeurer; mais il y l/i s^n qjia^re de ses dis-

ciples, pour apprendre linstitut de cette ma'on. '}•/. ' 3 éprouv? Ils

furent reçus à la profession; et le saint é.c^iie, étant retourné eu

Irlande, en envoya d'autres qui furent reçus de même, et si bien

instruits que, deux ans après, savoir en H41, saint Bernard les ren-

voya, avec quelques-uns des siens, fonder dans le diocèse d'Armagh

V^(fcbaye de Mellifont, qui en produisit cinq autres dans la suite.

Arriv..^ en Irlande , Malachie fut reçu avec d'autant plus de joie

i>/u. î'avaitvu partir avec plus de peine. Il se mit à exercer sa léga-

tion, et tint plusieurs conciles en divers lieux, pour ramener les an-
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ciennes traditions abolies par la négligence des évéques, e« faire de
nouveaux règlements. Tout ce qu'il ordonnait était reçu comme ve-
nant du ciel, et on le mettait |)ar écrit pour en conserver la mémoire.
C'est que ses paroles étaient soutenues de vertus et de miracles. Tout
éUiit édifiant en sa personne ; il "tait sérieux sans austérité, gai sans
dissipation, tranquille sans être oisif, ne négligeant rien, quoiqu'il
(lissimidât plusieurs choses selon l'occasion. Il n'avait rien en propre,
et rien n'était assigné pour sa mense épiscopale ; il était presque
toujours à visiter son diocèse et les autres églises, et faisait ces vi-

sites à pied, même étant légat; il logeait, tant qu'il pouvait, dans les

monastères qu'il avait établis, et y suivait l'observance commune sans
aucune distinction. C'est saint Bernard qui nous apprend ces parti-
cularittis de la vie du saint prélat, son ami ; il raconte aussi en détail

un grand nombre de ses miracles, des prophéties, des révélations,
des punitions d'impies, des guérisons et des conversions unraculeu-
ses; mais il avoue qu'il s'arrête plus volontiers sur ce qui est imitable
que sur ce qui n'est qu'admirable.

Voici un fait que saint Charles Borromée avait coutume de rap-
peler à ses prêtres. Un honmie noble demeurait dans le voisinage du
monastère de Bangor : sa femme étant tombée très-dangereusement
malade, saint Malachie fut prié de venir lui donner l'extrôme-onction.
H y vint : la malade en eut une grande joie, dans la confiance qu'elle
guérirait. L'évêque s'apprêtait à lui faire les onctions saintes , lors-
que tous les assistants jugèrent qu'il valait mieuji différer jusqu'au
matin

; car c'était le soir. Malachie se rendit à leur avis, donna sa
bénédiction à la malade, et sortit avec ceux qui l'accompagnaient

;

mais, bientôt après, toute la maison retentit de cris et de pleurs : la

femme était morte. Malachie accourt auprès de la malade, il la trouve
expirée. Consterné jusqu'au fond de l'âme, il s'impute à lui-même de
ce qu'elle était morte sans la grâce du sacrement. Levant ies mains
au ciel : Seigneur, s'écria-t-il

, j'ai agi en insensé. C'est moi qui ai

péché, pour avoir différé
; ce n'est pas elle, puisqu'elle voulait. Et,

disant ces paroles, il protesta devant tout le monde qu'il ne prendrait
ni consolation ni repos, qu'il n'eût obtenu de restituer la grâce qu'il
avaitôtée. Il se mit à prier, à gémir, à pleurer toute la nuit; il exhorta
ses disciples à en faire autant. Dieu l'exauça au matin. La morte
ouvrit les yeux

;
et, comme ceux qui se réveillent d'un profond som-

meil, elle se frotta le front et les tempes, se mit sur son séant, et
ayant reconnu Malachie le salua dévotement en inclinant la tête. Le
deuil fut converti en joie ; tout le monde était saisi d'étonnement. Le

•' """""!=" a i cAwxiiiu-uuuuou, sacnani que ce sacrement re-
met les péchés et contribue même au soulagement, à la guérison du
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malade. Cette femme lecouvra effectivement la santé, passa le reste
I

de ses jours dans la pénitence, et mourut depuis de la mort des
justes *.

Cependant il y eut en France quelques troubles pendant la jeu-
nesse du roi Louis VIL Saint Bernard fit de son mieux pour les pa- i

cifier. En voici l'occasion. L'archevêque Albéric de Bourges étant

mort l'an 4140, les chanoines, dès les préliminaires de l'élection, se

trouvèrent partagés entre deux sujets, Pierre de la Châtre, d'une des
|

meilleures maisons de la province, et un autre nommé Cadurque
dont on ne sait autre chose sinon qu'il était bon courtisan et dans
les bonnes grâces du roi. Pierre de la Châtre était cousin du cardi-'i

nal Aimeric
,
chancelier de l'Église romaine. Le chapitre paraissait

pencher à l'élire pour archevêque. Cadurque en eut peur, et courut
prévenir le roi de telle sorte contre son concurrent, que, quand le

j

prince en apprit la nomination, il refusa de la ratifier. Il ordonna au
chapitr ^g procéder à une seconde élection, où il lui permettait de

nommer tout autre que Pierre de la Châtre. Le chapitre ne s'y crut

pas obligé, et persista dans la nomination déjà faite. Pierre se rendit
|

à Rome, où le Pape, trouvant son élection canonique, le sacra de
ses propres mains. Un auteur fait dire au Pape, dans cette circon-

1

stance, que le roi était jeune; qu'il fallait l'instruire et ne le pas lais-

1

ser sur le pied de se permettre ces invasions contre la liberté ecclé-

siastique. Si'i quoi, comme on lui eut représenté que, dans l'élection,

le chapitre avait joui d'une liberté entière, si ce n'était l'exclusion

donnée au seul Pierre de la Châtre, il avait ajouté qu'un seul exclu

empêchait que la liberté ne fût entière ni véritable. Le roi, selon lui,

n'avait de parti à prendre que de se pourvoir devant le juge ecclé-

siastique touchant les causes d'exclusion ; auquel cas on no pouvait !

lui refuser, non plus qu'aux autres, de l'écouter. Voilà ce qu'un chro-

niqueur français, Guillaume de Nangis, fait dire au pape Innocent H.

Quoi qu'il en soit de l'authenticité de ces paroles, le roi Louis le Jeune

défendit qu'on admît le nouvel archevêque dans Bourges, ni dans

aucune terre de ses États. L'archevêque Pierre se retira sous la pro-

tection du comte Thibau(' de Champagne. Et comme ce prince avait

de grandes terres dans leBerri, presque toutes les églises obéissaient

à l'archevêque. Ce prélat, ou le Pape même, mit en interdit tous les

domaines du roi, et l'interdit fut rigoureusement observé.

Une autre affaire vint envenimer cette brouillerie. Kaoul, comte

de Vermandois et parent du roi, était marié depuis longues années

avec une nièce du comte de Champagne ; mais la reine Éléoiiore avait

» Vite S.Malach.^cap. 24.
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une sœur nommée Pétronille. Le comte de Vcrmandois,déià vieux
eut envie d épouser la sœur de la reine. Pour cela, il fallait romoré
son mariage avec sa première lèmme. 11 trouva trois évoques com-
plaisants, dont l'un était son frère, les deux autres ses créatures

,

|qui jurèrent qu'il y avait parenté entre les deux époux, et déclarè-
jrentleur manage nul. Le comte de Vermandois renvoya donc sa
iemme, nièce du comte de Champagne, et épousa la belle-sœur du
roi. Par ces deux faits réunis, il est aisé de voir ce que seraient de-
venues et la .berté de l'Église et la sainteté des mariages, sous un
prince capable de devenir un bon roi, mais trop jeune encore s"\m autorité plus haute n'y eût mis obstacle.

'

Le comte de Champagne porta ses plaintes au pape Innocent II
bamt Bernard lui écrivit pour le même sujet en ces'termes n é i
ecr. que

1 homme ne sépare poini ce que Dieu a uni K II s'est élevé
des hommes audacieux qui n'ont pa. craint de séparer, contraire!
jent a Dieu, ceux que Dieu avait unis, et, par un second crimedumr ceux qui ne doivent point l'être. Hélas! on'foule aux p^d:
c qu il y a de plus sacré dans l'Église

; on déchire la robe du ChS
,

pour comble de douleur, ce sont ceux-là mêmes qui sont obligés
de a conserver intacte. Vos amis, ô mon Dieu, se sont déclarés
contre vous

;
les prévaricateurs de vos lois sont les familiers de votre

sanctuaire, les successeurs de ceux à qui vous dîtes autrefois • Si*'m }n aimez, gardez mes commandements 2.

Irp^i'" ^Tr.?"!-
'' '"''".!' ^'""' '* '^ ^^"^"^^ P«^ '« «ministère de

lEgiise, el Église par Dieu qui lui a donné ce pouvoir. Comment
ceux que 1 Eglise a unis de la sorte, une chambre les sépare-t-elle v

III n
y a qu un point où leur conduite me paraît judicieuse, c'est nue

celte œuvre de ténèbres a été faite dans les ténèbres
; car celui qui

laitlenial hait la lumière et évite le grand jour pour n'être pas
surpris dans sa maiice. Après tout, de quoi le comte Thibaud est-il

Icoupable ? Si c'est d'aimer la justice et de haïr l'iniquité, il l'est en
letfetr de rendre au roi ce qui est au roi et à Dieu ce qui est à Dieu
lii l'est aussi

; d'avoir reçu l'archevêque de Bourges, que vous aviez
ordonne de recevoir, c'est là sans doute le plus grand de ses crimes.
lUsl le sujet véritable du mauvais traitement qu'on lui fait. Il n'est
len butte aux méchants que pour avoir été trop homme de bien.
lUst pourquoi votre Sainteté est fortement sollicitée par une infinité
|(le!?ens, de venger l'injure de son fils, de délivrer l'Église de l'op-
pression, de réprimer, avec une fermeté apostolique, les auteurs du

jcrime, et de faire sentir à leur chef la peine que mérite la licence

Matth., 19, 7. -.2 Joan., 14,15.
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qu'il s'est donnée de faire, au mépris des lois, tout ce qu'il a voulu >,

Sur ces plaintes, le pape Innocent II fit excommunier le comte de

Verm&ndois par le cardinal Yves, son légat en Fr-ince, qui avait été

chanoine régulier de Saint-Victor; les terres le ce comte furent

mises en interdit, et les trois évéques, ses complices, furent suspen-

dus de leurs fonçons.

Le roi Louis, emporté par l'ardeur inconsidérée de la jeunesse et

par de mauvais conseils, avait fait le serment téméraire de ne jamais

reconnaître l'archevêque de Bourges, sacré et institué par le Pape.

Pour punir le comte de Champagne de la retraite qu'il donnait à ce

prélat persécuté, pour le punir surtout de la plainte qu'il avait portée

au chef de l'Église sur l'outrage fait à sa nièce par son mari le comte

de Vermandois, le roi lui fit la guerre, entra sur les terres de Cham-

pagne, y mit tout à feu et à sang, s'y montra plus en chef de Van-

dales qu'en roi de France. Ainsi, l'an 1142, s'étant rendu maître du

château de Vitri, il livra tout aux flammes. Treize cents personnes,

b'^-mmes, femmes, enfants, qui s'étaient réfugiées dans l'église, fu-

rent brûlées, avec l'église, de la manière la plus barbare. De là est

rest > à cette ville le surnom de Vitri-le-Brûlé *.

Le comte de Champagne, voyant la désolation de ses peuples,

sollicita la paix. Le jeune roi, pour condition première, lui fit pro-

mettre avec serment qu'il insisterait auprès du Pape pour faire lever

l'excommunication contre le comte de Vermandois, ainsi que l'inter-

dit sur ses terres. Le traité fut conclu par la médiation de saint Ber-

nard, de Joscelin, évêque de Soissons, et de Suger, abbé de Saint-

Denis. S'il survenait des difticultés pour l'exécution, les trois mé-

diateurs devaient en être les arbitres. Saint Bernard en écrivit au

Pape en ces termes : Nous sommes dans l'affliction, tout le royaume

est dans le trouble et la consternation. On n'y voit de tous côtés que

sang répandu, que pauvres bannis, que riches et grands emprison-

nés. La religion y est foulée et méprisée, la bonne foi et la probité

n'y sont plus en assurance, enfin on n'ose même y parler de paix.

Peu s'en est fallu que l'innocent et pieux comte Thibaud n'ait été

livré à ses ennemis, et n'ait succombé sous leur violence ; mais Dieu

l'a soutenu, et il s'estime heureux de souffrir pour la justice et pour

l'obéissance qu'il vous doit. C'est être heureux en effet, selon l'Apô-

tre, que de souffrir pour la justice; et l'Évangile appelle heureux

ceux qui sont persécutés pour elle 3. Hélas! infortunés que nous

sommes, nous avons pressenti nos maux sans pouvoir les éviter; et,

'- s. Bernard, epist. 2i6. —
3, 14. Matlh., 5, 10.

G. Nang., apud Pagi,ï]ii, n. -l. -» 1 Pctr,,
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pour prévenir enfin la complète désolation du pays et la chute du«,yaume dr.ise contre lui-même, votre très-dévoué fils, ce génTreuî
efenseur delà liberté de l'Église, s'est vu contraint de jLrqu"ï

ferait lever
1 excommunication fulminée par feu votre légat Yvesmive le pays et la personne du tyran adultère qui est la cause et le

ciie de tous les maux et de toutes les douleurs, et contre l'adultère
,u 11 a épousée. H s'y est porté par les prières ei les conseils de ge„^
sensés et fidèles, quilui ont fait entendre que vous lui accordfrie
clément cette grâce sans donner atteinte à l'autorité deTE

étant toujours en votre pouvoir de rétablir cette juste sentence cûnS
le pécheur incontinent, et de le déclarer irrévocable. Ce seraUu^
vra. moyen pour éluder leurs artifices, rétablir la paix et priver le.echant des avantages qu'il se promettait de son injuste pu^nce
aurais beaucoup d'autres choses à vous mander/ mais celui^i

doit vous parler en est pleinement instruit, et il pouria vous en éclair^
cir plus amplement ». .

cncomir-

Ce que saint Bernard dit de l'état déplorable du royaume de
rance pendant les premières années de Louis le Jeune, se voiTcon!rmeparOtton de Frisingue, qui écrivait son excellente chmnique
ans ce temps-la même. II dit que la guerre entre le roi et le comte«Champagne occasionna tant de pillages et d'incendies, que si

les mentes, les prières et ïes conseils des personnes religieuses i'v
avaient ramené la paix, la France était regardée comme perdue «
Pour fachter cette paix, l'excommunication contre le comte deVermandois fut provisoirement levée. Restait encore l'interdit ieté

jur les terres du roi, parce qu'il refusait de reconnaître l'archevêque
de Bourges. Le roi avait même juré, dans la colère, qu'il ne le re-
.nnaitrait jamais Saint Bernard s'efforçait d'adoucir les esprits de
côté et d autre. Il écrivait à Rome, où l'on trouvait que sa condes-
cendance pour le jeune roi allait un peu trop loin. Hélas ! écrivait-il
lace sujet aux principaux cardinaux de la cour romaine, hélas t in-
fortunes que nous sommes, nous déplorons nos maux passés, nou.
gémissons des maux présents, nous en craignons pour l'aven r. Et^
pour comble de malheur, les affaires sont dans une situation fâ-
e euse. que les coupables refusent de s'hamilier, et les juges d'être
us traUables. On crie à ceux-là : Cessez de faire le mal relu !
.zhumb^ement votre faute; ils ne vous écoutent pas, tint ils sont
ostmés dans leurs désordres. Nous conjurons ceux'ci

,
qui son

c arges de corriger le péché en ménageant le pécheur, d^ ne briser
point le roseau déjà froissé, de n'éteindre pas la mèche qui fume

'S. Bernard, epist. 217. - * Ollon Fris., Chron.,\. 7, c. 21.



*00 HISTOIRE UNIVERSELLE [Llv. LXVIll. — De Ii2&

encore, et ils n'en sont que plus inexorables. Si, avec l'Apôtre, nous

dénonçons aux enfants qu'ils doivent obéir à leurs pères en toutes

choses, c'est comme si nous frappions l'air. Si nous avertissons les

pères de n'aigrir point leurs enfants, nous nous attirons leur indi-

gnation. Ceux qui ont manqué à leur devoir ne peuvent être amenés

à reconnaître leur faute, jni ceux qui devraient les redresser, à user

envers eux de quelque condescendance. Chacun est entraîné par sa

passion et partagé en des factions diverses.

Hélas ! la plaie de l'Église n'est pas encore bien fermée, et l'on est

sur le point de la rouvrir, de crucifier Jésus-Christ de nouveau, de

lui percer le côté, de déchirer ses vêtements, de mettre en pièces,

s'il était possible, sa tunique sans couture. Pour peu que vous ayez

le cœur sensible, prévenez de si grands maux, détournez une si fu-

neste division d'un royaume où vous savez que les divisions étran-

gères trouvent leur remède et leur guérison. Si le souverain juge

maudit l'auteur de scandale, quelle source abondante de bénédictions

pour ceux qui étoufferont une discorde si pernicieuse !

On ne peut excuser le roi, premièrement d'avoir fait un serment

illicite, secondement d'y persister. Mais il y persiste moins par incli-

nation que par honte. Vous n'ignorez pas que c'est un déshonneur

chez les Français de violer un serment, même inconsidéré, quoique

tout homme de bon sens soit obligé de convenir qu'il ne faut point

tenir ce qu'on a juré contre la raison. Aussi ne prétends-je point

justifier le roi en cela. Je cherche moins à l'excuser qu'à vous flé-

chir. Voyez vous-mêmes si la passion, la jeunesse du roi, sa dignité

ne méritent pas quelque indulgence. Certainement, pour peu que la

miséricorde l'emporte sur la justice, vous aurez quelque égard pour

un roi, et pour un roi si jeune encore ; vous lui ferez grâce, du moins

cette fois, à condition qu'il ne s'ingérera plus à l'avenir dans une

pareille entreprise. Cependant je ne demande cette grâce qu'au cas

qu'elle ne blesse ni la liberté de l'Église ni le respect qu'on doit à

l'archevêque que le Pape a sacré. Le roi même, toute l'Église de

France, assez affligée d'ailleurs, la demandent humblement. Hélas!

je languis, je sèche de frayeur à la vue des maux dont le royaume

est menacé. H y a un an que je vous fis la même prière ; mes pé-

chés furent cause que j'aigris votre colère au lieu de l'adoucir, et

cette colère a désole presque tout le monde chrétien. S'il m'échappa,

par un excès de zèle, quelque chose que j'aurais dû supprimer ou

dire en d'autres termes, je le désavoue et vous supplie de l'oublier.

Si je parlai, au contiaire, comme je devais, faites en sorte que je

n'aie point parlé inutilement *.

> S. Bernard, epin'. 2iy.
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L'excommunication du comte de Vermandois avait été levée dw-visoirement; mais, comme il „e rompait point son mariage aduuL
avec la sœur de la reme, le Pape menaçait de l'excommunlr de not

îriilT'
''"

^T'* '^ '"'"' ^'^""^^' ^* *"• recommanda de
1

mpécher, a cause des maux <,ui en pourraient suivre. BernarS

Ivol; àï T-
''/''"'^ toujours intéressé, selon monS

pouvoir, à la gloire de votre personne et au bien de votre royaume
Vous me faites la grâce d'en convenir, et votre propre cTscienœ
vous en rend té. ignage. Je lui proteste aussi que j'auraMoTu^
s mêmes sentiments. Mais je ne sais de quelle manière je puLT

..sfaire a ses sujets de plainte, et empêcher que le Pape n'excom-
munie de nouveau le comte Raoul. Vous souhaitez que je fasse Zs
mes efforts pour détourner ce coup

; vous m'en faites appréhender
les suites funestes Mais je ne le puis, et, quand je le pourrais,Te ne
VOIS pas que je le doive raisonnablement entreprendre; je suis fâché
du mal qui eu arrivera, mais il ne faut point faire un mal afinS
.n ai rive mi b.en II est plus sûr d'abandonner à Dieu l'événement
ecetle affaire

: il est assez puissant pour exécuter et maintenTîe
bien qu 11 a résolu de faire, pour détourner le mal que les méchants
méditent, ou du moins pour le faire retomber sur ceux qui en sontb auteurs.

^ ''

Ce qui m'afflige le plus, c'est que votre Altesse me marque dans
sa lettre que cette affaire est un obstacle au traité de paix conclu
entre elle et le comte Thibaud. Peut-elle douter qu'elle n'ait fait un«
faute considérable d'avoir forcé ce comte, les armes à la main de
jurer contre toutes les lois divines et humaines, que non-seulement
,1 solliciterait le Pape, mais qu'il l'engagerait à absoudre la personne
et la terre du comte Raoul, malgré la justice et la raison? Pourauoi
voulez-vous ajoutei' un péché à un autre, et pousser à bout la na-
tience de Dieu? Qu'a fait le comte Thibaud pour encourir une se-
conde fois votre disgrâce? Ce prince s'est employé fortement pour
aire absoudre le comte Raoul contre les règles de la justice; il n'a
ait aucune démarche pour le faire excommunier de nouveau, selon
le serment qu'il en avait fait, d.ns la crainte de vous déplaire. Ne
veuillez pas, sire, résister si ouvertement à votre roi, au créateur de
iun.vers, et cela dans son royaume et dans son domaine; n'avez
pas la temerite d étendre la main si souvent contre celui qui ôte la
vie aux princes et qui est terrible aux rois de la terre. Je parle forte-
ment, parce que je crains pour vous de plus fortes punitions

;
je ne

les craindrais pas tant, si je vous aimais moins K

'S.Bern.,epte{.220.

XT.
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Le jeune roi n'écouta point ces conseils pacifiques de la sagesse.

Il aima mieux les conseils plus flatteurs de quelques courtisans, qui

voyaient leur profit dans les troubles de la France. Il se résolut à re-

commencer la guerre. Alors saint Bernard lui écrivit une lettre encore

plus forte que la pré* Mente. Dieu sait, lui dit-il, combien je vous ai

aimé du moment que je vous ai connu, et combien j'ai toujours eu

de lèle pour votre gloire ; vous-même avez vu, l'année dernière, mon

application infatigable à concerter avec vos fidèles les moyens de

rétablie la paix dans votre royaume. Mais je crains que vous ne ren-

diez mes travaux inutiles. II paraît en effet que vous quittez avec

trop de légèreté le bon parti que vous aviez pris, et qu'un conseil

inspiré par le démon vous pousse à renouveler les maux et les ra-

vages que vous vous tepentiez d'avoir causés. Quel autre que le

démon vous inspirerait le dessein de mettre encore tout à feu et à

sang ? d'irriter le Père des orphelins et le Juge des veuves, et de le

contraindre à prêter l'oreille aux cris des pauvres, aux gémissemenL

des captifs et au sang des morts ? Cet ennemi du genre humain fut

le premier homicide » : de telles victimes lui sont agréables.

Après tout, ne rejetez point votre péché sur le comte de Cliam-

pagne. Ce prince vous déclare qu'il est dispasé à la paix, il vous la

demande instamment aux conditions dont vous êtes déjà convenu;

il promet d'exécuter ponctuellement tout ce qui sera arrêté par ceux

qui en furent les médiateurs ; il est prêt à réparer, sans aucun délai,

toutes les contraventions qu'ils jugeront avoir été faites au traité,

au cas qu'il l'ail violé, ce qu'il ne croit pas. Cependant vous n'écou-

tez point ces propositions de paix, vous ne gardez point la foi que

vous avez donnée, vous n'acquiescez point k des conseils salutaires;

mais, par un secret jugement de Dieu, vous vous formez de fausses

idées de toutes choses ; vous regardez comme un affront ce qui vous

est honorable, comme un honneur ce qui vous déshonore ; vous crai-

gnez la sécurité, et vous méprisez ce qui est à craindre. On peut

vous faire le reproche que Joab faisait au saint roi David : Vous

aimez ceux qui vous haïssent, et vous haïssez ceux qui vous aiment.

En effet, ceux qui vous excitent à recommencer la guerre contre un

prince qui n'a rien fait pour se l'attirer ne cherchent point votre

gloire, mais leur intérêt, ou plutôt la volonté du démon. Se sentant

trop faibles pour assouvir leur ressentiment, ces ennemis de votre

couronne, ces perturbateurs manifestes du royaume, y font servir

votre puissance royale.

Mais quoi qu'il vous plaise de faire de votre royaume, de votre

1 Joan., 8, 44.
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âme et de votre couronne, nous, enfants de l'Église, nous ne pou-
vons dissimuler les injures de notre mère, qui est méprisée, foulée
aux pieds. Nous déplorons ses maux passés, nous sommes sensibles

à ses maux présents, nous craignons ceux dont elle est menacée.
Nous demeurerons fermes, et nous combattrons pour elle jusqu'à
la mort, s'il est besoin

; au lieu de boucliers et d'épées, nous em-
ploierons les armes qui nous conviennent, les prières et les larmes.
Pour mci, outre mes prières ordinaires pour vous et pour votre
royaume, j'avoue que j'ai encore soutenu votre parti auprès du
Siège apostolique par mes lettres et par mes agents, presque jusqu'à
blesser ma conscience et jusqu'à m'attirer, je n'en dois pas discon-
venir, la juste indignation du souverain Pontife. Eh bien, moi, irrité

enfin de vos excès continuels, je vous dis que je commence à me
repentir de mon imprudence et d'avoir trop excusé votre jeunesse.
'4sormais, selon mon petit pouvoir, je ne manquerai point à la vé-
rité. Je ne dissimulerai plus que vous cherchez à renouveler alliance

avec les excommuniés
; que vous conspirez avec les scélérats et les

brigands pour verser le sang, brûler les maisons, détruire les églises

et ruiner les pauvres; que vous courez au pillage avec lo voleur^ et

que vous faites société avec l'adultère *, comme si vous n'étiez pas
assez puissant par vous-même pour faire le mal sans vous assoder
à d'aute-es. Je ne dissimulerai plus que, non content d'avoir fait un
serment illicite et maudit contre l'église de Bourges, par une im-
prudence qui a été la source funeste d'une infinité de maux, vous
expiez enfin ce péché, en défendant que l'on donne un pasteur à

Ghâlons aux ouailles de Jésus-Christ ; en permettant, contre les lois

de la justice, que votre frère mette ses troupes en garnison dans les

maisons épiscopales, que les biens de l'Église soient pillés et em-
ployés à des usages profanes et criminels. Je vous le dis, si vous

continuez, votre péché ne sera pas longtemps impuni. C'est pour-

quoi, mon seigneur et roi, je vous exhorte et vous conseille, comme
un fidèle ami, de vous désister promptement de cette malice, et de
vous humilier, à l'exemple du roi de Ninive, afin de prévenir la

main déjà levée pour vous frapper. Je parle durement, parce que je

crains pour vous des choses plus dures encore ; mais souvenez-vous

de ces paroles du Sage : Les blessures d'un ami valent mieux que les

baisers d'un ennemi -.

Le roi écrivit à saint Bernard, pour justifier sa conduite par di-

verses raisons. Le saint en écrivit aux deux principaux conseillers

du roi, Joscelin, évéque de Soissons, et Suger, abbé de Saint-Denis.

' Psalm., 49, 18. — » Prov., 27, e.'.S. Bern., epist. 221.
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J'ai exposé au roi, leur dit-il, les désordres qui se commettent dans

son royaume, et qu'on dit même qu'il autorise. Comme vous êtes

de son conseil, j'ai jugé à propos de vous communiquer sa réponse.

Est-il possible qu'il soit persuadé de ce qu'il m'écrit ? et, s'il ne l'est

point ,
prétend-il me le persuader, à moi qui suis, comme vous

savez, pleinement instruit de tout ce qui s'est fait pour le rétablisse-

ment de la paix? Afin de me convaincre qu'il y a, de la part du

comte de Champc.gne, une contravention au traité, voici ses propres

termes; vous les lirez dans sa lettre : « Les évéques sont encore sus-

pens, mon royaume est en interdit. » Gomme si le comte Thibaud

était maître de faire lever un interdit ecclésiastique, ou qu'il s'y fût

obligé. <x On s'est joué, dit-il, du comte Raoul, en renouvelant son

excommunication. » En quoi cela regarde-t-il le comte Thibaud?

N'a-t-il pas travaillé de bonne foi à faire réussir ce qu'il a promis?

N'a-t-il pas pleinement exécuté sa parole ? Le comte Raoul a été

surpris dans sa malice ; il est tombé dans la fosse qu'il s'est creusée.

Est-ce donc là une raison sufiisante pour rompre un traité solennel,

un motif capable d'enflammer la colère du roi contre Dieu et son

Église, au préjudice de sa propre personne et de son royaume?

Fallait-il que le roi s'oubliât pour un sujet si léger, jusqu'à envoyer

son frère à la tête d'une armée, perdre et ravager les ferres d'un

prince, son vassal, sans lui avoir déclaré la guerre ni signifié même

les raisons de cette rupture? Fallait-il, de plus, qu'il commençât

cette expédition par la prise de Ghâlons, au préjudice du traité par-

ticulier qu'il avait fait avec ce prince au sujet de cette ville?

Saint Bernard, après avoir réfuté de même d'autres prétextes

allégués par le roi, s'adresse aux deux conseillers en ces termes :

Après tout, je suppose que le comte de Champagne ait tort
;
pour-

quoi s'en prendre à l'Église ? Quel mécontentement a donné au roi

non-seulement l'église de Bourges, mais celles de Châlons, de Reims,

de Paris? Qu'il se fasse justice à l'égard du comte ; mais de quel

droit, je vous prie, pille-t-il les terres et les biens des églises ? em-

pêche-t-il que les brebis du Christ n'aient des pasteurs, tantôt en

s'opposant au sacre des évêques élus ; tantôt, ce qui est sans exem-

ple, en ordonnant qu'on diffère l'élection jusqu'à ce qu'il ait con-

sumé le bien des églises, dissipé le patrimoine des pauvres, ravagé

tout le diocèse ? Sont-ce là les conseils que vous lui donnez ? D'un

côté, il est peu croyable qu'il agisse contre votre avis ; de l'autre, il

est encore moins croyable que vous ayez l'âme assez noire pour lui

inspirer de si mauvais desseins. Ce serait évidemment vouloir faire

un schisme se révolter contre Dieu réduire l'Église en servitude,

anéantir la liberté ecclésiastique. Tout Chrétien zélé, tout digne fils
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de l'Église s'opposera, comme un mur, pour la défonce de la maison
de Dieu. Et vous, si vous êtes enfants do la paix, si vous aimez celle

de l'Église, comment pouvez-vous, je ne <iis pas traiter de telles

affaires, mais assister à un conseil d'État si injuste ? On a droit d'im-
puter tout le mal qu'un jeune roi peut commettre à des ministres

que l'âge et l'expérience rendent inexcusables *.

L'évêque de Soissons et l'abbé de Saint-Denis se plaignirent tous
deux à saint Bernard, le premier surtout avec une certaine amer-
tume, de ce qu'il les supposait aimant la division et le schisme, et

fomentant le scandale. Bernard répondit à l'évêque de Soissons qu'il

ne l'avait ni dit, ni écrit, ni pensé, çt que, toutefois, il lui demandait
pardon de cette offense prétendue, voulant ne répondre au blâme
que par des prières. Au reste, ajoute-t-il, atin que vous ne pensiez

pas que mes soumissions et mes excuses m'ôtent l'esprit de liberté,

j'ai vu, je l'avoue, et je vois encore avec douleur, que vous manquez
du courage qu'il faudrait pour venger les outrages du Christ et pour
défendre la liberté de l'Église. Cette douleur m'a contraint de vous
dire des duretés, mais non pas celles que vous me reprochez. Je
croyais, et je croirais encore si je n'appréhendais de vous offenser,

qu'il ne vous sutlit pas de n'être point auteur du schisme
;
que vous

devez, de plus, résister avec fermeté à ceux qui le font, dé quelque
qualité qu'ils puissent être

; que vous devez avoir en horreur leur

conseil et leur cabale. Je croirais qu'il vous serait glorieux de pou-
voir dire avec David : Je déteste l'assemblée des méchants, je ne
veux point prendre place avec les impies 2. Ce zèle ne convenait-il

qu'au prophète ? ne sied-il pas au prêtre du Seigneur, lequel doit

dire dans un même esprit : Seigneur, je hais ceux qui vous haïssent,

je brûle de zèle contre vos ennemis ^ ?

Plût à Dieu
,
je le dis sans blesser le respect que je vous dois,

plût à Dieu que vous eussiez fait éclater un zèle semblable envers un
jeune roi qui, emporté par une passion cruelle plutôt que par une
légèreté d'esprit ordinaire de son âge, se moque de vos conseils salu-

taires et de la parole qu'il a donnée, trouble sans aucun motif tout

son royaume, s'attaque au ciel et à la terre, ravage l'Église, profane

le sanctuaire, favorise les méchants, persécute les gens de bien, fait

mourir les innocents ! Que ne gémissez-vous de tant de maux ! que
ne tâchez-vous d'en arrêter le cours ! Mais je n'ai pas la témérité

d'enseigner un docteur consommé, moins encore de reprendre un
évêque, à qui il appartient de reprendre celui qui pèche, de redres-

ser celui qui s'égare *.

' s. Bern., epist. 222. — « Psalin., 25, 5. - » Ibid., 138, 2L -* S. Ber-
nard, epist. 123.
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Cependant saint Bernard et son ami Hugues, évéque d'Auxerre
faisaient tous leurs efforts pour amener une réconciliation entre le

roi et le comte de Champagne, et mettre un terme aux maux de la

guerre. 11 y eut à ce sujet une conférence à Corbeil, mais sans résul>

tat. Les deux médiateurs s'en plaignirent au roi même. Nous sommes
depuis longtemps hors de chez nous ; nous abandonnons nos affaires

pour travaillera la paix de votre royaume. Nous le fiaisons avec

toute la fidélité possible, Dieu en est témoin. Cependant nous déplo-

rons le peu de succès de nos tra^^^ux. Les pauvres ne cessent point

de crier après nous, la désolation du pays augmente de jour en jour.

De quel pays, demandez-vous ? Du vôtre. Tous ces désordres arri-

vent dans le sein de vos propres États, et en causent la destruction
;

car, amis ou ennemis, ce sont vos sujets mêmes que cette guerre

appauvrit, réduit en prison, ruine sans ressource. N'appréhendez-

vous pas que cette parole du Sauveur ne se vérifie à votre égard :

Tout royaume divisé contre lui-même sera détruit * 1 Bien plus, ceux

qui le divisent et le désolent vous mettent à leur tête, comme si vous

étiez l'auteur de tous ses maux ; vous qu'ils devraient redouter

comme le défenseur du royaume et le vengeur de ses sujets. Nous
nous flattions d'abord qu'enfin Dieu vous avait touché et éclairé

;

que, convaincu de leur malice et de vos égarements, vous étiez résolu

de sortir de leurs pièges, d'embrasser un parti plus salutaire. Mais,

hélas ! la conférence de Corbeil a presque fait évanouir nos espé-

rances ; nous fûmes renvoyés, permettez-nous de le dire, d'une

manière peu raisonnable. Le trouble et l'agitation que vous fîtes

paraître nous ôta la liberté de vous éclaircir sur ce qui vous avait

choqué dans notre discours. Si vous aviez daigné nous donner une

audience paisible, nous nous persuadons que vous auriez reconnu

que, dans la situation où sont les affaires, on ne vous proposait rien

que d'honnête et de raisonnable. Votre trouble nous jette nous-

mêmes dans le trouble et la consternation, nous rend incertains et

irrésolus sur le parti que nous devons prendre, quelque bien inten-

tionnés pour vous que nous puissions être. Voilà ce que causent des

esprits brouillons et peu éclairés, qui vous intimident par de faux

bruits, qui confondent le bien et le mal, et lui font prendre l'un pour

l'autre. Les deux négociateurs finissent par envoyer au prince une

personne de confiance pour lui expliquer leurs intentions de vive

voix, et savoir les siennes ^.

Saint Bernard, qui avait plaidé si vivement la cause du roi auprès

du Pape, voyant que le prince ne tenait point ses promesses, se crut

« Luc, 11, 17. — « s. Bern., epist. 226.
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obligé d'en informer le chef de l'Église. Il écrivit donc au cardinal-

évéque de Palestrine .- Jérémie se plaint de sef ennemis en ces

termes : Souvenez-vous, Seigneur, que je me suis présenté à vous

pour vous parler en leur faveur
; que j'ai tâché de détourner d'eux

votre colère. Et il conclut : Réduisez donc leurs enfants à la mendi-

cité, donnez-les en proie au glaive *. Ce sont les imprécations du
prophète. Comme je me trouve dans un cas semblable, je m'appli-

que ce passage, et je le cite à votre Révérence ; car vous savez avec

quelle chaleur j'ai soutenu les intérêts du roi auprès du Pape, absent

de corps, mais présent en esprit. Je l'ai fait sur les belles promesses
dont il m'a flatté. Aujourd'hui qu'il rend le mal pour le bien, je suis

obligé de me dédire. Je suis confus de m'étre leurré par de vaines

espérances, je vous rends grâces de m'avoir refusé ce que je vous
demandais par trop de simplicité. Je m'imaginais avoir de la défé-

rence pour un roi pacifique ; et voilà que je me trouve avoir eu une
basse complaisance pour le plus grand ennemi de l'Église. Hélas ! on
foule aux pieds les choses saintes, on réduit l'Église à une honteuse

servitude; on s'oppose aux élections des évéques, et si le clergé ose

en élire quelqu'un, on lui interdit les fonctions de l'épiscopat. Paris

languit sans pasteur, nul n'a la hardiesse d'en murmurer et de s'en

plaindre. On pille les maisons épiscopales^ on porte des mains sacri-

lèges sur les terres et les vassaux qui en .dépendent, on se saisit des

revenus par avance. Il y a déjà longtemps que Châlons s'est élu un
évéque, mais il n'en a que le nom. Jugez quel dommage en soufl're

le troupeau du Seigneur. Le roi substitue son frère Robert à la place

de l'évéque ; et ce prince, exécutant sa conimisston avec rigueur,

dispose en maître absolu des biens de l'Église, fait retentir tous les

jours jusqu'au ciel la voix des victimes qu'il immole, les cris des

opprimés, les larmes des veuves, les plaintes des orphelins, les gé-

missements des prisonniers, le sang des mourants. Et comnie si sa

fureur trouvait les bornes de cet évêché trop étroites, il l'étend sur

celui de Reims, sur ce pays des saints, sans épargner ni prêtres, ni

moines, ni religieuses. Ces régions fertiles, ces bourgs si populeux

de Sainte-Marie, de Saint-Remi, de Saint-Nicaise, de Saint-Thierri,

ne sont presque plus qu'un affreux déseit, tant il y a répandu de

sang. On entend dire de toutes parts : Faisons notre héritage du
sanctuaire de Dieu *. C'est ainsi que le roi répare le tort qu'il a fait à

l'église de Bourges, par un serment aussi cruel que celui d'Hérode.

Saint Bernard parle ensuite des prétextes que le roi mettait en avant

pour rompre la paix conclue avec le comte de Champagne, et prie

' Jérém., 18, 20. — « Paalm., 82.
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l'évéque de Palestrine d'exciter le Pape à réprimer ces désordres •

Mais le pape Innocent II mourut avant la conclusion de cette
affaire. Lui-même vit des troubles semblables à Rome. Depuis long-
temps il avait excommunié les Tiburtins, et tenait leur ville assiégée
enfin il les contraignit à se rendre à des conditions raisonnables!
Mais les Romains n'en furent pas contents, se souvenant d'avoir été
battus l'année précédente en une sortie que firent les assiégés. Ils

voulaient donc que le Pape ne pardonnât aux Tiburtins qu'à condi-
tion d'abattre leurs murailles et de sortir tous de la province; et,

irrités de ce qu'il les avait traités humainement, ils firent une sédi-
tion, s'assemblèrent au Capitole, rétablirent le sénat aboli depuis
longtemps, prétendant renouveler ainsi l'ancienne digruté de Rome,
et recommencèrent la guerre contre les Tiburtins. Le Pape s'opposa
autant qu'il put à leur dessein, employant les menaces et les pré-
sents; car, dit Otton de Frisingue, il prévoyait que l'Église pourrait
perdre un jour par là l'autorité temporelle sur Rome, qu'elle avait
reçue de Constantin, et toujours conservée depuis. Au milieu de ces
efl'orts pour ramener le peuple, Innocent II tomba malade le 24nie

do septembre H 43, après treize ans et sept mois de pontificat. Deux
jours après, on élut le cardinal Gui de Castel, Toscan de nation, qui
fut nommé Célestin II, mais ne tint le Saint-Siège que cinq mois K

Il était connu en France pour y avoir été disciple d'Abailard dans
sa jeunesse, et depuis légat d'Innocent. Un annaliste contemporain
a dit de lui qu'il avait été distingué par les trois sortes de qualités
qui contribuent le plus à la réputation d'un homme de son rang, la

naissance, l'érudition et une capacité universelle dans les emplois l
Son élection eut quelque chose d'unique. Le peuple de Rome était

travaillé d'une révolution politique. Les meneurs cherchaient à se-

couer la souveraineté temporelle du Pontife romain. L'élection seule

d'un Pape avait souvent donné lieu à des troubles qui agitaient le

monde entier. Une élection dans des conjonctures pareilles laissait à

jraindre des troubles bien plus graves. Tout le contraire arriva. Au
lieu d'augmenter l'agitation existante, l'élection du nouveau Pape la

calma tout d'un coup. Les cardinaux, aux acclamations du clergé et

du peuple de Rome, le choisirent d'une voix unanime. C'est ce que

lui-même témoigne dans sa lettre du 6 novembre à Pierre le Véné-
rable, abbé de Clugni, qui avait déjà appris son élection d'ailleurs, et

la regardait comme un miracle *.

Célestin II était à peine sur le Siège de Saint-Pierre, qu'il reçut de

' S. Bernard, epiAt. iH. — « Ollon Fiising., Chron., 1. 7, c. 27. - a Chroii

Mauriniac. — ^ ijaron. et Pagi, an. Ii43. Laljbe, t. 10. Mansi, t. ?1.
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France deux ambassades : l'une du roi Louis le Jeune, l'autre du
comte Thibaud de Champagne. Le roi le priait de lever l'interdit qui
pesait depuis deux ans sur son royaume ; le comte, appuyé d'une
lettre de saint Bernard, le priait de ménager sa paix avec le roi. Les
esprits étaient disposés à une réconciliation sincère. Le roi consen-
tait à reconnaître l'archevêque de Bourges, et à rendre aux églises la

liberté des élections. Toutes les clauses ayant été réglées d'avance,
les ambassadeurs eurent une audience publique ; ils assurèrent le

Pontife de l'obéissance du roi, et le prièrent de lever l'interdit qui
avait été jeté par son prédécesseur sur quelques provinces du
royaume. Le Pape, ayant écouté et reçu leur prière, se leva de son
siège

;
puis, se tournant vers la France, et étendant la main de ce

cAté en forme de bénédiction, il déclara l'interdit levé et les peuples
absous *.

La réconciliation du roi Louis le Jeune avec l'Église fut si sincère,

que, pour expier les fautes de sa jeunesse, nous lui verrons entre-
prendre le voyage de la terre sainte. Il ne se réconcilia pas moins
sincèrement avec le comte de Champagne, car nous lui verrons plus
lard épouser une de ses filles. Quant à Pierre de la ChAfra, orche-

véque de Bourges, il se montra toujours un digne prélat. Il sut ga-
gner jusqu'aux bonnes grâces du roi, et lui faire regretter de l'avoir

connu trop tard. Il lui rendit même d'importants services, en qualité

de primat d'Aquitaine *.

Célestin II, dont il est encore quelques lettres sur des affaires par-
ticulières, mourut le O»»' de mars 1144. Trois jours après le diman-
che là™» de mars, fut élu Pape lecardinal-prélre Gérard, etcouronné
sousIenomdeLucius II. Il était natif de Bologne et chanoine régulier.

Honorius II le fit cardinal de Sainte-Croix et bibliothécaire de l'É-

glise romaine. Innocent II, connaissant son mérite, le fit chancelier

après la mort d'Aimeric, et, en mourant, il lui confia les biens de
l'Église romaine,

Lucius II, dans un concile ou conseil auquel assistèrent entre au-
tres Raimond, archevêque de Tolède, et Henri, évéque de Winches-

ter, termina le différend qui dt rait depuis si longtemps entre l'ar-

chevêque de Tours et l'évêquede Dol, touchant la juridiction sur les

évoques de Bretagne. Le pape Urbain II l'avait adjugée à l'archevêque

de Tours cinquante ans auparavant. Lucius II confirma cette sen-

tence par une bulle du 15 mai 11 44; avec cette restriction, toutefois,

que l'évêque Geoffroi de Dol, tant qu'il gouvernerait cette église, au-

rait le pallium et ne serait soumis qu'au Pape ^. Le même Pape

^ Chron, Maurin., apud Pagi, an. 1143, n. 7. — * Acta patriarch. Bitu-

rig. Labbe, BiUlioth. nov., t. 2. — » Mansi, t. 21, p. 619.
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confirma la priinatie déjà donnée à l'église de Tolède par Urbain U
sur toute l'Espagne, cinquante-six ans auparavant *.

Cependant, à Rome, le parti des révolutionnaires, imbu des maxi-
mes subversives d'Arnaud deBresce, remuait de nouveau poiT ôter

au Pape la souveraineté temporelle, disant qu'à la manière des an.

ciens Pontifes il ne devait vivre que des dîmes et des oblations des
fidèles. Ils tâchèrent de mettre dans leur parti le roi d'Allemagne
Conrad, qu'ils appelaient pompeusement le seigneur de Rome et de
l'univers. Lucius II lui écrivit de son côté. Conrad rejeta les proposi-
tions des rebelles ; et, ayant reçu avec honneur les légats du Pape, il le$

congédia avec l'assurance qu'il s'emploierait toujours pour la défense
des droitsdu Saint-Siège ^.

Tandis que des rêveurs politiques voulaient ôter Rome aux Papes
sans lesquels Rome n'eût pas même existé, sans lesquels Romeœ
pourrait pas plus dominer sur le nouvel univers que Ninive et Baby-
lone qui ne sont pins, la Providence leur montrait que la gloire, la

puissance, l'empire de Rome chrétienne ne sont et ne peuvent être

que dans ie successeur de saint Pierre.

^'an U39, Alphonse^-Henriquèz, comte de Portugal, remporte,
le 25 juillet, une grande victoire sur cinq rois maures. Il est

proclamé roi sur le champ de bataille par ses soldats. Le nouveau
roi de Portugal envoya au pape Lucius II l'archevêque de Bretagne
avec la charte suivante : A Lucius II, Alphonse, roi de Portugal.
Sachant que les clefs du royaume des cieux ont été données au bien-
heureux Pierre par Notre-Seigneur Jésus-Christ, j'ai voulu l'avoir

pour patron et avocat auprès du Dieu tout-puissant, afin que, dans
la présente vie, je ressente son secours et conseil dans mes besoins,
et que, par le suffrage de ses mérites, je puisse parvenir à la félicité

éternelle. C'est pourquoi, moi Alphonse, par la grâce de Dieu, roi

de Portugal, par la main du seigneur Gui, cardinal-diacre et légat du
Siège apostolique, j'ai fait hommage à mon seigneur et Père, le pape
Innocent, et j'offre aussi ma terre au bienheureux Pierre et à la sainte

Eglise romaine, sous le cens annuel de quatre onces d'or, avec cette

clause et teneur, que ceux qui tiendront ma-terre après ma mort
payeront le même cens au bienheureux Pierre chaque année, et que
moi, comme étant le propre soldat de saint Pierre et du Pontife ro-

main, j'obtiendrai, tant pour ma personne que pour ma terre et ce

qui peut intéresser sa dignité et son honneur, la protection et l'assis-

tance du Siège apostolique, et que je ne reconnaîtrai jamais dans ma
terre l'autorité d'aucunepuissance, soit ecclésiastique, soit séculière,

» Mansl, t. 21, p. C09. — « OUon Fris., De Gett. Frider., \. I, c. 27.
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si ce n'est celle du Siège apostolique ou celle de son légat. Cette

charte d'oblation et d'assurance a été faite aux ides de décembre,
ère H80, c'est-à-dire le J3 décembre H42. Moi Alphonse, roi de
Portugal, j'ai fait faire cette charte, et, de grandcœur, je la confirme

de ma main, en présence de témoins légitimes. C'étaient les évéques
de Brague, de Coïmbre et de Portugal ou Porto qui souscrivent

après le roi. Le Pape Lucius II accepta le renouvellement de cet

hommage, fait au nom du roi par l'évéque de Brague, et en écrivit

au prince une lettre que nous c"ons encore *. C'est ainsi que le fon-

dateur du royaume de Portugal en sanctifia l'origine.

On voit ici en quoi consistait réellement la gloire, la grandeur et

la puissance de Rome chrétienne : c'est dans cette soumission vo-
lontaire des royaumes chrétiens à son autorité protectrice, même
f)our le temporel. Ceux des Romains qui ne voulaient à Rome d'au-

tre souverain qu'un roi allemand, qu'ils appelaient le seigneur de
l'univers, étaient de vrais fous. Si Rome n'avait eu d'autre maître

qu'un roi allemand, elle n'eût pas plus été la capitale de l'empire, et

surtout de l'univers, que Hambourg ou Cracovie. Au lieu de conci-

lier à Rome l'empire du monde chrétien, l'empire de l'univers rigé-

néré, leurs folles prétentions n'allaient qu'à le lui faire perdre. Il fau-

dra que les Papes sauvent Rome contre l'aveuglement imbécile de
quelques Romains , comme ils l'ont sauvée contre la fureur des

Barbares.

Tandis que, il'un côté, Lucius II était tracassé par les émeutiers

de Rome, il était chagriné, de l'autre, par le Normand Roger, pre-

mier roi de Sicile, qui, oubliant ses obligations envers le Saint-Siège,

avait recommencé la guerre dans l'Italie n^éridionale.

Le Pape, quoique malade, eut une entrevue avec lui, et, ne pou-

vant encore faire une paix durable, conclut au moins une trêve. C'est

ce que le Pape écrit, le 22 septembre 1144, à Pierre le Vénérable,

abbé de Clugni, en lui demandant treize de ses moines pour les pla-

cer à Rome dans le monastère de Saint-Sabas *^.

Dans l'Italie septentrionale, la plupart des villes étaient ou liguées

ou en guerre les unes contre les autres : Vérone et Vicence contre

Padoue et Trévise, Pise contro Lucques, Venise contre Ravenne.

Le pape Lucius II travaillait à les ramener à la paix, et il parvint,

ce semble, à réconcilier les Vénitiens et les Pisans ^. Mais ce Pontife

mourut après un pontificat de onze mois et quatorze jours. Suivant

un auteur, il avait réduit par la force les factieux de Rome ; suivant

> Mangi, t. 21, p. 615 et 616.

iler. italic, t. 12.

— 2 Mansi, t. 21, p. 608. — » Danul., Chron.
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d'autres, il essaya vainement de les réduire *. Quoi qu'il en soit il

mourut le 25 février 1 1 45.
'

Le 27 du môme mois, les cardinaux élurent, sous le nom d'Eu-
gène III, Bernard de Pise, moine de Clairvaux, puis abbé de Saint-
Anastase, à Rome. Il fut intronisé le même jour dans la chaire non-
tificale de Latran. Il devait être sacré le dimanche d'après. Mais
ayant su que les factieux voulaient profiter de la circonstance pour
lui faire confirmer leurs entreprises politiques, il sortit secrètement
de Rome avec les cardinaux, et fut ordonné dans le monastère de
Farfe, Ie4"»edemars2.

Le nouveau Pape était à Viterbe, lorsqu'il lui vint une dép-tation
des évêques d'Arménie et de leur catholique ou patriarche, qui avait.
suivant eux, plus de mille évêques sous sa juridiction. Ils avaient
été dix-huit mois à faire leur voyage. Arrivés à Viterbe, ils saluèrent
le Pape, et lui offrirent de la part de leur église une soumission
pleine et entière. L'historien Otton, évêque de Frisingue, était pré-
sent à l'audience. Les députés d'Arménie venaient consulter l'Église

romaine et se rapporter à son jugement sur les différends qu'ils
avaient «vec les Grecs ; car ils ne mettaient point d'eau dans le vin
pour le saint sacrifice, comme font les Grecs et les Latins, quoiqu'ils

yemploient du pain levé comme les Grecs. De plus, ils ne font qu'une
fête de Noël et de l'Epiphanie. Ils venaient donc chercher le Juge-
ment de l'Eglise romaine sur ces différends et autres, et demandaient
encore qu'on leur donnât la forme du sacrifice suivant l'usage de
Rome. Le Pape les reçut avec beaucoup de joie, les fit assister à la

messe, de manière à ce qu'ils pussent voir de près ce que le saint sa-
crifice a de plus secret, et il leur recommanda d'observer tout exacte-
ment. Un des députés, qui était évêque, assistant ainsi à Ja messe le
iS-ne de novembre, jour delà dédicace de Saint-Pierre de Rome, vit,
sur la tête du Pape ofliciant, un rayon de soleil et deux colombes
qui montaient et descendaient, sans qu'il pût découvrir par où en-
traient ces colombes et cette lumière. Convaincu que c'était un mi-
racle, et d'autant plus porté à rendre obéissance au Saint-Siège, il

raconta à tout le monde ce qu'il avait vu. Le Pape, bien loin d'attri-

buer cette merveille à ses propres mérites, assurait que Dieu l'avait

accordée à la foi de l'évêque arménien, afin que l'église qui l'avait

envoyé reconnût encore mieux la vertu des sacrements, ainsi que le

respect et la forme avec lesquels ils fallait les traiter. Voilà ce que
rapporte l'historien Otton de Frisingue, qui était alors présent à Vi-
terbe 3,

Card, Aragon, in Vu. Lucii II. Goiefred. ViUib. In Panlheo. — 2 Pagi.-
3 Otton Fris., Chron., 1. 7, c. 3>.
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Le pape Eugène III, né à Pise, était vidame ou premier juge de
lévêque de cette ville, quand il quitta cette dignité et le monde même
pour venir à Clairvaux se faire moine sous la discipline de saint Ber-
nard. Aussi le saint abbé le regardait-il et l'aimait-il comme son fils

et son élève. Il fut bien émerveillé d'apprendre qu'il avait été élu
Pape, d'autant plus qu'il n'était point cardinal. Dans l'étonnement

I

où le jetait cette nouvelle, il écrivit ainsi aux cardinaux ;

Dieu vous le pardonne ! qu'avez-vous fait ? Vous avez rappelé
parmi les hommes un homme qui était déjà dans le tombeau. Vous
avez replongé dans la foule et dans les affaires celui qui fuyait les
affaires et Ja foule. Du dernier, vous avez fait le premier, et voilà
(jue son dernier état est plus dangereux que l'autre. Celui qui était
crucifié au monde, vous le faites revivre au monde ; celui qui avait
choisi d'être un rebut dans la maison de son Dieu, vous l'avez choisi
pour le seigneur de tout le monde. Pourquoi avez-vous renversé les
desseins du pauvre, les résolutions du pénitent? Il courait dans la

Ivoie du ciel : d'où vous est venue la pensée d'environner ses sentiers
d'épines, de le détourner de son chemin, d'embarrasser ses pas?
Comme s'il descendait de Jérusalem, au lieu d'y monter de Jéricho,

I

il est tombé aux mains des larrons. Après s'être arraché aux mains
cruelles du démon, aux attraits de la «hair, à la gloire du siècle, il

n'a pu échapper à vos mains. N'a-t-il abandonné Pise que pour avoir
Rome? N'a-t-il cessé d'être vidame d'une église particulière que
pour recevoir la domination dans l'Église universelle ?

Pour quelle raison, par quel conseil vous êtes-vous résolus, après

I

la mort du souverain Pontife, à vous jeter brusquement sur un homme
élevé à la campagne, à l'arracher de sa solitude, à lui ôter des mains
sa bêche et sa cognée, à le traîner au palais et à le faire asseoir sur
le trône, aie revêtir de la pourpre; à le ceindre du glaive pour
exercer la justice parmi les nations, corriger les peuples, enchaîner
leurs rois par des entraves, et leurs princes par des menottes de fer » ?

N'aviez-vous donc point parmi vous un homme sage et expérimenté,
à qui ces choses convinssent mieux? Ne semble-t-il pas ridicule de
prendre un petit homme couvert de haillons pour présider aux sou-
verains, commander aux évêques, disposer des royaumes et des
empires? En vérité, cela est ou ridicule ou miraculeux. Je ne saurais
nier que c'est peut-être l'ouvrage de Dieu, qui se plaît à faire des
prodiges, d'autant plus que j'entends dire de toutes parts, à une foule
de personnes, que c'est le Seigneur qui a fait cela. Je n'ai pas oublié

I

qu'autrefois le même Dieu tira plusieurs d'une vie obscure et cham-

'P«alm., 149.
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pétre, pour en faire les conducteurs de son peuple. Et, pour n'en

rappeler qu'un exemple, ne choisit-il pas David, son serviteur, pour

de berger le faire roi ? Votre Eugène peut donc avoir été choisi par

un coup du ciel.

Cependant je ne suis pas sans inquiétude
;
je crains qu'étant mo-

deste et accoutumé au repos il ne s'acquitte pas des fonctions pon-

tificales avec toute l'autorité nécessaire. Quels pensez-vous que soient

maintenant les sentiments d'un homme que Ton arrache tout d'un

coup du secret de la contemplation et de la solitude du cœur, comme
un enfant du sein de sa mère, pour le produire en public et le

mener, comme une victime, à des occupations nouvelles et désa-

gréables? Hélas! si la main de Dieu ne le soutient, il succombera

infailliblement sous un fardeau inaccoutumé,, formidable aux géants

et aux anges mêmes. Mais puisque l'affaire est faUe, que la plupart

croient que Dieu s'en est mêlé, vous êtes engagés, mes très-chers

Pères, à maintenir votre propre ouvrage par votre zèle et votre at-

tachement *.

Quelque temps après, saint Bernard écrivit eu Pape même, son

aneioa dist^iple. Voici en quels termes : Au bienheureux Père et sei-

gneur, par la grâce de Dieu, souverain pontife Eugène, Bernard, dit

abbé de Clairvaux, offre le peu qu'il est. Il a été entendu dans notre

terre, on a publié partout ce qu'a fait de vous le Seigneur. Jusqu'à

présent j'ai retenu ma plume, je con^^idérais silencieusement la chose.

J'attendais vos lettres, j'attendais à être prévenu par vous dans les

bénédictions de la douceur. J'attendais un homme fidèle, venant de

votre part, qui me dît en détail comment tout s'était passé. J'at-

tendais qu'un de mes fils vînt adoucir la douleur du père et lui dire:

Joseph, votre fils est encore vivant, et c'est lui qui règne dans toute

la terre d'Egypte *, C'est donc malgré moi que je vous écris; cette

lettre m'a été extorquée par mes amis, à qui je ne puis refuser le peu

de vie qui me reste. II me reste en effet peu de jours à vivre, et je

n'attends plus que le tombeau. Cependant, puisque j'ai commencé,

je parlerai à mon seigneur; car je n'ose plus l'appeler mon fils, parce

que le fils est devenu le père, et le père est devenu le fils. Celui qui

est venu après moi a été mis au-dessus de moi. Je n'en suis point

jaloux; car, ce qui me manquait, j'espère l'avoir en celui qui non-

seulement est venu après moi, mais encore par moi. Oui, si vous

daignez l'avouer, c'est moi qui, en quelque sorte, vous ai engendré

par l'Évangile. Quelle est donc notre espérance, et notre joie, et

notre couronne de gloire? N'est-ce pas vous devant Dieu? Enfin, le

» s. Bernard, epùt. 237. — * Genèse, 45, G,
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âls sage est la gloire du père. Désormais, cependant, vous ne serez
plus appelé du nom de fils, mais d'un nom nouveau que le Seigneur
lui-même vous a donné. La main du Très-Haut à fait ce changement,
et beaucoup s'en réjouiront. Abram fut appelé Abraham, Jacob fut
appelé Israël

; et, pour vous citer l'exemple de vos prédécesseurs,
Simon fut nommé Pierre, Saul prit le nom de Paul. Ainsi, par un
changement heureux et que je présume devoir ^tre utile à l'Église,
Bernard, mon fils, se nomme Eugène et devient mon père. Le doigt
de Dieu est là, qui tire de la poussière celui qui est indigent, qui
suscite du fumier celui qui est pauvre, pour le mettre au rang des
princes et le faire asseoir sur le trône de la gloire.

Après ce changement, il ne vous reste qu'à faire changer de nom
et d'état à l'Eglise que Dieu vous confie, en sorte qu'elle se nomme
Sara, et non plus Suraï. Comprenez cette énigme

; j'espère que Dieu
vous en donnera l'intelligence. Si vous êtes ami de l'époux, n'ap-
pelez point son épouse ma princesse, mais ia princesse. Au lieu de
vous approprier ce qui est à elle, soyez prêt à lui sacrifier votre
propre vie. Si c'est le Christ qui vous envoie, vous penserez que vous
êtes venu, non pour être servi, mais pour servir, non-sftiJamont ds
ce qui est à vous, mais de votre vi? même. Le vrai successeur de
Paul doit dire avec Paul : Nous ne^minons point sur votre foi,

nous ne sommes que les coopérateurs de votre allégresse *. L'héritier

de Pierre écoute Pierre, disant : Ne dominons point sur l'héritage

du Seigneur, mais soyons les modèles du troupeau *. C'est par ce
moyen que l'épouse, devenue libre d'esclave qu'elle était, méritera
par sa beauté le& doux embrassements de son époux. De quel autre

que de vous attendra-t-elle sa liberté, si, ce qu'à Dieu ne plaise! vous
cherchiez dans l'héritage du" Christ vos propres intérêts, vous qui
avez renoncé précédemment, je ne dis pas à vos propres biens, mais
à vous-même ? L'Église des saints ose donc se promettre de vous ce
qu'elle n'a point attendu depuis longtemps de vos prédécesseurs.

Aussi se réjouit-elle partout, dans le Seigneur, de votre exaltation,

surtout cette portion de l'Église qui vous a formé dans son sein et

et nourri de son lait. Quoi, donc ! serai-je seul qui n'aurai point de
part à cette joie universelle ? Oui, j'en ressens ; mais ma joie, je l'a-

voue, est terajiérée par la crainte. Quoique j'aie perdu le titre de
père à votre égard, j'en ai les frayeurs et les inquiétudes, j'en con-
serve les sentiments et les entrailles. J'envisage votre élévation, et je

tremble pour votre chute. Je vous vois au comble de la grandeur, et

j aperçois l'abîme ouvert sous vos pieds. Je suis ébloui de l'éclat de

"2. Cor., 1,28. -« l.Petr.. 5. 3.
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votre dignité, et je frémis à la vue du danger que vous courez. Élevé
dans la gloire, dit l'Écriture, l'homme n'en a pas eu l'intelligence *.

Dans ces paroles, elle marque la cause et non pas îe temps ; comme
si elle disait : Sa gloire a absorbé l'intelligence.

Vous aviez choisi d'être abject dans la maison de votre Dieu, d'élre

assis à la dernière place dans son festin ; il a plu à celui qui vous y
avait invité de vous dire : Mon ami, montez plus haut *. Vous êtes

donc monté; mais, bien loin de vous enorgueillir, tremblez, de peur

que vous ne soyez réduit à dire avec douleur : Vous m'avez élevé

Seigneur, dans votre colèr' ** iuis monté que pour tomber de

plus haut 3. 11 vous est écL* u plus élevé, mais pas plus sûr.

C'est un lieu terrible ; c'est ui.. terre sainte. C'est la place de Pierre

la place du prince des apôtres, où ses pieds se sont arrêtés. C'est la

place de celui que le Seigneur a constitué le seigneur de sa maison et

le prince de tout son domaine. Si vous vous détourniez de la voie du

Seigneur, c'est là qu'il est enoeveli pour rendre témoignage contre

vous. Il était juste que l'Église naissante fût gouvernée par un père
j

et un pasteur aussi saint ; il était nécessaire qu'elle apprit, par ses

instractions et. sa conduite, à fouler aux pieds toute la pompe du
monde; ses mains étaient pures, son cœur était désintéressé. Il di-

sait avec assurance : Je n'ai ni ov ni argent .
Saint Bernard parle ensuite d'une affaire particulière, et conclut

i

ainsi : Qui me donnera, avant que je meure, de voir l'Église comme
dans les anciens jours, quand les apôtres tendaient leurs filets, non i

pour prendre de l'or ou de l'argent, mais pour prendre des âmesij

Heureux si je vous entendais dire comme celui dont vous remplissez

la Chaire : Que ton argent périsse avec toi » ! ParoFe foudroyante;

parole forte et terrible : puissent en être confondus et renversés tous I

les ennemis de Sion ! Ce que demande de vous votre mère, ce que

désirent ardemment tous ses enfants, c'est que toute plante que n'a

point plantée le Père céleste soit déracinée par vos mains; car vous

avez été constitué sur les nations et les royaumes, pour arracher et
|

détruire, pour édifier et planter. Au bruit de votre exaltation, plu-

sieurs ont dit en eux-mêmes : La cognée est à la racine de l'arbre.
|

Beaucoup disent dans leur cœur : Les fleurs commencent à paraître,

la saison est venue de tailler la vigne, de retrancher le bois inutile,]

afin que celui qui reste porte plus de fruit. Couragt lonc. Faites

sentir votre pouvoir à vos ennemis. Maintenez-vous avec vigueur

dans la possession des biens que le Tout-Puissant vous a donnés par-

» Psalm.,48, 13. —«Luc, 14, 10. — » Psalm., 101, 11. — *Acta, 3, 6.-1
5 Ibid., 8, 20.
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dessus vos frères, de ces dépouilles qu'il a enlevées des mains de
lAmorrheen. Cependant souvenez-vous que vous êtes homme ne
perdez jamais de vue ce Dieu qui ôte le souffle des princes. Com-
bien de Pontifes romains sont morts en peu de temps à vos yeux '

Vos prédécesseurs eux-mêmes vous avertissent de votre prochain
ecès Leur règne, si court, vous annonce qu'il en sera de même

(lu vôtre. C est pourquoi, au milieu des pompes d'une gloire qui
passe, méditez sans cesse votre tin dernière; car ceux à qui vous
avez^succéde sur la chaire, vous les suivrez sans aucun doute à la

Le pape Eugène III avait pour chancelier le cardinal Robert
Pu lus, le premier cardinal anglais que l'on connaisse. Le chancelier
e Lglise romaine était comme le principal ministre du Pape. Ro-

lx)rt Pullus s'appliqua de bonne heure à l'étude des belles-lettres et
es beaux-arts, puis à la théologie et à l'intelligence des livres saints.
L académie d Oxford, auparavant si célèbre dans toute l'Europe
était à la veille de sa ruine. Robert entreprit de la remettre en vi-
kueur. Il y ouvrit des éco'es publiques, enseigna lui-même les
sciences gratuitement, fit venir des provinces voisines des professeurs
et des disciples, en défraya une partie à ses dépens, rendit aux au-
1res tous les services possibles, et se déclara hautement le protecteur
te gens de lettres. Par sa candeur, par la beauté de son esprit, par

I

la probité de ses mœurs et par son savoir, il gagna l'estime et l'a-
mitié de Henri I-, roi d'Angleterre. L'amour des sciences et des
lettres le fit passer en France. Il était à Paris en 1 140, et y enseignait
publiquement la théologie. Sa doctrine était saine. Saint Bernard en
fut tellement satisfait, qu'il pria l'évêque de Rochester de ne plus
insister sur le rappel de Pullus en Angleterre. Le pape Innocent II
ayant connu son mérite, l'appela à Rome vers l'an H42. Lucius II
le fit cardinal du titre de Saint-Eusèbe en 1144, et chancelier de
l'Eglise romaine. Après l'élection d'Eugène III, il écrivit à son saint
ami Bernard, qui lui répondit de la manière suivante :

La lettre de votre Dilection m'a fait un plaisir d'autant plus sensi-
|l)le que j'aime à nie souvenir continuellement de vous. Je vousdé-
Idare que vous employez vainement la recommandation d'autrui
Ijwur gagner mon amitié. L'esprit de vérité, cet esprit qui répand la
jfharité dans nos cœurs, ne vous persuade-t-il pas intérieurement que
Ije vous aime autant que vous m'aimez? Je rends grâces au Seigneur
|oe ce qu'il suscite à Eugène, son serviteur et notre ami, un ministre
|«ileiligent, capable de le soulager dans les pénibles fonctions de sa

ïd

^. Ucrnard, episl. 23b.

XV.
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charge. Je comprends aujourd'hui que, au Heu de le punir en le sé-

parant d'un tendre ami dont la présence faisait toutes ses délices, il

lui préparait un sujet de consolation; il semblait lui dire alors:

Vous ne savez pas ce (jue je fais maintenant, vous le saurez dans la

suite *. Entrez donc dans les desseins de Dieu, mon cher ami, soyez

le consolateur et le conseil de celui auquel il vous attache ; usez de

la sagesse qu'il vous donne pour garantir le pontificat d'Eugène de

tout ce qui peut le déshonorer. Pour le préserver des surprises où la

foule et la multiplicité des aflaires l'expose continuellement, rem-

plissez avec honneur la place que vous occupez ; ayez un zèle mêlé

de fermeté et de prudence, un zèle qui procure la gloire de Dieu,

votre salut, le bien de l'Église, afin de pouvoir dire : La grâce de

Dieu n'a pas été infructueuse en moi ^. Jusqu'à piiésent le ciel et la

terre sont témoins des savantes leçons que vous avez données ; il est
j

temps que vous défendiez cette même loi que vous avez enseignée,

Faites réflexion que dans le dernier poste que vous occupez, vous !

devez être tout à la fois un serviteur fidèle et prudent, avoir pour

vous la simplicité de la colombe, et pour l'épouse de votre Seigneur

la prudence du* serpent, afin de la préserver contre les ruses empoi-

sonnées de l'ancien serpent qui la persécute, et de glorifier ainsi le

Seigneur dans toutes vos actions. Il me reste encore beaucoup de

choses à dire ; mais la vive voix suppléera à la brièveté de ma lettre.

De peur de dérober un moment à vos occupations et aux miennes, les

frèreâ que j'envoie vous expliqueront ce que je n'ai pas le loisir d'é-

crire. Ayez la bonté de les écouter comme un autre moi-même ^.

Le cardinal Robert Pullus mourut vers l'an lloO. Excellent intei-|

prête, bon théologien, éloquent orateur, il laissa quantité de monu-

ments de son esprit et de son savoir. On connaît de lui un ouvrage i

intitulé Des Sentences, divisé en huit parties ; quatre livres sur les!

paroles remarquables des docteurs ; un du mépris du monde ; un dcj

ses leçons; un de ses sermons; des commentaires sur quelques!

Psaumes et sur l'Apocalypse ; mais, de tous ces écrits, le seul qui aitl

vu le jour est celui des Sentences. C'est un corps entier de théologie,
j

divisé en huit parties, où le savant cardinal traite solidement les priii-J

cipales questions qui étaient agitées à son époque , tant sur les!

mystères que sur les sacrements, et il les résout par l'autorité dej

l'Écriture sainte et des Pères de l'Église *.

L'université d'Oxford, qui, dit-on, célèbre tous les ans un pané-

gyrique en l'honneur du cardinal Robert Pullus, son fondateur cul

« Joan., 13, 7. — - 1. Cor., 15, 10. — ^ S. Dcrn. epist. -m. — * Opéra, Ri

Pnlll. Paris, 1655, in-fol. Cellier, t. 32.
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Pendant que le pape Eugène III demeurait à Viterbe, l'hérétique
Arnaud-de Bresce vint à Rome, et échaufla la révolte, qui n'était
déjà que trop allumée. Comme un écolier enthousiaste, il proposait
au peuple les exemples des anciens Romains qui, par les conseils du
sénat, la valeur et la discipline de leurs armées, avaient soumis toute
la terre à leur domination. H disait qu'il fallait rebâtir le Capitole et
rétablir la dignité du sénat et l'ordre des chevaliers

;
que le gouver-

nement de Rome ne regardait point le Pape, et qu'il devait se con-
tenter de la juridiction ecclésiastique. Les Romains factieux, avec
Jourdain, leur patrice, excités par ces discours, abolirent la dignité
du préfet de Rome, et contraignirent les principaux des nobles et des
citoyens à se soumettre au patrice. On croit que c'était le frère de
l'antipape Anaclet. Dans le même temps, ou peut-être plus tard, ils

abattirent non-seulement les tours de quelques laïques les plus dis-
tingués, mais encore les maisons des cardinaux et des ecclésiastiques,
et firent un butin immense. Ils fortifièrent l'église de Saint-Pierre, et

y contraignirent les pèlerins, à for(;e de coups, de faire des offrandes
pour en profiter

;
ils en tuèrent même quelques-uns, parce qu'ils le

refusaient ». C'est par cet ignoble brigandage que les mutins préten-
daient conquérir l'univers ! C'était le moyen sûr de rendre le peuple
romain odieux, méprisable et ridicule aux yeux dé l'univers.

Le pape Eugène, pour réduire les rebelles, commença par excom-
munier Jourdain, leur patrice, avec quelques-uns de ses partisans.
Ensuite il se servit des troupes des Tiburtins, anciens ennemis de ceux
de Rome, et il réduisait ainsi ces derniers à lui demander la paix.
Il ne la leur accorda qu'à la condition d'abolir lepatriciat, de rétablir
le préfet en sa première dignité, et de reconnaître que les sénateurs
ne tenaient leur autorité que du Pape. Il rentra ainsi à Rome, et y
fut reçu avec une joie singulière, parce qu'on ne s'attendait pas à l'y

voir sitôt. Le peuple vint en foule au-devant de lui, avec des rameaux
à la main, et se prosternait à ses pieds : toutes les compagnies
marchaient avec leurs bannières, que suivaient les magistrats • les
Juifs eux-mêmes y vinrent avec le livre de la loi, porté sur les

épaules. Le Pape, étant ainsi rentré dans Rome, y célébra la fête de
Noël H45, et logeait au palais de Latran. Mais il n'y demeurera pas
longtemps

; car, comme les Romains le sollicitaient de jour en jour
de ruiner Tibur, autrement Tivoli, il fut obligé, pour se soustraire à
leurs importunités, de passer au delà du Tibre, c'est-à-dire, com.me
l'on croit, au château Saint-Ange.

' OttonFris., Chron., I. 7, c. 3t.
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Saint Bernard, connu et respecté h Rome pour les grandes chosos

qu'il y avait faites pour le pape Innocent, écrivit aux Romains pour

les ramener à l'obéissance du pape Eugène. Il s'excuse d'abord d»;

ce que, étant si peu considérable par lui-même, il s'adresse à un

peuple illust*"^ et sublime; mais, dit-il, c'est la cause commune, et

quand le cliot' est attaqué la douleur s'étend à tous les membres.

Permettez-moi donc de faire éclater ma douleur et celle de toute

l'Église. Ne l'entendez-vous point crier de toutes parts, et se plaindre

que sa tête est malade ? Il n'en est point parmi les fidèles qui ne le

dise, parce qu'il n'en est point qui ne se glorifie d'avoir pour chef celui

que Pierre et Paul, ces deux princes de l'univers, ont élevé par leur

triomphe et ennobli par l'effusion de leur sang. L'outrage fait à ces

deux apâtres rejaillit sur chaque Chrétien ; comme leur voix s'est fait

entendre par toute la terre, toute la terre est sensible à l'injure qu'on

leur fait. A quoi pensez-vous d'irriter les princes du monde, eux

qui sont spécialement vos patrons ? Pourquoi, Romains insensés,

provot^uer contre vous, pair votre rébellion, le Roi de l'univers, lo Sei-

gneur du ciel, en vous efforçant, par une audace sacrilège, de détruire

les privilèges du. Siège apostolique, d'affaiblir l'autorité suprême

que le ciel et la terre lui ont accordée, au lieu d'être les premiers et

les plus zélés défenseurs de sa dignité ? Étes-vous si peu de bon sens

que de déshonorer votre chef et celui de toute l'Église, vous qui

devriez, s'il était nécessaire, lui sacrifier vos propres vies ? Vos an-

cêtres ont rendu votre ville la maîtresse du monde ; vous, au con-

traire, vous avez hâte de la rendre la fable du monde. Vous chassez

de son siège et de sa ville l'héritier de Pierre. Vous dépouillez de

leurs biens et de leurs maisons les cardinaux et les évêques, minis-

tres du Seigneur. Peuple insensé, colombe séduite et sans intelli-

gence ! si tu formes un corps, le Pape n'en est-il pas la tête, les

cardinaux n'en sont-ils pas comme les yeux ? Qu'est donc Rome
aujourd'hui ? un corps sans tête, sans yeux, sans lumière. Peuple

malheureux, ouvre tes yeux et vois la désolation qui te menace.

Comment l'éclat de ta gloire s'est-il effacé en si peu de temps ?

Comment la maîtresse des nations, la princesse des royaumes est-

elle devenue comme veuve ? Hélas ! ce ne sont que les préludes des

calamités que nous craignons. Tu es près de ta ruine, si tu t'obstines

dans ce que tu fais ^.

Saint Bernard écrivit sur le même sujet eu ces termes à Conrad,

roi des Romains, et par là même candidat à l'empire. La royauté et

le sacerdoce ne pouvaient être unis ensemble par des lienj plus doux

* s. Bern., episl. 243.
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et plus forts qu'ils] l'ont été en la personne de Jésus-Christ, lequel est

né prêtre et roi, est descendu des deux tribus de Lévi et de Judas.

De plus, il a réuni l'un et l'autre dans son corps mystique, qui

est le plus chrétien, dont il est le chef. En sorte que cette rawî

d'hommes est appelée par l'apôtre la race choisie, le royal sacer-

doce *
; qu'en un endroit tous les élus sont qualifiés de rois et de

prêtres ». Que l'homme donc n^ sépare point ce que Dieu a uni !

Qu'il accomplisse, au contraire, ce que la loi de Dieu a sanctionné.

Ceux qui sont unis par leur institution, qu'ils soient pareillement

unis d'esprit et de cœur
; qu'ils s'entr'aident, qu'ils s'appuient, qu'ils

se défendent mutuellement! Le frère aidant le frère, dit l'Écriture, ils

se consoleront mutuellement '^. Mais aussi, s'ils se divisent et se dé-
chirent, ils tomberont dans la désolation. A Dieu ne plaise que j'ap-

prouve ceux qui prétendent que la paix et la liberté de l'Église sont

nuisibles aux intérêts de l'empire, ou que la prospérité et la gran-

deur de l'empire sont contraires aux intérêts de l'Église ; car Dieu,

qui les a institués l'un et l'autre, ne les a pas unis pour se détruire,

mais pour s'édifier réciproquement.

Si vous savez cela, jusqu'à quand dissimulerez-vous un afiiront,

une injure qui vous est connue? Rome n'est-elle pas la capitale de

l'cinpire, comme elle est le Siège apostolique ? Pour ne point parler

de l'Église, est-il glorieux au roi de tenir en main un empire sans

tôte V Pour moi, j'ignore ce que vous conseilleront vos sages et les

princes du royaume ; mais, dans mon ignorance, je ne puis que je

ne vous dise ma pensée. Depuis sa naissance, l'Église de Dieu a souf-

fert mille persécutions, et toujours elle en a été victorieuse. On m'a,

dit-elle par le prophète, attaquée bien des fois dès ma naissance,

un ne m'a jamais pu vaincre. En vain les méchants se sont efforcés

de me perdre, en vain ils m'ont suscité des perc-^icutions conti-

nuelles *. Soyez donc certain, ô roi, que maintenant encore le Sei-

gneur ne laissera point la v6rge des méchants sur l'héritage des

justes. Son bras n'est point raccourci ni devenu impuissant à sauver.

Oui, sans doute, il délivrera maintenant encore son épouse, qu'il a

rachetée de son sang, dotée de son esprit, ornée des dons célestes,

enrichie même des biens de la terre. Il la délivrera, dis-je ; mais si

c'est par la main d'un autie, les princes du royaume diront-ils que

c'est un honneur pour un roi, un profit pour le royaume? Assuré-

ment ils auraient tort.

Armez-vous donc de votre glaive, vous dépositaire de la puissance.

Que César fasse rendre à Ini-môïne ce qui est à César, et à Dieu ce

1. Peir., 2, 9. — « Apoc, 1, 6. — « Prov., 8, «9, — * P?alm., 1S8, 5 et 3.
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qui est h Dieu, li importe t^guloinent à César, et de inuinlenir sa

propre couronne, et de défendre TÉglise du Christ. L'un convient

au roi, l'autre h l'avocat de l'Église. Du reste, nous en avons la

confiance, la victoire est devant vos mains. La superbe et l'arro-

gance des Komains est plus grande (|ue leur force et leur valeur.

Quoi donc ! est-il quelque grand, quelque puissant, par exemple un

empereur ou un roi, assez téméraire pour entreprendre une infamie

pareille et contre l'empire et contre le sacerdoce ? Mais ce peuple

maudit et séditieux, qui ne sait ni mesurer ses forces ni prévoii'

l'issue de ses projets, n'a consulté que sa fureur pour oser coiti-

mettre un attentat si sacrilège. A Dieu ne plaise qu'une populace

téméraire puisse tenir un seul instant devant la face du roi. Voilà

que je suis devenu insensé, moi qui, vil et ignoble personne, me

suis ingéré, comme si j'étais quelque chose de grand, dans les con-

seils d'une grandeur si auguste et d'une sagesse si haute, et cela sur

une attaire si grande. Mais plus je suis ignoble et méprisable, plus

je suis libre de dire ce que la charité me suggère. Je dirai plus, tou-

jours comme un insensé : Si quelqu'un (ce que je no saurais croire)

cherche à vous persuader autre chose que ce que je viens de dire,

celui-là, certainement, ou n'aime pas le roi, ou comprend peu ce

qui sied à la majesté royale j ou bien il cherche ses propres intérêts,

et montre clairement qu'il ne cherche guère les intérêts de Dieu ni

du roi *.
,

Voici donc comme saint Bernard entend la politique ou l'art de

gouverner les peuples. Dieu seul est proprement souverain. Le Fils

de Dieu fait honmie, le Christ ou Messie a été investi par son Père

de c^tte puissance souveraine. Parmi les hommes, il n'y a de puis-

sance ou droit de commander, si ce n'est de Dieu et par son Verbe.

Le Fils de Dieu fait homme, Jésus-Christ, est tout à la fois souverain

pontife et roi souverain ; il réunit en sa personne, et par là même

dans sou Église, et le sacerdoce et la royauté. Mais le sacerdoce est

un, comme Dieu est un, comme la foi est une, comme l'Église est

une, comme l'humanité est une ; la royauté est multiple comme les

nations ; la royauté est fractionnée en rois divers et indépendants

les uns des autres, comme l'humanité est fractionnée en nations di-

verses et indépendantes les unes des autres. Mais ces nations si diver-

ses qui fractionnent l'humanité sont ramenées et à l'unité humaine

et à l'unité divine, par l'unité de la foi chrétienne
,
par l'unité de

l'Église catholique, par l'unité de son sacerdoce. Le devoir, l'hon-

neur, la prérogative du premier roi chrétien, tel qu'était l'empereur,

« s. lîernard, epht. 244.
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lust d'être le l>ras droit, c'est d'être l'épéu de la clirétienlé pour

détendre tout le corps, principalement la tête, et secondâr son in-

lliionce civilisatrice et au dedans et au dehors. Peu du rois ontuom-

juis, peu de rois com|)rennent cette politique vraiment royale, cette

politique à la fuis humaine et divine.

Aujourd'hui cependant, \HH, il en apparaît h quelques esprits

iinu ombre vague , sous le nom de politique humanitaire. Quelques

lUies généreuses connnencent à sentir qu'au-dessus do l'intérêt na-

tional il doit y avoir l'intérêt de l'humanité, et qu'il y aurait quelque

;,'loire pour une nation de le bien comprendre et d'agir en consé-

quence. Il y a quelques années déjà, à la suite de révolutions terri-

bles, qui avaient brisé ou du moins ébranlé tous les trônes, et me-
nacé les sociétés purement humaines d'un bouleversement total , les

rois de l'Europe avaient établi entre eux et juré une sainte alliance

,

dont le christianisme devait èiro la règU;. C'était une vieille réminis-

lence de la politique chrétienne et magnanime de Charlemagne,

d'Alfred le Grand, d'Edouard le Confesseur, de Henri le Saint ; mais

nno réminiscence vague, qui ne reconnaissait plus ou pas encore,

pour règle directive dans l'application, la loi de Dieu interprétée par

i Église de Dieu. Peut-être que des révolutions nouvelles feront dé-

(uuvrir aux peuples et aux rois la sagesse totale de leurs ancêtres.

Saint Bernard la développe au chef de la chrétienté, le pape

Eugène, dans ses cinq livres De la Considération, ouvrage que . le

saint pontife Pie V , ainsi que d'autres grands Papes, avait en telle

estime, que, tous les jours , il le faisait lire à table. Dans le premier

livre, saint Bernard insiste sur l'importance et la nécessité pour tout

Clirétien,mais particulièrement pour le chef de tous les Chrétiens,'de

considérer fréquemment et attentivement ce qu'il doit être et ce qu'il

doit faire ; il insiste sur l'importance et la nécessité d'avoir, pour

cola, des moments libres; il déplore avec une affectueuse compas-

sion la multitude infinie d'affaires, même temporelles, qui venaient

assaillir le Pape de toutes les parties du monde ; il s'élève avec force

contre l'impudence des plaideurs et la fourberie des avocats qui

remplissaient la cour romaine , et il conjure le Pape de remédier à

ces abus, autant que possible, afin de pouvoir considérer mieux ce

qui importait au bien de son âme et au bien de l'Église.

Dans le second livre, il définit la Considération , une recherche

exacte de la vérité, la distinguant ainsi de la contemplation, qui sup-

pose une vérité déjà connue. Vous avez à considérer quatre choses :

Vous-même, ce qui est au-dessous de vous , ce qui est autour de

vous, ce qui est au-dessus de vous. Il faut commencer par la con-

îuiissanco de soi=même. Cette connais.fiance est de trois sortes : Vous
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avez à considérer ce que vous êtes, qui vous êtes et quel vous êtes;

ce que vous êtes dans votre nature, qui vous êtes en votre personne,

et quel vous êtes dans vos mœurs. Par exemple, ce que vous êtes, un

homme
;
qui vous ôtcs, le Pape ou le souverain Pontife

j quel vous

êtes, doux, gracieux ou autre chose semblable.

Saint Bernard passe légèrement sur la nature de l'homme, mais il

s'étend sur les devoirs du Pape. Ils consistent, comme ceux du pro-

phète, à arracher et à détruire, à édifier et <\ planter. La papauté

est un ministère et non une domination. Le Pape est assis sur une

chaire élevée, mais c'est pour voir de plus haut et plus loin ; l'inspec-

tion qu'il a sur toutes les églises doit plutôt le disposer au travail

qu'au repos. Voilà ce que Pierre vous a laissé, noii pas de l'or ni de

l'argent. Vous pouvez en avoir à quelque autre titre, mais non comme

héritier de l'apôtre, puisqu'il n'a pu vous donner ce qu'il n'avait pas.

Saint Bernard rapporte les passages de l'Écriture qui défendent l'es-

prit de domination, et ajoute : Si vous vous glorifiez , ce doit être,

comme saint Paul, dans les travaux et dans les soutt'rances ; à domp-

ter les loups, et non pas à dominer sur les brebis. Votre noblesse

consiste dans la pui^eté des mœurs, dans la fermeté de la foi et dans

l'humilité, qui est le plus bel ornement des prélats i. •

C'est un singe sur un toit, qu'un roi insensé sur le trône. Écoutez

donc, s'il vous plaît, mon refrain ; s'il ne vous est point agréable , au

moins vous sera-t-il salutaire. C'est une chose monstrueuse qu'un

rang élevé et un esprit bas ; le premier des sièges et la dernière des

vies ; une langue magnifique et une main oiseuse ; beaucoup de pa-

roles et point de fruit ; un visage grave et une conduite légère ; une

immense autorité et une résolution chancelante. Je vous ai présenté

le miroir. Que le visage ditforme s'y reconnaisse. Pour vous, réjouis-

sez-vous de ce que le vôtre ne lui ressemble pas. Mais regardez-y

toujours, afin d'y remarquer jusqu'aux moindres défauts.

Vous êtes souverain Pontife ; mais, pour cela, ôtes-vous absolu-

ment souverain ? Si vous vous estimez le premier, sachez que vous

êtes le dernier de tous. Voulez-vous savoir qui est véritablement

souverain ? C'est celui à qui l'on ne peut rien ajouter de nouveau.

Or, vous vous trompez lourdement si vous avez ce sentiment de

vous-même. A Dieu ne plaise ! non, non : vous n'êtes pas de ceux

qui pensent que les dignités soient des vertus ; vous avez connu la

verm par expérience, avant les honneurs. Laissez cette opinion aux

césars et aux autres qui n'ont pas craint de se faire rendre les hon-

neurs divins; par exemple, Nabuchodonosor, Alexandre, Antioclius,

» !.. 2, c. <!,
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Hérode. Pour vous, considérez que, si l'on vous appelle souverain,

ce n'est point que vous le soyez d'une manière absolue, mais par

comparaison seulement. Et quand je dis par comparaison, j'entends

par comparaison des ministères que vous êtes obligé de remplir, et

non pas des mérites que vous ayez. On doit donc vous regarder

comme le ministre de Jésus-Christ et comme le souverain de tous

les ministres; ce que j'ose bien dire sans préjudicier à la sainteté de

qui que ce soit d'entre eux *.

Recherchons, s'il vous plaît, encore plus soigneusement qui vous

(tes et quel personnage vous représentez aujourd'hui dans l'Église de

Dieu. Qui êtes-vous? Le grand prêtre, le souverain Pontife. Vous

lies le prince des évêques, l'héritier des apôtres ; vous êtes Abel par

a primauté, Noé par le gouvernement, Abraham par le patriarcat,

Melchisédech par l'ordre, Aaron par la dignité, Moïse par l'autorité,

Samuel par la judicature, Pierre par la puissance, Christ par l'onc-

tion. Vous êtes celui à qui l'on a donné les clefs et à qui l'on a confié

jagartie des brebis. A la vérité, il y a d'autres portiers du ciel et

autres pasteurs de troupeaux ; mais vous avez hérité l'une et l'autre

qualité avec d'autant plus de gloire que vous les possédez d'une ma-

nière plus différente que les autres. Eux ont les troupeaux qui leur

ont été assignés , chacun le sien; mais tous les troupeaux vous ont

été confiés, tous un à un seul. Et non-seulement vous êtes le pasteur

des troupeaux, mais encore le pasteur unique de tous les pasteurs.

Demandez-vous d'où je tire cette preuve? C'est de la parole du Sei-

gneur ; car, auquel, je ne dis pas des évêques, mais des apôtres

mêmes, a-t-on donné toutes les brebis en garde d'une manière si ab-

solue et si indéfinie : Pierre, si tu m'aimes, pais mes brebis *? Mais

quelles brebis ? est-ce les peuples de telle ou telle ville, de tel ou tel

pays, de tel ou tel royaume ? Mes brebis, dit-il. A qui n'est-il pas

ivident qu'il ne lui en a pas désigné quelques-unes en particulier,

mais toutes en général? Où il n'y a pas de dktinction, il n'y a pas

(l'exception. 11 est donc vrai, suivant vos canons, que les autres ont

été appelés à une partie de la sollicitude, mais vous à la plénitude

il(! la puissance. Leur pouvoir est restreint dans certaines limites ; le

vôtre s'étend sur ceux-là même qui ont reçu l'autorité sur les autres.

En ett'et, n'est-il pas en votre pouvoir, si le sujet s'en présente, de

fermer le ciel à un évêché et même de le livrer à Satan ? Votre pri-

vilège demeure donc inébranlable, soit dans la puissance des clefs,

soil dans la garde des ouailles qui vous ont été commises ^.

Voilà qui vous êtes ; mais n'oubliez pas en même temps ce que

'
I.. 2, n, 7. — «Joan., 21, 1.5. .3L. 2. C.8.
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VOUS êtes. Considérez que vous êtes sorti nu du sein de votre mère»;

que vous êtes un homme né pour le travail a, et non pas pour l'hon-l

neur ; un homme né d'une femme, et partant né dans le crime
; quil

a peu de temps à vivre, et partant toujpurs dans la crainte
;
qui est|

rempli d'une infinité de misères ^, et par conséquent toujours d

les larmes et les sanglots.

Saint Bernard exhorte ensuite le pape Eugène à examiner quel il|

est depuis qu'il est en place. S'il est plus patient, plus doux, plus

humble, plus aflfable, plus courageux, plus sérieux, plus défiant dcj

lui-même ; ou s'il n'a point donné dans les défauts contraires. Quel

est son zèle, son indulgence, sa discrétion pour régler l'un et l'autre!

S'il est égal dans l'adversité et dans la prospérité ;
si, dans lereposj

il ne se laisse point aller à des railleries indécentes; car, dit-il, a

qui est badinage entre les séculiers, est un blasphème dans la bouclii

d'un prêtre : il vous est honteux d'éclater de rire ,
et encore plu^

d'v exciter les autres. Quant à l'avarice, ajoute-t-il ,
je n'ai rien

à^

vous faire considérer : car on dit que vous regardez l'argent comm^

(le la paille ; mais donnez-vous de garde de l'acception des personnel

et de la facilité à croire les mauvais rapports, qui est le vice lepliij

ordinaire de ceux qui sont dans les hautes dignités *.
j

Dans le troisième livre, saint Bernard représente au pape Eugènd

les choses qui sont au-dessous de lui. Il n'est pas nécessaire que vous!

demandiez quelles sont ces choses-là; peut-être auriez-vous pluJ

sujet de me demander quelles sont celles qui n'en sont pas. Il M]

drait absolument sortir du monde pour en trouver quelques-unes qui

n'appartiennent point à vos soins. Vos ancêtres ont été destinés a
laf

conquête, non pas de quelques nations particulières, mais del'uni-i

vers en..jr. Allez par tout l'univers ^ leur a-t-on dit. Vous leur mi

succédé dans leur héritage de telle sorte, que vous êtes véntablenien

leur héritier, et que l'univers est votre héritage. Mais de quelle ma|

nière et à quelle fin ? Pour en avoir l'administration, non pour le posj

séder. C'est Jésus-Christ seul qui le possède, et par le droit del^

création, et par le mérite de la rédemption , et par la donation qw

son Père lui en a faite. En effet, à quel autre a-t-il été Jit: Demande

moi, et je te donnerai les nations pour ton héritage, et pour ta pos^

session les confins de la terre « ? Il faut donc que vous lui en cediezle

domaine et la possession , et que vous vous contentiez d'en prendre

soin : c'est la part que vous y avez , vous ne devez pas y prelendiej

davantage.-

1 Job, l,21.-« Ibid.. 5, 7. -=« Und., 14, 11. -*/)<? Consid., 1. 2, c 11,13|

et n. - » Mallh., 16, 15. - « Psiilin., 2, 8.
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Une ferme n'est-elle pas dépendante du fermier 1 Et l'enfant de la

Lison n'est-il pas soumis à son gouverneur? Cependant ni le fer-

BÙer n'est point seigneur de la ferme, ni le gouverneur de son jeune

maître. Ainsi vous présidez sur le monde pour lui servir de conseil,

pour veiller à son bien et pour le conserver ; vous y présidez pour

[ êlre utile ; vous y présidez comme un serviteur fidèle et prudent

Lie Seigneur a établi sur sa famille *. Et pourquoi? Afin de lui

Lner sa nourriture en son temps, c'est-à-dire pour gouverner.

Lis non pas pour dominer avec empire. Conduisez-vous de cette

Lalère, et ne cherchez pas la domination sur les hommes, étant

fomme comme les autres, de peur que l'iniquité ne vienne à dominer

sur vous. Il n'y a ni poison ni poignard que je craigne tant pour vous

Le la passion de dominer.
. ,.,.

[ Si donc vous vous reconnaissez , non pas dominateur, nxais debi-

leur aux sages et aux fous, vous devez employer tous vos soins, et

(oiisidérer avec toute l'exactitude possible comment vous pourrez

(aire qr3 ceux qui ne sont pas sages le deviennent, et que ceux qui

5 sont pervertis reprennent de meilleurs sentiments. Or, de toutes

pes folies, il n'en est point, si je puis parler ainsi, de plus extrava-

Lte que l'infidélité 5 et, partant, vous êtes redevable aux nations

Infidèles, aux Juifs, aux Grecs et aux Gentils.

C'est pourquoi il est de votre devoir de travailler en sorte que les

piécréants se convertissent à la foi
;
qu'étant convertis, ils ne s'en

,/elirent point ;
que, s'en étant retirés, ils y reviennent; que les mé-

[hants soient remis dans le chemin de la vertu; que les dévoyés

-oient rappelés à la connaissance de la vérité, et que les séducteurs

loient convaincus par des raisons invincibles, afin que, s'il est pos-

Lle, ils s'amendent eux-mêmes, sinon qu'ils perdent l'autorité et le

Lvoir de séduire les autres. C'est principalement à ce genre d'in-

Isensés que vous devez prendre garde ;
j'entends les hérétiques et les

Isciiismatiques qui sont séduits et séducteurs
,
qui déchirent comme

lies chiens et rusent comme des renards. C'est envers ceux-là qu'il

Ll employer tous vos soins pour les corriger, de peur qu'ils ne pé-

lissent, ou pour les réprimer, de peur qu'ils ne fassent périr les autres.

lie tombe d'accord que le temps vous dispense par rapport aux

|liiifs, parce qu'ils ont leur temps qu'on ne peut prévenir ;
mais il

imt avancer et provoquer la conversion des Gentils.

Et, à propos de Gentils, qu'avez-vous à répondre sur ce qui les re-

tarde? Quoi ! nos Pères ont-ils jugé à propos de donner des bornes

|ii l'Évangile, et de suspendre la parole de la foi tant que l'infidélité

Mattli., 54, 45.
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subsiste ? Quelle raison peut arrêter cette parole qui court avec tan]

de vitesse » ? Qui le premier en a interrompu le cours si salutaire

Peut-être qu'ils ont eu quelque raison ou que la nécessité y a mi
obstacle. Mais nous, quel sujet avons-nous de dissimuler? En quell

sûreté de conscience pouvons-nous ne pas offrir Jésus-Christ à ceu:

qui ne l'ont point? N'est-ce pas retenir la vérité de Dieu dans lin

justice? J'y ajoute l'opiniâtreté des Grecs, qui sont avec nous etq«

n'y sont pas, puisqu'ils nous sont unis par la foi et qu'ils sont séparé

de nous par le schisme. Encore, pour ce qui regarde la foi même
est-il vrai de dire qu'ils se sont écartés du droit chemin. On y peu

aussi joindre l'hérésie, qui se glisse en cachette presquede tous côtés,

et qui déploie sa fureur ouvertement en quelques endroits, se hâtan

partout et en public d'engloutir les enfants de l'Église. Vous deman
dez où cela arrive. Ceux que vous envoyez si souvent visiter les con

trées du Midi le savent parfaitement et vous en pourront dire dei

nouvelles. Ils vont et viennent parmi eux, et passent tout proche di

leur pays; mais nous n'avons pas encore appris le bien qu'ils y on

fait. Et peut-être l'aurions-nous su, s'ils n'eussent pas fait moin

d'estime du salut des peuples que de l'or d'Espagne; c'est à vousd
remédier à ce mal.

Les hérétiques dont parle ici saint Bernard sont les nouveaux ma^

nichéens dans le midi de la France.

Il signale ensuite au Pape deux maux dont l'Église était désolé

parmi les catholiques mêmes, l'ambition et l'intérêt. N'est-ce pa

l'ambition plus que la dévotion qui attire à visiter les tombeaux dei

apôtres? N'est-ce pas de ses cris que retentit continuellement votri

palais? Toute l'Italie n'est-elle pas attentive à profiter de ses dé

pouilles avec une avidité insatiable ? A l'occasion de cette foule d

solliciteurs qui accouraient à Rome de toutes parts, il parle de l'abu

des appellations. Le droit d'appel au Pape est une conséquence na

turelle de sa primauté divine ; car il est naturel d'appeler de l'infé

rieur au supérieur. Ce droit d'en appeler au Pape de toutes les par

ties de l'Église est d'ailleurs une chose utile et nécessaire. Non

l'avons vu dès le cinquième siècle, par l'exemple de Cécilien de Car

thage, de saint Athanase d'Alexandrie, saint Paul de Constantinople,

et de plusieurs autres évêques de Thrace, de Célésyrie, de PhénicieJ

de Palestine, comme l'atteste le pape saint Jules auquel ils avaient

appelé. Aussi saint Bernard dit- : J'avoue que les appellations sont!

un grand bien et un bien général pour tout le monde, et même ut

bien aussi nécessaire que le soleil l'est aux mortels; car c'est un solei

» Psalm., 147, 15.
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^justice qui découvre et qui réprouve les œuvres de ténèbres. Il

U absolument les conserver et les maintenir quand la nécessité y
ï.urt, mais non pas quand elles servent d'inventions à la fourberie
a la mauvaise foi *. Il cite plusieurs exemples de ces appellations
^usives et frivoles, et exhorte le Pape à y remédier avec vigueur.
s le cinquième siècle, le concile de Sardique avait régularisé ce

Iroit d'appeler pour les évêques ; mais ce droit n'était pas seulement
lour eux. Nous avons vu le pape saint Gélase n'en excepter personne
bs sa lettre de 494 aux évêques de Dardanie. Nous avons vu que,
lans le sixième siècle, le pape saint Grégoire le Grand reçut l'appel
rHonorat, archidiacre de Salone, déposé par son évêque

; que Jean,
krede Chalcédoine, condamné comme hérétique par Jean le Jeû-
br, patriarche de Constantinople, appela au même samt Grégoire,
Éi cassa le jugement rendu par les députés du patriarche, et ren-
ya Jean de Chalcédoine absous.

I

Lors donc que Fleury, dans le cinquième numéro de son qua-
pme discours, avance que, du temps de saint Bernard, l'usage des
Wels au Saint-Siège était nouveau et fondé sur des piècss fausses
Jirles fausses décrélales qui ne parurent que dans le neuvième siècle'
k bien il oublie les faits et la doctrine des siècles précédents tels
lue lui-même les rapporte ; ou bien il se moque de ses lecteurs.
luant aux abus des appellations, l'Église n'a cessé d'y apporter re-
lède, comme on peut s'en convaincre par le droit canon, par le
loncile de Trente et par les bulles des Papes. Pour qu'il n'y ait plus
labus possible en cette matière, non plus que dans les autres il faut
llendre que les hommes ne soient plus des hommes.

I

On peut en dire autant des exemptions. Par exemple, le monas-
irede Clugni était exempt de la juridiction de l'évêque diocésain et
Ipendait immédiatement du Saint-Siège, et cela d'après la stipu-
Itionde son fondateur. II en était de même de l'évêché de Bamberg
jui ne dépendait pas de l'archevêque, mais du Pape seul. Les sou-
jerains Pontifes accordèrent ces privilèges à d'autres églises et à
lautres monastères. Le grand nombre de ces exemptions contri-
Nt à relâcher les liens de la subordination et de la discipline. Il y
lut abus, c'est-à-dire usage mauvais d'une chose bonne. Saint Ber-N réclame contre l'abus, mais il respecte la chose ; car voici comme
Itermine

: Voulez-vous donc m'empêcher de donner des dispenses?
pllement; mais bien de dissiper mal à propos. Je ne suis pas si

Vant que je ne sache que vous êtes établi le dispensateur de tous
Is trésors de l'Église, mais pour l'édification et non pour la destruc-

' Oe CoHiid., 1. 3, c. S.
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tion *. Enfin, dit l'Apôtre , on cherche un dispensateur qui

fidèle 3. Quand la nécessité presse, la dispense est excusable
; quan

il y a de l'utilité, elle est louable : j'entends l'utilité publique et no

l'utilité particulière. Où il n^ a rien de cela, ce n'est pas une dij

pensation fidèle, mais une cruelle dissipation. Au reste, tout le monq

sait qu'il y a certains monastères en divers évéchés qui relèvei

plus spécialement du Siège apostolique par leur fondation et suivaj

l'intention des fondateurs ; mais autre chose est ce que donne la i{

votion, autre est ce qu'entreprend une ambition qui né peut sou]

frir de supériorité ^.

En parlant du désintéressement nécessaire à tout homme qui

au-dessus des autres, saint Bernard dit au pape Eugène : Je traite ij

de l'avarice ; la renommée dit assez que vous en êtes exempt, c'i

à vous de voir si cela est vrai. Toutefois, sans parler des présenj

des pauvres, auxquels vous n'avez jamais voulu toucher, nousavoif

vu des sacs teutoniques d'argent diminués, non pas de volume, mal

de prix. L'on regardait l'argent comme de la paille. Les mulets, bié

malgré eux, s'en retournaient en Allemagne aussi chargés qu'ils i

étaient venus. Chose nouvelle. Quand est-ce que Rome, jusqu'à i

jour, a refusé de l'or? Aussi ne croyons-nous pas que cela se so

fait par le conseil des Romains. Deux personnages, tous deux rich^

et tous deux coupables, se transportent à Rome. L'un était

Mayence, l'autre de Cologne. On fit grâce à l'un des deux, sans riel

prendre de lui ; l'autre, apparemment , ne méritant point d'indiij

gence, on lui dit : Vous sortirez de la ville avec le même habit qij

vous y êtes entré. excellente parole ! parole tout à fait digne def

liberté apostolique ! Et de vrai, en quoi diflfère-t-elle de cette autr^

Périsse ton argent avec toi ! si ce n'est que l'une témoigne plus

zèle, et l'autre plus de retenue?

Mais vous en usâtes d'une manière encore plus obligeante à l'erj

droit d'un pauvre évêque, lorsque vous lui fournîtes de quoi donni

aux autres, de peur qu'il ne fût taxé d'être peu libéral. Il reçij

en cachette ce qu'il distribua en public. C'est un fait que vous i

pouvez pas cacher, puisque je l'ai su de bonne part et que je coij

nais la personne. Je sais bien que vous ne prenez pas plaisir à i

récit ; mais je le publie d'autant plus volontiers, que vous avez plij

de répugnance à l'entendre *.

Dans le quatrième livre, saint Bernard propose au Pape, poil

objet de sa considération, ce qui est autour de lui ; son clergé, soi

peuple, ses domestiques. Votre Clergé, dit-il, doit être parfaitemeij

« 2.Cor., 13, 10. - M. Cor., 4,2.— 9 DeConsid., 1. 3, c. 4. — *L.3,c. 3.B ' L. i, c
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Iréglé, puisqu'il doit être la règle et le modèle de tous les autres.

lOtiant au peuple, qu'en dirai-je ? C'est le peuple romain. Je n'ai pu,

lien moins de paroles, ni toutefois mieux, exprimer ce que je pense

[je vos diocésains. Qu'y a-t-il de plus connu dans les siècles passés

le l'insolence et le faste des Romains ? nation inaccoutumée à la

lix, accoutumée au tumulte ; nation farouche et intraitable jusqu'à

Iprésent, qui ne sait se soumettre que quand elle ne peut résister.

lyoilà la plaie , c'est à vous de la guérir, vous ne pouvez vous en

iHCUser. Vous riez peut-être de ce que je dis, persuadé qu'elle est

Jinguérissable. N'ayez pas tant de défiance ; on exige que vous tra-

vailliez à sa guérison, et non pas que vous la guérissiez. A ce sujet,

Isaint Bernard déplore que, depuis si longtemps, les Papes eussent

lœssé d'instruire eux-mêmes leur troupeau particulier et de lui

lidresserla parole. D'où les Romains s'habituaient de plus en plus h

hire attention, non à ce que le Pape dirait, mais à ce qu'il leur don-

loerait. Donnez-moi, je vous prie, quelqu'un dans toute cette grande

lie qui vous ait reconnu pour Pape, sans un prix quelconque ou

Isans espérance d'en avoir. C'est alors principalement qu'ils veulent

Idominer, quand ils ont promis de servir. Ils jurent fidélité pour

liiieux trouver l'occasion de nuire à qui s'y lie. Ils veulent dès lors

Ite admis à tous vos conseils, et ne peuvent souffrir qu'on les refuse

là une porte. Ils sont habiles pour faire le mal, et ne savent faire le

lliien. Odieux au ciel et à la terre, impies envers Dieu, séditieux entre

leux, jaloux de leurs voisins, inhumains envers les étrangers, ils n'ai-

Iment personne et ne sont aimés de personne : voulant se faire crain-

Idre de tout le monde, il faut qu'ils craignent tout le monde. Ils ne

Ipeuvent se soumettre, et ne savent pas gouverner ; infidèles à leurs

liupérieurs, insupportables à leurs inférieurs, imprudents pour

liemander, effrontés à refuser ; importuns et inquiets jusqu'à ce qu'ils

reçoivent, et ingrats quand ils ont reçu. Ils ont appris à dire beaucoup

lile choses et à en faire très-peu ;
grands prometteurs et peu d'exécu-

Ition ; caressants flatteurs et détracteurs mordants ; ingénument dis-

Isimulés et traîtres avec la dernière malice *. Tel est le portrait que

Isaint Bernard fait des Romains du douzième siècle.

Le temps et les Papes ont si bien modifié le caractère de ce peuple,

l^ue, depuis trois siècles au moins, les Romains paraissent ne mériter

Iplus aucun des reproches que leur faisait autrefois saint Bernard, et

(|u'il n'y a peut-être pas un peuple qui, durant le même temps, ait

|lenu une conduite aussi honorable.

C'est en grande partie h saint Bernard que Rome et l'Église doi-

II.

h

!' «Il

l,c. 4. — *L.3,c. 3.B 'L. i, c. 2.
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vent cette heureuse transformatioa du peuple romain ; car il insis

beaucoup auprès da pape Eugène, et par là même auprès de ses)

successeurs, sur l'obligation de travailler à la conversion de ce -^J
pie. Souffrez un peu, je vous prie, et supportez-moi, diWl. Ou plntôJ

pardonnez à qui vous dit ces choses avec plus de crainte que de

témérité. Je sais où est votre habitation : des incrédules et des dàJ
tructeurs sont de votre compagnie. Ce sont des loups et non pas desl

brebis; toutefois vous en êtes le pasteur. Ce sera sans doute une!

considération fort utile que celle qui vous fera, s'il est possible, trou-l

ver les moyens de les convertir, de peur qu'ils ne vous pervertissent!

Pourquoi nous défions-nous que ceux qui, de brebis qu'ils étaient,!

ont pu devenir des loups, ne puissent encore une fois devenir d^
brebis ? C'est ici, c'est ici où je ne veux point vous épargner, afin (|ue|

Dieu vous épargne. Ou désavouez, ou montrez que vous êtes le pas-l

teur de ce peuple. Vous ne le désavouerez pas, de peur que celuil

dont vous tenez le Siège ne vous désavoue pour son héritier. Je parle!

de saint Pierre, que l'on n'a jamais vu marcher, ni chargé de pier-

reries, ni vêtu de soie, ni couvert d'or, ni porté sur une haqueiiéel

blanche, ni environné d'une infinité d'officiers. Certainement, il acrul

que, sans tout cet appareil, il pouvait aisément accomplir ce comman-j

démentdu Sauveur : Si tu m'aimes, pais mes brebis *. En effet, dans!

tout cet éclat, vous êtes plutôt le successeur de Constantin que de!

saint Pierre. Je vous conseille, toutefois, de le souffrir pour un tempsj

mais non pas de le rechercher comme une chose qui vous soit abso-!

lument due. Je vous exhorte bien plutôt à vous acquitter parfaitement!

des choses qui sont de votre devoir.

Mais, me dites-vous, vous m'exhortez à paître des dragons et des!

scorpions, et non pas des brebis. C'est pour cela aussi que je voug!

dis qu'il les faut entreprendre plus fortement par la parole que pari

l'épée; car pourquoi voulez-vous encore une fois vous servir dej

l'épée ,
puisqu'on vous a déjà commandé de la remettre dans le]

fourreau ? Cependant, celui qui nierait que cette épée soit à vous nel

me semblerait pas faire assez d'attention à cette parole du Seigneur:!

Remettez votre épée dans le fourreau ^. Elle est donc vôtre mêmej

cette épée-là, et vous la pouvez tirer peut-être selon votre volonté,

mais non pas de votre propre main. Autrement, si cette épée-là nel

vous appartenait en nulle façon, lorsque les apôtres dirent : Voici |

deux glaives, le Seigneur ne leur eût pas répondu: C'est assez 3,

mais il aurait plutôt dit : C'est trop. L'un et l'autre sont donc îii

l'Église, et le glaive spirituel, et le glaive matériel ; mais celui-ci doit

« Joan., 21, 16. — -i Joan., 18, 11. - a Luc, 22, 38.
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être tiré pour l'Église, et celui-là par l'Église. Le glaive spirituel doit
être tiré par la main du prêtre, et le matériel parla main du soldat
mais a la volonté du prêtre et au commandement de l'empereur

»'

Voilà comme saint Bernard nous représente les rapports naturel
entre les deux puissances, entre l'Église et la royauté, entre la chré-
tienté et le premier des rois chrétiens ou l'empereur.
Après avoir parlé du peuple romain, il vient aux cardinaux qui

sans cesse entourent le Pape et lui sont intimes. Il insiste sur l'im-
portance de leur choix. Il est de votre devoir, à l'exemple de Moïse
d'appeler et d'assembler de tous côtés des vieillards et non de jeunes
létes: des vieillards, non pas tant par l'âge que par les mœurs, et
hue vous connaissiez parfaitement pour être de vrais anciens du
peuple. Et de vrai, ne doit-on pas choisir de toutes les parties du
inonde ceux qui doivent être les juges de to-it le monde ? H ajoute
qu'il faut choisir les plus parfaits, parce qu'il est plus aisé de
renip bon à la cour, que d'y devenir bon. Ainsi ne choisissez point
ceux qui demandent ni ceux qui courent ces emplois, mais ceux qui
les évitent ou qui les refusent. Pour ceux-ci, obligez-les d'entrer
«mtraignez-les-y même. Votre esprit, je pense, se reposera sûrement
dans les personnes qui ne sont point effrontées et qui ont de l'hon-
ûéteté et de la crainte, mais qui ne craignent que Dieu et n'espèrent
nen que de Dieu

; qui ne regardent pas aux mains, mais aux besoins
pceux qui viennent de loin

; qui soutiennent fortement la cause des
affligés et jugent avec équité la cause des débonnaires

; qui sont bien
I réglés dans leurs mœurs, reconmandables par leur sainteté, disposés

à l'obéissance, exercés à la patience, soumis aux règlements, sévères
à la censure, catholiques dans la foi, fidèles dans leurs ministères,
unanimes en la paix, conformes dans l'unité; qui soient droits dans
lleursjugements, prévoyants dans leurs conseils, discrets dans leurs or-
donnances, industrieux dans la disposition des choses, courageux

Idans l'exécution, modestes dans leurs paroles, constants dans l'ad-
wsité, pieux dans la prospérité, modérés dans leur zèle; qui ne
soient point lâches dans la compassion, point oisifs dans leur rc^os,
point dissolus dans leur maison, point emportés dans les festins]
point chagrins dans le soin de leur domestique, point cupides du
bien d'autrui, point prodigues du leur, enfin très-circonspects en
toutes choses et en tous lieux

; qui ne refusent ni n'affectent les

I

légations, toutes les fois qu'il est nécessaire d'agir pour les intérêts
de Jésus-Christ

;
qui ne refusent point par opiniâtreté les choses dont

|ds s'excusent par modestie
;
qui, dans leurs missions, ne courent

' Uc Consid., 1. 4, c. 3.
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point après l'or et l'argent, mais suivent Jésus-Christ avec grande

pureté d'intention
;
qui ne considèrent point la légation comme

un moyen de faire de grands profits et n'y cherchent point les

présents, mais l'avancement des âmes
j
qui, dans leur personne],

représentent fcux rois un Jean-Baptiste, aux Égyptiens un MoïseJ

aux fornicateurs un Phinéès, aux idolâtres un Elle, aux avares un

Elisée, aux menteurs un saint Pierre, aux blasphémateurs un saint]

Paul, aux gens de trafic un Jésus-Christ : qu'ils instruisent les peu-

ples sans les mépriser
; qu'ils épouvantent les riches sans les flatter

;

qu'ils aient soin des pauvres, bien loin de les surcharger
; qu'ils

méprisent et ne craignent point les menaces des princes
; qu'il3

n'entrent point avec tumulte dans les assemblées, et n'en sortenj

point en colère
;
qu'ils ne dépouillent point les églises, mais qu'iJ

travaillent à leur réforme, et qu'au lieu d'épuiser les bourses, ilsj

tâchent de soulager les cœurs et de corriger les vices.

Qu'ils conservent leur réputation, et n'envient point celle des

autres
;
qu'ils fassent estime de l'oraison et la mettent en pratique}

et qu'en toutes choses ils se confient plus en la prière qu'en ieuil

industrie et en leur travail
; que leur enf,rée soit pacifique, et leur

sortie nullement fâcheuse
5
que leurs discours soient édifiants, leur

vie juste, leui* présence agréable et leur mémoire en bénédiction;)

qu'ils se rendent agréables par leurs o'uvres plutôt que par leurs paj

rôles, et qu'ils s'attirent le respect par leurs actions vertueuses, etj

non par leur faste et leur orgueil
;
qu'ils soient humbles avec

humbles, et innocents avec les innocents
;
qu'ils reprennent sévère-

ment les e/idurcis, répriment les méchants et rendent aux superbe^

ce qu'ils oat mérité
;
qu'ils ne soient point ardents à s'enrichir ou i

enrichir les leurs du bien des veuves et du patrimoine du Crucifié,!

donnant gratuitement ce qu'ils ont reçu de même, rendant gratuiieJ

ment justice à ceux qui soutirent injure, châtiant les nations, réprij

mandant les peuples. Qui enfin, à l'exemple des Septante de MoïseJ

fassent connaître à tout le monde qu'ils ont reçu de votre esprit, par

lequel, soit absents, soit présents, ils s'efforcent de vous plaire etdel

plaire à Dieu. Qui retournent auprès de vous, fatigués de travaux etj

non pas chargés de dépouilles ; se glorifiant, non d avoir rappc

avec eux tout ce qu'il y a de olus curieux et de plus précieux dans!

es pays étrangers, mais d'av. r laissé la paix aux royaumes où ils|

ont été, la loi de Jésus-Christ aux Barbares, le repos aux monas-

tères, le bon ordre aux églises, la discipline aux clercs, et à Dieu un|

peuple agréable et adonné aux bonnes œuvres *.

De C'omtd. , I. 4, c. 4
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Telles senties vertus et la sagesse que saint Bernard exige de ceux

fui doivent être le conseil du Pape, ses ambassadeurs auprès des
Ipeuples et des rois, le sénat du inonde chrétien, le corps électoral
Ipoiir lui donner un chef. Et à la fin du dix-huitième siècle, et au
lomm^icement du dix-neuvième, nous avons vu les cardinaux de la
Lintc Eglise romaine, au milieu des circonstances les plus dilliciles
h montrer tels que saint Bernnrd dit qu'ils doivent être.

'

j
l)e son temps, on pouvait citer de même plus d'un exemple, il est

kstede rapporter à présent, dil-il au pape Eugène, l'action de notre
Ite-cher ami Martin, d'heureuse mémoire. Vous l'avez sue, mais
l'ignore si vous vous en souvenez. Cardinal-prétre , il avait été
luelque temps légat en Dacic ; il on revint si pauvre, que, manquant
largent et de chevaux, il eut grand'peine à arriver jusqu'à Flo-
Irace, où l'évêque du lieu lui donna un cheval qui le porta jusqu'à
IPise, ou nous étions pour lors. Le lendemain, l'évoque, qui avait
lifec quelqu'un une affaire qui devait se juger ce jour-là, y vint lui-
lnéine et sollicita d'abord ses amis. Il en vint à notre légat avec beau-
Itoiip de confiance, ne croyant pas qu'il pût avoir déjà oublié le ser-
Irice qu'il lui avait rendu. Mais le bon cardinal lui dit : Vous m'avez
lh)inpé, je ne savais pas que vous aviez une affaire à juger. Prenez
lotre cheval, le voilà dans l'écurie, et il le lui rendit à l'instant. Saint
jîernard cite des traits semblables de Geoffroi, évéque de Chartres,
\il en Aquitaine *.

Voici comme saint Bernard résume son quatrième livre. Premiè-
Iraient, et sur toutes choses, considérez que la sainte Église romaine,
1*1

laquelle Dieu vous a établi chef, est la mère et non la dame de
iMiites les églises, et que vous, en votre particulier, vous n'êtes point
I seigneur des évêques, mais l'un d'entre eux, comme le frère de
jteux qui aiment Dieu, et le confrère de ceux qui le craignent. D'ail-
lors, faites réflexion que vous devez être la règle dp la justice, le
fciroir de la saintsté, le modèle de la piété, le soutien de la vérité,
ft défenseur de la foi, le docteur des nations, le chef des Chrétiens,
lanii de l'époux, le paranymphe de l'épouse, le directeur du clergé,
ipasteur des peuples, l'instituteur des ignorants, le refuge des op-
Ipfimés, l'avocat des pauvres, l'espérance des misérables, le tuteur
Ife orphelins, le juge des veuves, l'œil des aveugles, la langue des
Imuets, le bâton des vieillards^ le vengeur des crimes, la terreur des
lâchants, la gloire des bons, la verge des puissants, le marteau des
irans, le père des rois, le modérateur des lois, le dispensateur des
Itanons, le sel de la terre, la lumière du monde, le prêtre du Très-

'L. 4,c. 5.
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Haut, le vicaiie du Christ, lo cluist du Seigneur, enfin le dieu dj
IMiaraun.

Comprenez ce que je dis : Dieu vous en donnera l'intclligenwi

Lorsque vous verrez la puissance jointe à la malice, i! faut que von^
preniez des sentiments au-dessus de l'homme. 11 faut que votre pj
sence épouvante les méchants. Il faut que celui qui ne craint poin]
les hommes ni leur épée redoute l'esprit de votre colère

; que celiil

qui a méprisé vos remontrances appréhende les prières que voiij

adresserez, à Dieu; que celui contre qui vous vous fâcherez ne croij

point que ce soit un homme seulement, mais Dieu môme qui es]

irrité contre lui; que celui qui ne vous aura point écouté trembî]

de peur que Dieu ne vous écoute contre lui *.

Dans le cinquième livre De la Considération, saint Bernard traiL

des choses qui sont au-dessus de l'homme. Ce ne sont pas le soleil

ni les étoiles : ils ne nous sont supérieurs que par leur position, el

non en valeur ni en dignité
; car ils ne sont que des êtres puremenl

corporels, et conséquemment inférieurs à nous par rapport à notJ
âme, qui est spirituelle, mais ils servent comme d'échelle, ainsi qui
les autres créatures, pour nous élever plus haut. Ce qui est vraimen]
au-dessus de nous, c'est Dieu et les anges. Dieu, en effet, nous p,s|

supérieur par nature, les anges par grâce seulement, puisque ..

raison nous est commune avec eux. Il commence par la considératioj

des esprits célestes, et en rapporte la hiérarchie. Ensuite il passe

la contemplation de Dieu, de son essence, et des mystères de la Tri]

nité et de l'Incarnation.
[

La divinité nar laquelle on dit que Dieu est Dieu, n'est autre chosl
que Dieu même. Il est lui-même sa forme, son essence, un, simple]

indivisible. Il n'est point composé de parties comme le corps, ni

sujet au changement, mais toujours le même et de la même mal
nière. Dieu est toutefois trinité. Mais, en admettant la trinité e|

Dieu, nous ne détruisons pas l'unité. Nous disons le Père, nous di]

sons le Fils, nous disons le Saint-Esprit; néanmoins ce ne sont pa

trois dieux, mais un seul Dieu 2. H n'y a qu'une substance, mail

trois personnes. Les propriétés des personnes ne sont autres que 1

personnes mêmes, et les personnes ne sont autres qu'un Dieu, uni

divine substance, une divine nature, une divine et souveraine mal
jesté. Mais comment se peut rencontrer la pluralité dans l'unité, ej

ruuité avec la pluralité ? Le scruter, c'est témérité ; le croire, ces)

piété; le connaître, c'est la vie, et la vie éternelle. Saint Bernard

distingue diverses sortes d'unité et met au premier rang l'unité dj

' L. 4, c. 7. — ^ L. 5, c. e et 7.
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itii en hois personnes ». Passant ensuite au mystère de l'Incarna-
Lon, ii enseigne que, dans Jésus-Christ, le Verbe, l'âme et la chair
Iwsont qu'une môme personne, sans confusion des essences ou des
JDâlures ; qu'ainsi ces trois choses demeurent dans leur nombre, sans
Ifiréjudice de l'unité de la personne *.

Il revient une seconde fois à la définition de Dieu, et dit que, quant
Il l'universalité des choses, c'est la fin

; que, par rapport à l'élection
Iteélus, c'est le salut; qw'h l'égard do lui-nj<^me, il est le seul qui
iLsache; que c'est une volonté toute-puissante, une vertu parfaite,
liiie hmuère éternelle, une raison immuable, la souveraine béatitude ;

l^uil est autant le supplice des superbes que la gloire des humbles,
Ici que, comme il récompense les bonnes œuvres par sa bonté, il

Ipunil les crimes par sa Justice. Ces choses, ce n'est pas la disserta-
lion qui les comprend, mais la sainteté, si toutefois l'on peut com-
jprendro en quelque façon ce qui est incompréhensible ^.

Platon, nous l'avons vu dans le septième livre de cette Histoire,
livâit conçu l'idéal d'un gouvernement parfait, modelé sur le gou-
liemement divin ; la divinité même devait en être la base et la règle;

premier devoir des magistrats, c'était de bien connaître Dieu et

[le lui devenir semblables. Platon n'espérait ce gouvernement, même
Ipoiir une cité particulière, que d'une faveur divine. Dans le mémo-
Irial adressé par saint Bernard au pape Eugène, nous voyons la réa-
llité de ce gouvernement, et une réalité plus parfaite que l'idéal

Iméme. Dieu fait homme, sans cesse manifesté aux hommes, en est
lia base et la règle vivante; le connaître, l'aimer, lui devenir sem-
IklabJe, se dévouer comme lui pour la gloire de Dieu et le bonheur
liles hommes, tel est le devoir .non-seulement des magistrats, mais
Itecitoyens mêmes. Et cette société vivante et divine embrasse dans
llam^me foi, la même espérance, la même charité, non pas une
Isimple cité, mais toute la terre. Et au milieu des imperfections et

Ides misères inséparables de la condition humaine, la puissance et la

liniséricorde de Dieu s'y manifestent continuellement par des vertus

l»! des œuvres au-dessus de l'homme.

'C.8.-«c. 9.-»C. iieti2.
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§iv.

TRAVAUX APOSTOLIQUES DE SAINT BERNARD. — DEUXIÈME CROKADeJ— VÉNÉRATION DES PEUPLES POUR LE SAINT ABBÉ; SA MORT.

. ''' Mi

Dans le temps même que saint Bernard adressait ses Considéra-!
tions au pape Eugène, la chrétienté tout entière était en mouve-|
ment; et, au milieu de ce mouvement général des rois et des peuples

chrétiens, Bernard apparaissait, et par ses paroles et par ses œuvresj
comme le plénipotentiaire de Dieu.

L'évêque de Cabale ou Gibelet en Syrie était venu à Viterbe de-l

mander du secours au Pape pour l'église d'Orient, consternée paij

la perte d'Édesse ; car cette ville n'ayant pas été secourue contre le

Mahométan Zengui, qui l'assiégeait depuis deux ans, il la prii

enfin le jour de Noël 1 144, et fit un grand massacre des habitants]

qui tous étaient Chrétiens, parce que cette ville n'était jamais tom-

bée au pouvoir des infidèles. L^s églises furent profanées, principa-

lement celle de la Sainte-Vierge et celle où étaient les reliques de

saint Thomas. L'évêque de Cabale racontait avec larmes ces tristesj

nouvelles, résolu de passer les Alpes et d'aller demander du secouri

m roi 'des Romains et au roi-de France pour les Chrétiens d'outre-mer.l

Nous avons la lettre que le pape Eugène écrivit à ce sujet au roil

Louis le Jeune, datée du l*"- de décembre, à Vétralle, près de Vi-i

terbe. Il y exhorte tous les Français, principalement les puissants]

et même leur enjoint, pour la rémission de leurs péchés, de prendr

,

les armes pour la défense de l'église orientale, que leurs pères onï

délivrée au prix de leur sang. A ceux qui s'engageront à cette saintel

entreprise, il accorde la même indulgence que donna le pape Urbain lll

à la première croisade. H met leurs femmes, leurs enfants et ieursl

biens sous la protection de l'Église ; défend d'intenter aucune acfionl

contre eux pour ce qu'ils possèdent paisiblement ; décharge les croi-l

ses des usures qu'ils doivent pour le passé, et leur permet d'engager!

leurs lîefs à des églises ou à des particuliers, en casque leurs seigneiirs[

no veuillent ou ne puissentleur prêter de l'argent. Au reste, il exhorlel

les croisés à ne point porter d'habits précieux, à ne point mener del

chiens ou d'oiseaux pour la chasse, ni tout ce qui ne sert qu'aiif

niaisir *.

' Epist I.
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Avant que cette lettre fût apportée en France, le roi avait déjà ré-

Isolu de se croiser, pour accomplir le vœu qu'avait fait Philippe, son
frère aîné, et que sa mort imprévue l'avait empêché d'accomplir. De
plus, le roi Louis avait fait lui-même le vœu de se rendre à la terre

sainte, pour expier l'incendie de l'église de Vitri et des treize cents
personnes qui y avaient été brûlées. Il déclara ce dessein à quel-
ques seigneurs de sa cour, qui lui conseillèrent d'appeler saintBernard

jet de le consulter. Le saint abbé répondit qu'il ne fallait rien résou-
dre sur une affaire de cette importance, sans avoir consulté le Pape.
Le roi déclara encore son dessein aux évêquesetaux seigneurs, dans
la cour qu'il tint à Bourges à la fête de Noël 1145. Geoffroi, évêque
de Langres, y parla avec tant de force sur la prise d'Édesse, qu'il tira

I

les larmes des assistants et les exhorta à se croiser avec le roi, qui les

S'excitait assez par son exemple. Pour cet effet, on indiqua une au-
llre assemblée à Vézelai en Bourgogne, pour la fête de Pâques pro-
chain, afin d'y résoudre la croisade plus solennellement, i^n at-

I

tendant, le roi envoya au Pape pour l'instruire de ce qui s'était passé.
Ayant reçu du Pape une réponse favorable, le roi tint son par-

llementau lieu et à l'époque indiqués. Pâques était, l'an 1146, le

31 de mars. Les évêques et les seigneurs de France s'y trouvèrent
en grand nombre. Saint Bernard fut chargé de prêcher la croisade.

Le roi l'y avait déjà invité jusqu'à deux fois, et le Pape lui en avait

I écrit
;
mais il ne put s'y résoudre qu'après en avoir reçul'ordre exprès

rla lettre générale du Pape. Les peuples de l'Occident le révéraient
Itous comme un apôtre et un prophète. Comme il n'y avait point

à Vézelai de lieu assez grand pour contenir toute la multitude qui s'y

était assemblée, on dressa en pleine campagne une estrade sur la-

quellemonta le saint abbé avec le roi. Il prêcha fortement : le roi parla
sur le même sujet

; on lutlalettre duPape ; et, detouscôtés,on s'écria :

La croix ! la croix ! On en avait préparé une quantité considérable, qui
fut bientôt distribuée. Comme elle ne suffisait point, Bernard futobligé,

pour y suppléer de quelque manière, de mettre en pièces ses propres
habits. En même temps, il fit un si grand nombre des miracles,
qu'un témoin oculaire, ayant commencé d'en écrire l'histoire,

fut épouvanté du travail, à raison du grand nombre. Avec le roi, se
croisèrent la reine Éléonore, son épouse, et une multitude de sei-

gneurs, entre autres : Alphonse, comte de Saint-Gilles et de Toulouse
;

Henri, fils de Thibaud, comte de Blois et de Champagne ; Gui, comte
deNevers, et son frère Renaud, comte de Tonnerre; Robert, comte
de Dreux, frère du roi ; Yves, comte de Soissons : entre les prélats,

on distingue Simon, évêque de Noyon ; Geoffroi de Langres^ et Ar-
nnnl de Lisieux.
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Pour régler plus particulièrement le voyage, on indiqua un autre"

parlement à Chartres, au troisième dimanche d'après Pâques21- d'avril. Pierre, abbé de Clugni, y fut invité, comme un de ceux
dont le conseil était le plus nécessaire. Saint Bernard et l'abbéSuger
lui écrivirent

; et, par ses réponses, on voit combien il était touciié
du péril de l'église d'Orient

; mais il s'excuse de se trouver à l'as-
semblée de Chartres, tant sur sa mauvaise santé que sur ce qu'il
avait convoqué un chapitre à Clugni pour lemême jour. L'assemblée
de Chartres eut lieu, et tous, d'un consentement unanime, y voulu-
rent élire saint Bernard pour chef de la croisade

; mais il le refusa
constamment, et écrivit au Pape comme il suit :

La grande nouvelle d'à présent est d'une importance à affliger
tous les vrais fidèles. Elle ne peut être indifférente qu'aux impies
qui se réjouissent de nos malheurs, bien loin de s'en attrister. Dans
une cause commune à toute la chrétienté, la tristesse doit être gêné-
raie. Vous avez bien fait de louer le très-juste zèle de notre église
gallicane, et de le confirmer par l'autorité de vos lettres. Dans une
affaire aussi générale et aussi grave, il ne faut point agir avec tiédeurm avec timidité. J'ai lu quelque part *, que l'homme de cœur sent
son courage s'accroître par les difficultés. J'ajoute que l'homme fidèle

1 est encore plus dans l'adversité. Le Christ est persécuté vivement-
il est frappé, si je l'ose dire, dans la prunelle de l'œil ; il souffre dans
le même lieu où il a souffert autrefois. Il est temps de mettre en
usage les deux épées de Pierre. Qui le fera, si ce n'est vous qui en
êtes le dépositaire ? Vous les devez employer dans la nécessité, l'une
en sollicitant, l'autre en agissant vous-même. Lorsque Pierre se ser-
vit de l'épée qui paraissait lui convenir moins, on lui dit • Remets
ton épée dans le fourreau 2. Elle était donc à lui ; mais il fallait qu'il

s'en servît par la main d'un autre.

Vous devez employer ces deux épées pour la défense de l'église
d'Orient; vous devez, dans cette conjoncture, imiter le zèle de qui
vous êtes le vicaire. Quelle honte serait-ce pour vous de remplir sa
place et d'en négliger les devoirs ? N'entendez-vous pas la voix de
celui qui crie : Je vais à Jérusalem pour y être crucifié de nouveau '

Tandis que les uns sont indifférents, que les autres sont sourds à sa
VOIX, il n'est point permis au successeur de Pierre de faire semblant
de ne rien entendre. Il doit répondre : Quand tous les autres seraient 1

scandalisés, je ne le serai jamais ^. Au lieu d'être rebuté par la pre- !

mière défaite de l'armée, il s'efforcera d'en réparer les débris; parce
que Dieu fait ce qu'il veut, l'homme est-il dispensé de faire ce qu'il

» Srtnec, epiat. 22. —« Joan., 18, il. - a MatUi,, ?(;, 33.



|h153 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE GA'TOOLIQUE. 441

doit ? Pour moi, j'ai assez de foi et de religion pour conclure des

maux passés que l'avenir sera plus heureux
;
je regarde comme un

motif de joie et d'espérance les diverses épreuves où Dieu nous a

hiit passer. Il est vrai que, selon le langage de l'Écriture, nous avons

I mangé un pain de douleur, que nous avons été abreuvés d'un vin

l'amertume ; mais pourquoi vous décourager, ami de l'époux? Sans

doute cet aimable et sage époux vous a réservé le bon vin jusqu'ici.

Qui sait si Dieu, touché de nos misères, ne nous sera point favorable

j
il l'avenir *. C'est ainsi qu'il a coutume de gouverner les hommes,
vous le savez. Quel bienfait signalé ont-ils reçu de sa main, sans l'a-

voir acheté par quelque disgrâce précédente ? Pour n'en citer qu'un

exemple, l'unique et singulier bienfait du salut n'a-t-il pas été pré-
lé par la mort du Sauveur? Vous donc, en qualité d'ami de l'é-

Ipoux, montrez-vous son ami dans le besoin. Si vous avez ce triple

amour qu'il exigea de votre prédécesseur ; si vous l'aimez de tout

votre cœur, de toute votre âme, de toutes vos forces, mettez tout en
oeuvre pour sauver son épouse. Employez pour sa défense tout ce
que vous avez de force, d'atfecticn, d'autorité, de puissance. Un
danger pressant demande des soins pressants. On ébranle le fonde-
ment de l'édifice : n'épargnez rien pour le soutenir sur le penchant
de sa ruine

; le zèle que j'ai pour vous me fait parler avec cette har-

I diesse.

Au reste, vous avez sans doute appris que l'assemblée de Chartres

m'avait élu chef de cette nouvelle croisade
;
j'admire d'où luiestvenu

ce dessein. Pour moi, je déclare que je n'en ai jamais eu ni la pen-
sée, ni la moindre envie

;
que, si je connais bien mes forces, je suis

même dans l'impuissance de m'acquitter d'une pareille commission.
Qui suis-je, pour ranger une armée en bataille, pour me mettre à la

lêle des troupes? Je suppose même que j'en aie la force et la capa-
cité

; quoi de plus opposé à ma profession ? Vous êtes trop sage
pour n'y pas faire une sérieuse attention. Je vous conjure donc uni-

quement, par la charité dont vous m'êtes redevable d'une manière
particulière, de ne me livrer point au caprice des hommes, du con-

sulter Dieu et de suivre ses volontés : vous y êtes obligé par le devoir

I
de votre ministère '^.

Dans une autre lettre au Pape, écrite la même année, il marque
ainsi le succès de ses prédications pour la croisade : Vous avez com-
mandé, j'ai obéi, et votre autorité a rendu mcii obéissance féconde.

A mesure que j'ai parlé, un nomLïe iunni s'est enrôlé sous la croix.

I

Les villes et les châteaux deviennent déserts ; à peine de sept femmes

i

Mni'l, 2, 14. -2 S. Rern. fipisl. î.'ifi.
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y en a-t-il une qui ait un mari
;
partout on voit des veuves dont les!

maris sont vivants *.

Saint Bernard écrivit aussi une lettre circulaire, pour exciter à lai

croisade. Elle se trouve en différents exemplaires, adressée diverse-

ment, pour l'Allemagne, pour l'Angleterre, pour la Lombardie:
i|.

en fit écrire une à peu près pai« ille pour le comte et les seigneurs
de Bretagne en particulier. Voilà celle qu'il adressa au clergé et aul
peuple de la Franca orientale, autrement de l'Allemagne :

Je vous écris pour une affaire qui regarde Jésus-Christ et votre!

salut. Quelque indigne que soit la personne qui vous parle, rautoritél
de celui dont elle est l'interprète, votre propre utilité demandent
que vous ayez pour elle quelque considération. Je suis peu de chose,!
il est vrai; mais je n'en ai pas moins de zèle pour vous; et, dans

l'impuissance de vous parler en personne, comme je le souhaiterais,!

les raisons que je viens d'alléguer me font prendre la liberté de voiisj

adresser cette lettre circulaire.

Voici, mes frères, un temps favorable, un temps de propitiation etl

de salut. Le monde chrétien est effrayé, le Dieu des Chrétiens a!

commencé de perdre un pays où il s'est rendu visible, où, homme,
il a conversé avec les hommes plus de trente ans; un pays qu'il L
illustré par ses miracles, consacré par son sang, orné des prémices
de notre résurrection

;
pays que nos péchés ont rendu la proie et la!

conquête d'une nation sacrilège et ennemie de la croix. Bientôt,

hélas ! si l'on ne s'oppose à leur fureur, ce peuple barbare se rendra

maître de la sainte cité, renversera les monuments sacrés de notre!

rédemption, souillera les lieux sanctifiés par le sang de l'Agneau

sans tache. Déjà son avarice sacrilège attente au plus précieux tré-

sor de la religion, aspire à s'emparer de cette couche mystérieuse où
j

l'auteur de la vie mourut pour nous faire vivre.

Que faites-vous, braves soldats? que faites-vous, serviteurs di>
|

Christ? Abandonnerez-vous la chose sainte aux chiens, et les perles
j

aux pourceaux? Combien de pécheurs, en ces lieux, ont noyé leurs'

péchés dans les larmes, depuis que la religieuse valeur de vos pères
j

en a banni l'impiété ! I,e démon en sèche d'envie; et, pour assouvir

sa rage, il se sert de la main de l'impie, résolu de ne laisser dans le I

Saint des saints aucun vestige de la religion chrétienne, si Dieu per-

met qu'il en devienne le maître. Cette perte irréparable serait pour
;

tous les siècles à venir le sujet d'une douleur éternelle, et, pour le

nôtre, une infamie et un opprobre infini.

Quoi qu'il en soit, mes frères, pensez-vous que le bras du Seigneur

soit raccourci? qu'il soit incapable de défendre et de recouvrer

1 Epist. 247.
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|son héritage, parce qu'il s'abaisse jusqu'à implorer l'assistance

jde quelques hommes faibles et impuissants? N'a-t-il pas des
I légions d'anges? Ne peut-il pas délivrer son pays d'une seule

I
parole? Sans doute; mais il veut éprouver votre zèle, et savoir s'il

len est parmi vous qui déplorent sa disgrâce et qui défendent sa

cause. lia pitié de son peuple, il prépare à ses crimes un moyen de

|les expier.

Admirez, pécheurs, les ressorts de sa miséricorde, les abîmes de
Isa bonté. Rassurez-vous; bien loin de désirer votre mort, il vous

j
fournit des occasions de vous convertir. En effet, quelle ressource de
salut plus digne de la profonde sagesse de Dieu que celle qu'il pré-

hente à des gens homicides, ravisseurs, adultères, parjures, ensevelis

dans toutes sortes de crimes, en daignant les rendre ministres et coo-

Ipérateurs de ses desseins, comme s'ils étaient justes et innocents!

I

Grand sujet de confiance pour vous, pécheurs. S'il voulait vous pu-
Inir, il rejetterait vos services au lieu de les demander. Encore une
fois, faites une sérieuse réflexion sur les trésors de sa miséricorde.

Il ménage si bien les conjonctures, qu'il paraît avoir besoin de votre

secours pour vous secourir; qu'il veut être votre débiteur, afin de

vous rendre, pour échange de vos services, la rémission de vos pé-
chés et une félicité éternelle. Heureuse génération, à qui il est donné
lie mettre à profit des moments si» favorables, qui vit encore

dans cette année de propitiation et de jubilé! Déjà un nombre
infini de fidèles en ont ressenti les effets, ont arboré le signe du

I salut.

Hâtez-vous donc de signaler votre courage, de prendre les armes
pour la défense du nom chrétien, vous dont les provinces sont si

fécondes en jeunes et vaillants guerriers, s'il est vrai ce que la re-

nommée en publie. Changez en un saint zèle cette valeur farouche

H brutale qui vous arme si souvent les uns contre les autres, et vous

fait périr de vos propres mains. Quelle fureur de plonger votre épée

dans le sang de votre frère, de lui ravir peut-être d'un seul coup et

la vie du corps et la vie de l'âme ! Hélas ! votre victoire vous est mor-
telle ; vous faites mourir votre âme de la même épée dont vous êtes

lier d'avoir égorgé votre ennemi. Ce n'est point un acte de bravoure

et de magnanimité, c'est une folie, une rage qui vous fait courir de

tels hasards. Je vous offre, nation belliqueuse, une illustre occasion

de vous battre sans péril, de vaincre avec gloire, de mourir avec

avantage. Étes-vous avide de gloire, êtes-vous un habile et sage né-

I

gociant? Voici un expédient très-aisé pour vous signaler et vous

I

enrichir. Prenez la croix. Elle vous fait gagner l'indulgence de tous

les péchés que vous confesserez avec douleur. La matière est de vil
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prix; mais si vous la porlez avec dévotion, elle vous vaudra le ciel.

Heureux celui qui s'est déjà croisé, heureux celui qui s'empresse de
se munir de ce signe salutaire !

Après tout, mes frères, je vous donne avis, au nom de rApôlre,
de ne croire point à tout esprit. J'ai de la joie d'apprendre votre zèle

pour la religion, mais il faut qu'il soit tempéré par la science. Bien

loin que vous deviez persécuter ou faire mourir les Juifs, il vous ^stl

défendu, par l'Écriture, de les chasser de vos terres. Écoutez ce que
l'Église en dit par la bouche du Prophète : Dieu me fait connaître

que vous ne devez point exterminer mes ennemis, de peur que mon
peuple n'oublie son origine*. Les Juifs, en effet, sont comme des

figures et des lettres vivantes qui nous rappellent la passion et lesl

souffrances du Sauveur. Ils sont dispersés dans l'univers, afin quel
la juste peine de leur crime soit un témoignage de notre rédemption.)

C'est pourquoi l'Église dit dans le même psaume : Dispersez-les par

votre puiuiance, humiliez-les, ô Dieu, mon protecteur. Cela s'est

accompli; ils sont dispersés, humiliés, réduits à un dur esclavagel

sous les princes chrétiens. Cependant ils se convertiront à la fin, et!

Dieu jettera sur eux un regard propice. Après que toute la gentilité]

aura reçu l'Évangile, tout Israël sera sauvé ^. Jusqu'à ce temps, ceux

qui meurent dans leur infidélité périssent. Et dans les endroits même
où il n'y a point de Juifs, je le dis avec chagrin, on voit des Chré-

tiens usuriers plus criminels que les Juifs, plus dignes du nom de Juifs

baptisés que de Chrétiens. Au reste, si l'on détruit le peuple juifJ
en vain l'on fait espérer leur future conversion. Si celle des païens

était remise de même, il faudrait de même les tolérer, plutôt que

d'user envers eux du glaive. Mais, comme ils ont commencé à user

de violence envers nous, c'est à ceux qui ne portent pas le glaive

sans cause à repousser la force par la force. Il est de la piété chré-

tienne de dompter les superbes et d'épargner ceux qui sont soumis,

ceux principalement qui sont les dépositaires de la loi et des pro-

messes, de qui les patriarches sont les pères, desquels est sorti, se-

lon la chair, Jésus-Christ même, qui est Dieu élevé au-dessus de

tout et béni dans tous les siècles '^. Il faut néanmoins les obliger, se-

lon la teneur du mandement apostolique, à n'exiger aucune usure 1

de ceux qui se sont croisés *.

Cette lettre de saint Bernard est remarquable. On y voit que, daDsj

ses expéditions contre les Mahométans, la chrétienté ne taisait que !

repousser la force par la force, et user de son droit de légitime dé-

» Psalm., 68, 19.

aliàs 3«o.

Bom., 11, 26. — » Rom., », 5. - '• S. Bem., epist.m,
\
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fense. On voit qu'un premier effet de ces expéditions générales était

de faire cesser les guerres particulières parmi les Chrétiens. Un se-

cond effet non moins salutaire, c'était de ramener à des sentiments

(l'humanité et de religion un certain nombre de scélérats plongés

dans toutes sortes de crimes, de les réhabiliter dans l'opinion publi-

que par le repentir religieux, puis de les envoyer en Orient trouver

oae gloire ou une mort honorable. Certes, les croisades n'eussent-

elles produit que ces deux biens, notre siècle devrait toujours admi-

rer les croisades. Je dis notre siècle, qui ne sait plus que faire de tant

de criminels condamnés à la prison ou au bagne, qui en sortent

pires qu'ils n'y sont entrés, qui, étant excommuniés pour toujours

de la société civile, en deviennent nécessairement une gangrène in-

curable.

Ce que le saint abbé dit des Juifs dans sa lettre, regarde le zèle

indiscret d'un moine nommé Rodolphe, qui prêchait en même temps

la croisade à Cologne, à Mayence, à Worms et aux autres villes pro-

ches du Rhin. Il faisait profession d'une grande sévérité, mais il était

peu instruit, et, dans ses prédications, il disait qu'il fallait tuer les

juifs comme les ennemis de la religion chrétienne, et ses discours

séditieux firent un tel effet, qu'en plusieurs villes de Gaule et de Ger-

manie il y eut un grand nombre de Juifs massacrés. L'archevêque

Henri de Mayence en écrivit à saint Bernard, qui fit cette réponse :

L'homme dont il est question dans vos lettres n'a aucune mission ni

de l'homme, ni par l'homme, ni de Dieu. II se trompe grossièrement

de prétendre qu'il a droit de prêcher, sous prétexte qu'il est moine
ou ermite. Qu'il sache que l'office d'un moine est de pleurer et non

pas d'enseigner
;
que, pour un vrai moine, le séjour des villes est

flne prison et la solitude un paradis, au lieu que celui-ci fuit la soli-

tude comme une prison, et regarde la ville comme un paradis.

homme sans cœur et sans honneur ! dont la folie s'est mise sur le

chandelier, afin d'avoir tout le monde pour témoin. Il y a dans cet

homme trois choses très-dignes de répréhension : l'usurpation du

ministère de la parole,, le mépris des évéques , l'approbation de

l'homicide *.

Voilà ce que dit saint Bernard. Ainsi l'historien moderne des croi-

sades se trompe, quand il dit que ce moine était chargé de prêcher

la croisade, puisqu'il n'en avait reçu la mission de personne.

Pierre le Vénérable, abbé de Clugni, pensait, au sujet des Juifs,

comme le saint abbé de Clairvaux. On le voit par la lettre qii'il écri-

vit au roi Louis, versieniéme temps, pour lui souhaiter un heureux

' s. Uuin., episl, 2{ii,aUàii 202.
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succès dans son expédilior . Il convient que les Juifs sont les plusl
grands ennemie des Chrétiens, et pires que !ss Mahométans. Touto-I
fois, il ne veut pas qu'on les fasse mourir, mais qu'on les réserve à
un plus grand supplice, qui est d'être toujours esclaves, umides et
fugitifs. Ce qu'il demande au roi, c'est de les punir en ce qu'ils ont
de plus cher, qui est leur argent, leur ôtant les gains illicites qu'ils
font sur les Chrétiens non-seulement par les usures, mais par les
larcins dont ils sont complices et receleurs, principalement del'ar-
genterie des églises. Car les voleurs ne trouvant point de Chrétiens
qui voulussent acheter des vases sacrés, les vendaient aux Juifs, qui
les fondaient ou les employaient à des usages profanes. L'abbé de
Clugni exhorte le roi à punir ces sacrilèges, et à prendre sur les Juifs
de quoi faire la guerre aux Sarrasins *.

Saint Bernard alla lui-même prêcher la croisade en Allemagne et
vmt à Mayence, où il trouva le moine Rodolphe en grand crédit
auprès du peuple. Il le fit venir, lui représenta qu'il agissait contre
le devoir de sa profession, et enfin le réduisit à lui promettre obéis-

\sance et à retourner dans son monastère. Le peuple en fut fort in-
digné et eût excité une sédition, s'il n'avait été retenu par la consi-
dération de la sainteté de Bernard. Le saint abbé étant allé à Franc-
fort trouver le roi Conrad pour mettre la paix entre lui et quelques
seigneurs, il prit le roi en particulier et l'exhorta à se croiser lui-
même pour le salut de son âme; mais le roi lui dk qu'il n'y avait
point d'inclination, et il n'osa l'en presser davantage a.

Herman, évêque de Constance, qui se trouvait à Francfort auprès
|du roi, pria instamment saint Bernard de venir chez lui. Il y avait

grande répugnance, étant pressé de retourner à Clairvaux, dont il

était absent depuis près d'un an ; mais il se laissa vaincre à la per-
severance de l'évêque de Constance, qui l'en fit prier par les autres ^

evéques et par le roi même> et il crut connaître que c'était la volonté
i

de Dieu. En ce voyage, il fit un grand nombre de miracles, dont
jnous avons une relation exacte, écrite à la prière de Samson, arche-

vêque de Reims, par Philippe, qui ccompagnait le saint abbé dans
ce voyage, étant archidiacre de Liège ; mais il se convertit alors, et,

au retour, se rendit moine à Clairvaux. Cette relation est un jouMal
depuis le premier dimanche de l'Avent, premier jour de décembre
1 U6, jusqu'aujeudi, second jour de janvier li47. Philippe fait parler
tous ceux qui avaient été avec lui témoins de ces miracles, savoir

.

Herman, évêque de Constance, et Éverard, son chapelain; deux

' Petr. Cluniacc. I." }. epht. 36. - 2 otton Fris., De Gest. Frid., 1. 1, c. 39,
1. i,c. 3. Vita. S. Bern., 1. «, c. j.
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Ijbbés, Baudouin et Frovin; deux moines, Gérard et Geoffroij trois

|derçs, Philippe, qui est l'auteur, Otton et Francon ; enfin Alexandro

ie Cologne, qui se joignit à eux dans le voyage. Ce sont dix témoins

le ces miracles.

Le journal commence ainsi : L'évéque Herman dit : Le curé du
jiillage d'Hérenheim, étant appelé exprès, m'a déclaré qu'un homme
javeugle depuis dix ans, qui était de sa maison, ayant reçu le signe

le la croix en passant, le premier dimanche de l'avent, recouvra la

lue aussitôt qu'il fut arrivé dans sa maison
;
je l'avais déjà ouï dire

Ijun autre, et la chose est très-certaine dans tout le pays. Le chape-

lain Éverard dit ; J'ai ouï dire à deux hommes d'honneur, l'un prêtre

Il l'autre moine, qu'au village de Lapenheim, deux aveugles ont

liecouvré la vue le même jour par le signe de la croix. Philippe : Le
lluadi, en ma présence, un vieillard aveugle fut amené à l'église ; et,

liprès l'imposition des mains, tout le peuple cria qu'il avait recouvré

ivue, comme vous l'entendîtes tous. L'abbé Frovin : Je le vis qui

voyait clair, et le frère Geoffroi le vit avec moi. Francon: Le mardi,

jiFribourg, une mère présenta au logis son enfant, qui était aveugle^

II, comme elle le reportait, après l'imposition des mains, l'abbé

il demander à l'enfant s'il voyait. Je le suivis moi-même, je l'inter-

Irogeai, et il me répondit qu'il voyait clair, ce qui fut aussi vérifié en
Iplusieurs manières. Geolfroi : Aussitôt que nous fûmes entrés dans

lléglise, un jeune homme boiteux fut guéri par le signe de la croix,

l'évéque Herman : Nous le vîmes tous devant l'autel, tandis que le

Iwuple louait Dieu avec de grands cris. Ensuite, après sept à huit

liutres miracles attestés par les témoins oculaires, l'évéque reprend :

"l pourquoi n'avez-vous pas dit qu'à Fribourg, le premier jour,

labbé ordopna de prier pour les riches, afin que Dieu ôtât le voile

le leurs cœurs? parce que, tandis que les pauvres se présentaient

Ipour prendre la croix, les riches se reculaient, et la prière ne fut pas

laine ; mais les plus riches du lieu, comme vous savez, et même les

plus méchants, se croisèrent.

Après une douzaine d'autres miracles , l'évéque raconte ainsi ce

lui s'était passé à Bâle le vendredi (im» de décembre : Après le ser-

Ln et les croix données, on présenta à l'homme de Dieu une femme
liuelte, et sitôt qu'il eut touché sa langue, elle fut déliée et la femme
larla bien

;
je la vis et.lui parlai. Mais ce boiteux qui avait été guéri

luparavant et pour lequel le peuple jeta de si grands cris, qui de
lous le vit? Otton : Nous le vîmes tous. Éverard : Les chevaliers de
Imon maître et de moi, le même jour vendredi, nous vîmes un enfant

m sa mère avait mené aveugle au logis du saint homme, et qu'elle

l^einenait voyant clair. Gérard : îi se fit plusieurs miracles, principa-

Ri
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lement ce jour-là, que nous ne pûmes savoir à cause du tumulteJ
Ensuite Éverard

,
parlant du lundi 9«>« décembre , dit : J'ai confér»!

avec les chevaliers de mon maître, et, de ce que nous avons vu, tani

eux que moi, nous avons compté trente-six miracles faits ce jour-làj

Philippe : Le mardi, h Srhaffoiise, nous en perdîmes plusieurs, pard
que le tumulte itu.î i.îivapp;-! table, et l'abbé fut obligé de s'abstenii!

de donner la î 'u. -Vv^m:'. -ux malades et de s'enfuir, tant le peuple
se pressait. Évi lard : Moi-même je le priais instamment, devani
l'autel, de n'imposer les mains à personne, ne sachant comment on

pourrait le tirer de là. Philippe Toutefois, à l'entrée de l'éplise, unJ
boiteuse fut ^'uérie en ma présence, et vous entendîtes tou: le chaDJ

du peuple. i

Ils arrivèrent à Constance le mercredi H""" de décembre, et y de-i

meurèrent le jeudi et le vendredi. Peu de yens, dit l'abbé Frovinl

virent ce qui s'y passa, à cause du tumulte; toutefois, je vis ce]

avengle qui recouvra la vue, le jeudi, devant l'autel. L'abbé de Rei]

chenau, qui lui donnait l'aumône, l'avaitfait amener. Un petit garçori

de notre logis, que j'y avais fait conduire et qui était boiteux, fui

encore guéri en ce jour par le signe de la croix. On chanta encord

dans l'église et on sonna les cloches pour trois miracles, qu(»iquenuj
d'entre nous n'ait vu ce qui se passait. Geoffroi : Il n'y a point dd

miracles que nous sachions moins que ceux de Constance
, parc

qu'aucun de nous n'osait ^^ mêler dans la foule, et nous nous som]
mes proposé d'écrire ceux que nous avons vus. De ceux qui se firenJ

le vendredi, je pense que vous n'avez rien vu le jour même -, car le

samedi matin
,
pendant la messe , nous vîmes un jeune homme re-

merciant beaucoup le Père, de ce que la veille il lui avait rendu paij

ses prières l'usage de ses jambes. Le saint homme, voyant sa dévoJ

tion, se tourna vers moi et dit : Il ne s'est trouvé
,
pour revenir ei

rendre gloire à Dieu, que ce ^arçon. Avant cela, pendant l'obiatiorJ

même, un adolescent, sourd depuis douze ans, pendant que le saini

homme faisait sur lui le si^ne de la croix , s'écria plein de joie qu'il

avait recouvré l'ouïe. Tous nous l'avons vu, et plusieurs d'entre nouj

lui ont parlé. De même, nous y vîmes une femme et une fille boiJ

teuses recevoir leur guérison, ainsi qu'une fille sourde. Voilà ce qui

arriva, comme vous le savez, le samedi, à Constance, dans la cha-

pelle de l'évêque. L'auteur continue à rapporter les miracles qui se

firent à Winterthur, à Zurich, à RhinfeM, à Strasbourg et auxautrc^

lieux sur la route, jusqu'à Spire, où ils arrivèrent le mardi, veille

de Noël, 24'ne de décembre 1 146 ».

1 Oe ïiiiraçxtl, S. B-rn., 1. 1, c. 1 et 2. ActaSS., 20 aug.
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D'autres faits morveilleux sont rapportés par d'autres témoins. Les
Ifouples allemands, dit le biographe cuntenipoiain Godefioi. écou-
laient \v saint homme avec une affection d'autant plus vive que, par-
|int un autre langage, ils étaient émus et pénétrés de la vertu même
esa parole, beaucoup j)lus que de l'interprétation d'un savant in-

J/rprète qui expli(piait ses discours, et ils lo prouvaient par la com-
»nction avec laquelle ils se frappaient la poitrine t.i versaient des
iriiK h •. Dans cette rffusion de la grâce divine, la prédication do la
oisHdo devenait connue l'accessoire. Lu principal était l'augmenta-

kn (](! la foi et do la piété dans d'innombrables populations. Plus
l'une fois le saint homnic faillit être suffoqué par la foule qui se
^.Yssait autour de lui. On lui arrachait pièce à pièce ses vêtements,
louren faire des croix, ce cpii l'incommodait beaucoup et l'obligeait

laccopter fréquemment des habits neufs ^.

Ce fut en cette occasion que Bernard convertit un jeune chevalier,

Iclie en biens de la terre, mais pauvre de ceux du ciel, et rempli de
[ices et d'iniquités. Il s'appelait Henri ; il avait reçu beaucoup d'in-
triiction, et, comme il parlai ie français et l'allemand, il s'attacha

la saint pour lui servir d'interprèf*-. Cette remarquable conversion
Vvoqua un 11 ira( le non moins remarquable. Le noble Henri se

iiivait à rheval à 'a suite de lîernard, au sortir de Fribourg en
nsgau, loi .que tout à coup i! se vit poursuivi par un de ses anciens

jcuyers, qu l'accabla de moqueries e' d'insultes. l\ proférait des
hasphèmes contre le serviteur de Dieu, et s'écriait de toutes ses

Irœs : Aile?., suivez ce diable ; et le diable Ini-môme vous emportera !

Wndant les voyageurs continuaient paisiblement leur course,

and, sur la route, on vint sup[ lier le saint abbé de donner sa bé-

nédiction à une femme percluse qu'on porta jusqu'à ses pieds. Cet

bfident augmenta la fureur de l'insensé; à la vue de la femme, qui

! uouva subiteniei l guérie, il vomit contre le saint homme le.^ 1er-

\^K outrag( s ; mais tout d'un coup il tombe à la renverse, fi. ipé

eDicu, se brise le cou et expire. Son ancien maître, désolé de cette

bort tuneste, se jette aux genoux de saint Bernard et le conjure

lavoir pitié de cette âme qu* Satan avait remplie de malédictions.

lesta r;!use de vous, dit-ii c'est parce qu'il a blasphémé contre

Lsque ce lugubre accident lui esi .irrivé ! A Di u ne plaise, ré-

iondit le saint, que quelqu'un meure à cause de moi ! Et wenant
air Sis pas, il prie silencieusement sur le cadavre, la longueur d'un
!/er; puis il commande aux assistants de le soulever et de lui tenir

J
'Godefr., Vita S. Bern., 1. 3, c. 3,n. 7. — •: Exord. magn. Cisterc, p. 1226.

|s.W.il!.
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la léle, qui pendait de cùlé el d'autre, fjiliu, ayant frotté de sa sa|

live l'endroit du cou rompu, il s'écrie : Au non» du SeÎKiuîur, lè\e

toi! et encore : Au nom du Vhe, et du l-'ils, et du Saint-Kspiit, i|iii

Dieu te rende ton Ame! Cette parole est à |)eine prononcée, (|uel

mort revit. Tous les assistants, saisis d'admiration eldojoieen voyni

do leurs yeux un mort ressuscité, (ont retentir leurs acclamatioi

jusqu'au ciel. Cependant le saint lui adresse; la [)arole : Maintuuin

lui dit-il, quelle est ta disposition ? que vas-tu l'aire?— Je ferai, iim

père,toutce que vous m'ordonnerez, répondit l'écuyer, devenu (im

autre. Il prit la croix et s'engagea dans la milice de Jérusalem. Lu
des assistants lui demanda si réellement il avait été mort. J'étais moi

dit-il, et j'ai entendu l'arrôt de ma daumation ; car si le suint ahl

ne s'était hAté d'intervenir, je swais présentement dans les enfei

Quant à Henri, ému plus vivement que les autres de ce l'ait extiMoi

dinaire, il se retira à Clairvaux, où il fit sa profession ; et plus dm
fois, il raconta à ses frères assemblés la grAce qui lui avait été fai

et l'étonnant prodige dont il avait été témoin *.

Le roi Conrad avait convoqué à Spire une assemblée des évèqn

et des seigneurs : saint Bernard y vint pour nustire la paix onli'

quelques princes dont les inimitiés empêchaient plusieurs personii

de prendre la croix. Dans les assemblées de cette espèce, dit l'aicli

diacre Philippe, les miracles n'ont pas coutume d'être fréquent

parce que Dieu ne se plaît point à manifester sa gloire dans le loi,

cours si grand d'une multitude curieuse. Cependant l'arrivét! dj

père n'y fut point oiseuse : il s'y Ht ce qu'il appelait lui-même
miracle des miracles ; car le roi Conrad y prit la croix, contre l'a

tente de tout l'^ monde.

Outre ce que le saint abbé lui en avait dit à Francfort, il 1

exhorta encore à Spire, nommément dans un sermon public; et,

vendredi, jour de Saint-Jean-1'Évangéliste, il lui en parla encore

particulier, l'exhortant à ne pas perdre l'occasion d'une pénitence

légère, si courte et si honorable. Le roi lui répondit enfin qu'il

penserait, qu'il en parlerait à son conseil et rendrait réponse le le

demain ; mais ensuite, pendant la messe, saint Bernard se sentit v

vemenl pressé de prêcher ce jour-là, sans en être prié, contre saco

tume. Il prêcha donc, et, à la fin du sermon, il adressa la parole

roi comme à un particulier. Il lui représenta le jugement demie

comme s'il eût été devant ce terrible tribunal ; et fit parler Jésu

Christ, qui lui reprochait les biens dont il l'avait comblé, lacouroiin

les richesses, la force de corps et d'Ame -, enfin, il le toucha tell

i Exord. magmm, cap. ,J9,p. 1207, t. 2. Op. S. Butn., cdit. Mabill.
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ment, que ce prince interronipil, le sermon et s'écria avec larmes •

Je rocoimais les bienfaits do Dieu, et désormais, moyennant sa grAce"
je no serai plus ingrat; je suis prêt h le servir, puisque j'en suis
averti de sa part. Alors le peuple poussa des cris à la louange de Dieudh terre retentit de leurs acclamations. Le roi prit aussitôt la croix'
ft reçut, par la main de l'ablu^ un étendard pris do dessus l'autel'
pour le porter de sa main en cette guerre. Avec lui se croisèrent
hodcnc, son neveu, et une inlinité d'autres seigneurs
Le dimanche, 29- de décembre, le roi assembla tous les seigneurs

e les chevaliers croisés, et saint Bernard leur «t une exhortation
I
"S divine qu humaine. Ce sont les paroles de Philippe, qui ajoute :

ituand nous fûmes sortis, comme le roi lui-môme conduisait le saint
avec les princes, do peur qu'il ne fût accablé de la foule, on lui pré-
senta un enfant boiteux

;
il fit le signe de la croix, releva l'enfant et

liii ordonna de marcher devant tout le monde. Qui pourrait dire avec
(|iiels transports de joie on conduisait cet enfant

; mais le saint abbé
so tournant vers le roi, lui dit : Ceci a été fait pour vous, afin que

I vous connaissiez que Dieu est vraiment avec vous et que votre entre-
prise lui est agréable. A la môme heure, avant que nous sortissions
du logis, une fille fut redressée, et une femme aveugle recouvra la
vue. Après plusieurs autres miracles faits à Spire, Philippe continue
ainsi, parlant de ce qui arriva le mardi, dernier jour de l'année
Au même lieu arriva une chose qui nous fit grand plaisir parce

1

que ce fut en présence d'un duc grec, envoyé par l'empereur de
Constantinople. Il parlait à notre père dans la chapelle du roi
quand on lui présenta une femme aveugle. Aussitôt qu'il eut fait sur
elle le signe de la croix, elle recouvra la vue, et le Grec fut extrême-
ment touché. De même, vers le soir, en présence du roi, de ce Grec
et de plusieurs seigneurs, on lui présenta un enfant boiteux. Aussi-
ot le saint homme dit avec confiance : Au nom de Jésus-Christ ie
le le commande, lève-toi et marche ! L'efiét suivit, l'enfant se levi et
marchait librement

: d'abord les jambes lui tremblaient, mais peu à
peu 11 se fortifia devant tout le monde. Anselme, évêque d'Ha-
veisberg, avait un grand mal de gorge, en sorte qu'à peine pouvait-
il avaler ou parler. Il disait à saint Bernard : Vous devriez aussi me
guérir. Il lui répondit agréablement : Si vous aviez autant de foi que
les temnielettes, peut-être pourrais-je vous rendre service. L'évêque
reprit

: Si je n'ai pas la foi assez grande, que la vôtre me guérisse,
tntin le père le toucha, en faisant le signe de la croix, et aussitôt
toute la douleur et l'enlUire cessèrent. Saint Bernard fit encore plu-

[sieurs mirach^s le nii>ppv«rii r>iu>t>>;^.> ./..'»• -j- !'--i ' • s •- • • •

I

.

. .
' '

i-Kiîin-i joui uv i nïincc li 1/, ei le jour
Miivant, qui turent vus par le roi, la cour et toute la ville de Spire

;
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mais l'auteur se plaint que le mémoire où ils avaient été écrits fût

perdu ; ce qui marque qu'on les écrivait chaque jour, et que la re-

lation fut dressée sur ces mémoires. La cour se sépara le vendredi,

Sfne de janvier, et saint Bernard partit pour Worms *.

Ici finit la première partie du journal de ses miracles, et com-

mence la seconde, adressée au clergé de Cologne, qui contient le

voyage de Spire jusqu'à Cologne. Le saint abbé, étant arrivé à

Worms, n'y voulut point séjourner quoiqu'on l'en priât instam-

ment, parce qu'il y avait passé deux mois auparavant, et donné la m
croix à une multitude innombrable. Ils passèrent à Creuznach le ^
jcur de l'Epiphanie, qui était le lundi ; et, le jeudi suivant, Qmt dy

j

janvier, ils arrivèrent à Cologne. Comme on n'y attendait pas le
j

saint abbé, la foule du peuple n'y fut pas si grande ce jour-là ; car

il entrait secrètement dans les villes, autant qu'il pouvait, pour

éviter \- réceptions solennelles ; mais il le pouvait rarement. Le sa-

medi, il fit un sermon au clergé de Cologne, leur reprochant leur

vie peu régulière, leur mollesse, leur oisiveté, leur orgueil, et leur

appliquant plusieurs menaces des prophètes.

Le dimanche, après avoir dit la messe, il prêcha dans la place,
:

parce que le peuple ne pouvait tenir dans l'église. Là, dit l'auteur, i

en notre présence, un aveugle recouvra la vue, et un manchot, qui]

avait la main sèche, fut guéri. Et, après quelques autres miracles, il]

ajoute : Après le dîner, les miracles ne nous manquèrent point ce

jour-là ; et nous les savons certainement, car nous les examinâmes!

avec soin. Le saint homme était à une fenêtre, et on lui présentait)

les malades par une échelle ; car personne n'osait ouvrir la porte de]

la maison, tant étaient grand le tumulte et l'empressement. Ensuite,!

le lundi, dès le grand matin, un homme sourd recouvra l'ouïe, etunel

fille aveugle la vue, et, un peu après encore, une femme aveugle. Làl

le concours et le tumulte furent si grands, qu'à peine put-on ramenerf

le saint homme au logis; et je ne sais s'il s'y fit un plus grand niiraciei

que de ce qu'il échappa sain et sauf. "Vers la troisième heure, une!

multitude de malades le demandaient avec instance, d'autant piusl

qu'on savait qu'il devait bientôt partir. Il se rendit sur la place, leml

imprima le signe de la croix, l'un après l'autre, et à l'heure même,f

à la vue de tout le monde, il y en eut quatOi?e de guéris, sept boi-

teux, cinq sourds, un manchot et une femme aveugle. A chaque mi-i

racle, le peuple s'écriait en allemand et d'une voix qui montait jus-

qu'au ciel : Christ, ouns gnadel c'est-à-dire : Jésus-Christ, aye^

' Vita S. Hem., \. C, seu miracul. pars 1, Acta SS., 20 aug. et Mabill., Opm
b, btrn., 1. 2.
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I

pitié de nous ! Kyrie eleison! Dieheiliguen aile helfen ouns! tous les
saints, secourez-nous ! Les auteurs de la relation ajoutent : Nous
sommes tous témoins de ces miracles, ainsi que toute h ville de
Cologne

;
ils n'ont pas été faits dans un coin, mais en public. Si

quelqu'un est incrédule ou curieux, il en peut examiner facilement
une grande partie, principalement ceux qui ont été faits sur des
persG .i,nes qui ne sont ni du dernier rang ni inconnues.
Sai.it Bernard partit de Cologne le lundi, 13"»" de janvier 1147, et

Ip^ssa les jours suivants par Juliers, Aix-la-Chapelle et Maestricht,
faisant partout des miracles. Le dimanche, 19">e, et le lundi sui-
vant, il séjourna à Liège, d'oœil vint à Gemblours, à Mons, à
Valenciennes, et le dimanche, Qe""*, à Cambrai, où il séjourna le

lundi. Le vendredi suivant, il vint à Laon, et le samedi, pre-
mier jour de février, à Reims. Tout le long de la route, les peu-
ples accouraient pour le voir, recevoir sa bénédiction et lui présenter
leurs malades. Et les malades étaient guéris dans les villes, dans les

bourgs, au milieu des champs. A Liège, après qu'il eut célébré la

messe solennelle, on lui présenta, devant tout le peuple, un jeune
homme perclus dès le sein de sa mère. L'homme de Dieu lui toucha
les reins et les jambes, lui donna la main, et le fit lever et marcher.
Le clergé entonna aussitôt le Te Deum; mais le peuple pleurait et
sanglotait si fort, qu'on n'entendait pas la voix des chantres. En
approchant du bourg de Fontaine, où ils allaient loger chez les pa-
rents de l'archidiacre Philippe, on lui présenta, au milieu du che-
min, un petit garçon aveugle dès sa naissance, qui ne pouvait même
ouvrir les paupières. Tout le monde désespérait de sa guérison,
même ceux qui avaient vu les plus grands miracles. Le saint
homme, sans différer un moment, lui imposa la main, et, après une
courte prière, lui ouvrit les paupières avec ses doigts et lui demanda •

s'il voyait. Je vois, répondit l'enfant; je vous vois, seigneur ! je vois

I

lous les hommes avec des cheveux ! Puis, sautant de joie, il s'écriait :

"t Dieu, mon Dieu, je ne heurterai plus mes pieds contre la

I
pierre !

A Cambrai
,
dans l'église de la Sainte-Vierge , l'homme de Dieu

célébra sur un autel très-élevé, afin que tout le peuple pût le voir.
In sourd-muet de naissance, qui devait lui être présenté après la
messe, passa à l'offrande avec tout le monde, et, suivant la coutume,

paisa la main du saint abbé. Aussitôt un des vassaux de l'évêque lui
femanda

: Entends-tu? L'enfant répondit : Entends-tu * ? car, n'ayant

I

jamais entendu parler, il répétait ce qu'il entendait dire. Le bon

En franoais du {Rmps : ((/-tu :•'
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chevalier lui apprit tout de suite à invoquer Dieu, h nommer la sainte

Vierge, etc. Comme l'enfant répondait promptement à tout, les ec-

clésiastiques qui étaient proche, ayant connu la vérité du miracle,

élevèrent la voix pour bénir Dieu d'avoir donné une puissance sem-

blable aux hommes. On éleva l'enfant, qui salua le peuple, et toute

la ville de Cambrai fut dans la joie d'entendre parler un enfant qui

n'avait jamais parlé depuis sa naissance, ni entendu parler *.

Le dimanche, 2 février 1 147, jour de la Purification, saint Ber-

nard se rendit à Châlons, où le roi Louis était venu au-devant de

lui. Il y avait aussi plusieurs seigneurs de France et d'Allemagne, et

des ambassadeurs du roi des Romains, pour conférer sur le voyage
j

de Jérusalem. Saint Bernard fut tellement occupé de cette confé-
!

rence pendant le dimanche et le lundi, qu'il ne put sortir pour sa-

tisfaire le peuple qui le désirait ardemment ; mais le bien général

était préférable aux désirs des particuliers. Le jeudi, ô^^ de fé-

vrier, il arriva à Clairvaux, et ne faisait pas moins de miracles dans

son pays qu'ailleurs. Il amena avec lui trente moines qu'il avait É
gagnés en ce voyage, et il en attendait environ autant, qui avaient]

déjà fait leur vœu et pris jour pour se rendre au monastère. Il de-

meura peu de jours à Clairvaux , et, pendant ce séjour, il défendit]

d'y laisser entrer les malades qui venaient pour être guéris, de peur

de troubler le repos des frères. Depuis ce retour à Clairvaux, la re-

lation des miracles ne marque plus exactement les jours, mais seu-

lement les lieux où ils furent faits.

Les miracles que fit saint Bernard en préchant la croisade sont si
j

bien attestés, que ni les impies ni les protestants n'ont osé les révo-

quer en doute. L'historien protestant Luden dit à ce sujet : Il est

absolument impossible de mettre en doute l'autîhenticité des miracles

de saint Bernard ; car l'on ne saurait supposer la fraude ni de la part

de ceux qui les rapportent, ni de la part de celui qui les a opérés ^.[

Or, saint Bernard, comme il s'en explique lui-même, faisait ces mi-

racles pour montrer aux peuples et aux rois que la croisade qu'il

prêchait était l'œuvre de Dieu, et que les rois et les peuples faisaient!

une chose agréable à Dieu d'y consacrer leurs biens et leur vie. Ce-j

pendant Fleury emploie un discours tout entier, c'est le sixième,}

pour prouver que les croisades, non-seulement quant aux abus qu'y

mêlaient les hommes, mais quant à leur essence et à leur motif,
j

étaient contraires à l'esprit du christianisme et à l'esprit de l'Église.

Ce discours prouve du moins une chose : c'est que Fleury pense sur
j

' Vita S. Bern., 1. fi, seu miraeul. pars I, cap. Il Pt12. — * Luden. Geschi-

chtc der Teutschtn., t. 10, I. 2i, r. (0, noie 12.
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fs croisades, et même sur la nature du christianisme , autrement

[jiie Dieu et ses saints.

Le dimanciie de la Septuagésime, ie^e de février 1147, saint Ber-

lard se rendit à Étampes, où le roi Louis tint encore une conférence

1)11 parlement touchant la croisade. On y parla de la route que l'on

levait tenir, et on résolut d'aller par la Gi ^ce, contre l'avis de plu-

sieurs, particulièrement des envoyés de Roger, roi de Sicile, qui re-

ssentaient le dan?er qu'il y avait de se fier aux Grecs. Ensuite on
iélibéra à qui on devait confier la garde du royaume pendant l'ab-

tace du roi. Il en laissa le choix aux prélats et aux seigneurs, et,

iprès qu'ils l'eurent fait, saint Bernard vint l'annoncer ; montrant
abbé Suger et Guillaume, comte de Nevers, il dii : Voici deux
ilaives, et c'est assez. Tout le monde approuva ce choix, excepté le

Jointe de Nevers ; il annonça qu'il avait fait vœu d'entrer dans la

Chartreuse
, et l'exécuta peu de temps après , sans pouvoir en être

iétourné par les prières du roi ni, de tous les autres. Ainsi l'abbé

yiger demeura seul chargé de la régence, qu'il m voulut toutefois

cepter qu'après en avoir reçu l'ordre exprès du Pape. On marqua
jour du départ à la Pentecôte, où l'on devait s'assembler à Metz.

Le roi de Sicile, Roger, depuis qu'il eut fait sa paix avec l'Église,

lisait la guerre aux infidèles, et ave", succès. Devenu maître de î'île

Malte, il porta ses vues sur l'Afrique, d'où les corsaires venaient

ester les pays chrétiens. L'Afrique était divisée entre deux dynas-
ies, les Alniohades à iMaroc, les Zéirites vers Tripoli et Tunis. Ces
leiix dynasties se faisaient la guerre. Roger profita de leurs divi-

5. Il attaqua et prit Tripoli, place forte située sur la côte de la

Iw. La. capitale des Zéirites portait le nom d'Afrique, de celui de
iicontree, et on l'appelait quelquefois Mahadia, du nom de l'Arabe

Ml avait jeté les fondcnients. Le roi de Sicile s'en rendit maître,

linsique do Tunis, de Safax, de Capsie, de Bone et d'une longue
t'iidue décotes ; il mit des garnisons dans les forteresses, assujettit

contrée à un tribut, et put dire, avec quelque apparence de vérité,

l'ii tenait l'Afrique sous le joug *.

D'un autre côté, pour venger le mépris que les Grecs de Constan-
piople avaient fait do ses ambassadeurs, il leur enleva l'île de Corfou,
iitra dans la Grèce

;
prit les villes d'Athènes, de Thèbes et de Co-

pithe : et en ramena, avec un butin immense, des ouvriers et des
|jiivrières en soie, qui devinrent une richesse pour la Sicile. Compa-

l'habile industrie de ces artisans avec la fainéantise et la lâcheté

m soldats, il s'écria que la quenouille et le métier étaient les seules

' Apulus et Calaber, Siculus milii servit et Afer.
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armes qu'îles Grecs fussent capables de manier*. Le roi de Sicild

était donc mieux en état que personne de donner de bons conseil

pour faire réussir la croisade. On eut tout lieu de se repentir de m
les avoir pas suivis.

Pendant le même mois de février H 47, où le roi de France tini

un parlement à Étampes, le roi Conrad tint une cour plénièro à Ra
tisbonne' en Bavière, ayant avec lui Adam, abbé d'York, à la plac

de saint Bernard. Après avoî" célébré la messe et invoqué le Saint

Esprit, il monta sur l'ambon ; et , ayant lu les lettres du Pap'^ 3t di

l'abbé de Clairvaux, il fit une exhortation simple et courte, qui per!

suada presque à tous les assistants de se croiser ; car ils venaient à ci

dessein , étant déjà excités par le mouvement précédent. Troi

évéques se croisèrent sur l'heure, Henri de Katisbonne, Otton île

Frisingue et Reinbert de Passau. Henri, duc d'Autriche , frère dii

roi Conrad, se croisa aussi , et une infinité d'autres seigneurs. Labeshis

duc de Bohême: Odoacie, marquis de Styrie; et Bernard, comt«ul|

Carinthie, prirent la croix peu après. Mais ce qu'il y eut do plii|

merveilleux, dit Otton de Frisingue, c'est qu'il accourut une f
grande multitude de pillards et de brigands, qu'il n'y eut pas iiri

homme sensé qui ne reconnijt et n'admirât ce changement subit et

extraordinaire comme un coup du ciel 2.

Otton, évêque de Frisingue , était fils de Léopold IV, margrave

d'Autriche, qui est compté entre les saints, et honoré le lo^f de

novembre, étant mort ce même jour en 1136. La mère d'Otton lut

Agnès, fille de l'empereur Henri IV. Elle avait épousé en premières

noces Frédéric, duc de Souabe, dont elle avait eu Frédéric, qui suc-

céda au duché, et Conrad, roi des Romains : ainsi Otton était ïrm
utérin de ce prince. Agnès donna à saint Léopold, son second mari,

jusqu'à dix-huit enfants ,• se[)t moururent en bas âge, les autres rcn*

dirent leurs noms célèbres par leurs vertus ou leurs grandes actions.

Au milieu d'une famille aussi nombreuse, au milieu des guerres

«îiviles qui divisaient l'Allemagne, le pieux margrave d'Autriche suj

maintenir ses Etats dans la paix pendant les quarante ans qu'il 1er

gouverna, y donnant l'exemple de toutes les vertus, de la piété en-

vers Dieu, de l'amour nour ses peuples, de la chai té pour les pau-

vres. Son épouse le secondait dignement dans toutes ses bomies

œuvres. Aux vertus chrétiennes , il joignit une brillante valeur.

Les Hongrois ayant fait irruption sur ses terres jusqu'à deux toi

saint Léopold les battit chaque fois en bataille rangée. A la niortdi

l'empereur Henri V, plusieurs princes voulurent l'élever à la digiiil

' Pasi, Miiratoii, an. lli7. — ^ Otlon, De Cest. Fria.,i. I, c. 40.
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impériale. Lothaire ayant été élu, Léopold lui demeura toujours

fidèle, cl ne prit aucune part aux troubles que causa l'ambition de

son beau-tils Conrad. Otton était son cinquième fils. L'ayant fait

étudier, il le fit prévôt du chapitre de Neubourg en Autriche. Mais

Otton, voulant étudier plus à fond, vintk Paris, et y passa plusieurs

années. Gomme il retournait dans son pays, il fut touché de la ré-

gularité de l'i^bservance de Cîteaux et des vertus de saint Bernard, et

embrassa la vie monastique avec quinze compagnons de son voyage,

dans Morimond, dont il fut depuis abbé. Son père, ayant su son

entrée en religion , non-seulement ne lui en fit point de reproche,

mais l'en félicita, et bâtit, par affection pour iui, le monastère de

Sainte-Croix en Autriche. En 1438, Otton fut tiré de Morimond par

le roi Conrad, son frère, pour lui donner l'évêché de Frisingue, qu'il

gouverna vingt ans, sans quitter l'habit monastique. Il retira les

liifins aliénés et dissipés de cette éghse, et rétablit la régularité dans

le clergé et dans les monastères. Il passait pour un des plus savants

dontre les princes d'Allemagne, et fut un des premiers qui y intro-

duisirent l'étude de la philosophie, particulièrement la logique d'Aris-

toto. H était éloquent, et traitait souvent les affaires de l'Église de-

vant les rois et les princes *.

Cependant le pape Eugène, fatigué par les séditions des Romains,

vint en France. Il se rendit d'abord au monastère de Clugni, où,

jiai'un privilège du '24 mars 1147, il reçut l'abbaye de Bonneval en

la protection de saint Pierre. Le roi Louis le Jeune alla le recevoir

jusqu'à Dijon, où il consacra l'église collégiale de Saint-Etienne,

aujourd'hui la cathédrale. De Dijon, le Pape et le *>;' s'en vinrent

par Âuxerre à Paris, où ils célébrèrent ensemble les fêtes de Pâques ^.

Tandis que les rois et les princes se préparaient à défendre la

elu'étienté au dehors contre les infidèles, le Pape et les évêques tra-

vaillaient à la défendre au dedans contre les erreurs et les scandales.

Dans un concile de Paris, tenu aux fêtes de Pâques 1147, Gilbert

(k; la Porrée, évêque de Poitiers, fut accusé, e*, dans un concile tenu

Il Keims le 22 mars i i48, il fut convaincu de plusieurs erreurs tou-

ehant la nature de Dieu, ses attributs, et le mystère de la sainte

li'inité. Il disait que la divinité ou l'essence divine est réellement dis-

linguée de Dieu ; que cette proposition : Dieu est la bonté est fausse,

à moins qu'on ne la réduise à cel'-'-fi : Dieu est bon. Il ajoutait que

la nature ou l'essence divine est rù'iiement distinguée des trois per-

sonnes divines
;
que ce n'est point la nature divine, mais seulement

' Vie dtiS. /.c'opofrf. tioilescard, IS noveiabre, — Vita Otton., apud Vurst.—
Kadevic, 1. 2, c. 11. — - Pagi, an jH7.
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la seconde personne qui s'est incarnée. Dans toutes ces propositions
c est le mot réellement qui constitue l'erreur. Si Gilbert s'était borné
a dire que Dieu et la divinité ne sont pas la môme chose formelle-
ment, ou m statu rationi», comme s'expriment les logiciens sans
doute il n'aurait pas été condamné

; cela signifierait seulement que
ces deux termes Dieu et la divinité n'ont pas précisément le même
sens, ou ne présentent pas absolument la même idée à l'esprit i

Après quelques incidents, saint Bernard, de concert avec"lec
evêques et prélats français du concile de Reims, opposa aux erreurs
de Gilbert delaPomieune profession de foi qui portait en substance"
!» Nous croyons que îa nature de la divinité est Dieu, et que Dieu
est la divinité

;
qu'jl est sage par la sagesse ^/li est lui-même, grand

de la grandeur qui est lui-même, et ainsi du r-ste. 2° Quand nous
parlons des trois personnes divines, nous disons qu'elles sont un
Dieu et une substancn divine; et, au contraire, quand nous parlons
de la substance divine, nous disons qu'elle est en trois personnes
3" Nous disons que Dieu seul est éternel, et qu'il n'y a aucune autn'
chose, soit qu'on la nomme relation, propriété, ou autrement, q,u
soit éternelle sans être Dieu. 4° Nous croyons que la divinité même
et la nature diviije se sont incarnées dans le Fils. Le Pape approuva
cette profession de foi, et condamna les propositions de Gilbert, qui
acquiesça avec soumission à ce jugement, et fut renvoyé en paix
dans son diocèse 2

;
mais il eut quelques disciples qui ne furent pas

aussi dociles. Saint Bernard combattit leurs erreurs, et dans deux
sermons, et dans le cinquième \\sv& De la Considération, au pape
Eugène.

Gilbert de la Porrée s'égarait par trop de subtilité, un autre s'éga-
rait par un excès contraire : c'était un gentilhomme bas-breton.
nommé Eon de l'Étoile. Enllé d'un léger commencement de lettres,

il s'était avisé de raisonner sur ce qu'il entendait quelquefois à l'église!

où la lettre u et la lettre m, jointes ensemble, se prononçaientcomme
et n, on, pour um. Ainsi, à ces paroles des exorrismes, per ew»

gui venturus est, et à celles des oraisons, per eumdem Dominumim-
^rww, il s'imaginait que c'était lui, Éon, que l'on y nommait. La
méprise n'aurait été que risible ,si elle n'eût pas dégénéré en folie

ou en impiété, et que là-dessus il ne se fut pas mis en tête qu'il était

le Fils de Dieu, le Juge des vivants et des morts et le Seigneur de
foutes choses. Il se le persuada même et parvint à le persuader à

» Bergier, Dict. théoL, art. Porréfains. - » Tel est en substance lo récit du
"

moine GeofTroi, depuis abbé de Clairvaux, qui était présent au concile, et .|iii

par là même est pP tôt à suivre qu'ottnn .le KrisinMuc, qui était alors en Svii.'.
et qui paraît prévenu en faveur de. (iilbert.
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«autres avec tant d'aheurtement, que, dans son pays et aux envi-

ins, il se forma un cortège de gens qui lui étaient aveuglément
jévoués. Sa famille cherchait à le renfermer, et la sûreté publique

[exigea bientôt. Quelque simple ou quelque fou qu'il parût, il savait

iien tirer les conséquences de son principe. Accompagné de ses

irtisans, il faisait valoir sa qualité de Fils de Dieu et de seigneur

|jniversel. Il dépouillait les églises, pillait les monastères et s'enri-

lissait partout avec eux aux dépens de qui il pouvait. Sans plus

|travailler autrement, ils vivaient ensemble dans la bonne chair. On
t même qu'il avait des esprits^ ses ordres, qui, au moindre

,ij.'iie qu'il leur en donnait, dressaient au milieu des forêts des tables

somptueusement servies, mais de viandes creuses, qui faisaient plai-

ir à manger, mais ne nourrissaient point. Quoi qu'il en soit de ces

iicliantements, Éon de l'Étoile, après avoir échappé quelque temps
iiix poursuites que l'on faisait pour lui mettre la main dessus, fut

l'été dans le diocèse de Reims, lui et plusieurs des siens.

Ayant été amené devant le concile, le Pape lui demanda qui il

ait. Je suis, répondit-il fièrement, celui qui doit juger les vivants

les morts, et lo siècle par le feu. On souhaita de savoir ce que si-

gnifiait la forme du bâton sur lequel il s'appuyait, et terminé en haut
\A\' une fourche. C'est une chose de grand mystère, dit-il ; car, aussi

ongtemps que, comme vous le voyez maintenant, les deux bran-
ches regardent le ciel. Dieu possède deux parties de l'univers et me
lède la troisième. Mais si je tourne les deux branches vers la terre

lia partie simple vers le ciel, alors je retiens pour moi deux parties

Ju monde et ne laisse à Dieu que la troisième. A ces mots, tout le

tùiicile se prit à rire et se moqua d'un homme livré à ce point au
ms réprouvé. On en eut pitié. On alla même ji^squ'à ne le croire

pas assez libre pour lui imputer à la rigueur les vols et les sacrilèges

qu'il avait commis. Une prison perpétuelle fut toute la punition que
le Pape voulut qu'on en tirât. On l'y confina par l'autorité de l'abbé

îiiger, régent du royaume, et il y mourut peu après. Quelques-uns
Je ses disciples furent livrés au bras séculier et se laissèrent brûler,

plutôt que de renoncera leur criminelle folie *.

Mais une secte bien autrement dangereuse était celle des mani-
ûliéens, qui repullulait dans le midi de la France sous divers noms : de

pétrobrussiens, de l'hérésiarque Pierre de Bruys; de henriciens, de
son disciple Henri ; d'albigeois, de la ville et du pays d'Albi, où ils

se multiplièrent davantage.

Pour entendre bien leur histoire, il est bon de se rappeler ce que

' Willelm. Neubrig., 1. 1, c. 19, apuà Baron., 1148.
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C'était que les manichéens. Toulo leur théologie ronhut sur la nupsl
tion de I origine du mal ; ils voyaient du mal dans le monde et illen voulaient trouver le principe. Dieu ne le pouvait pas être naJqu II est mfiniment bon. Il fallait donc, disaient-ils, reconnaître nautre principe, qui, étant mauvais par sa nature, fût la cause f

1
origme du mal. Voilà donc la source de l'erreur. Deux premier

F-ncipes, I un du bien, l'autre du mal, ennemis par conséquent
de nature contraire, s'étant combattus et mêlés dans le combnti
avaient répandu l'un le bien, l'autre lo mal dans le monde; l'«nV
lumière, I autre les ténèbres, et ainsi du reste: car il n'est pas htsoin de raconter ici toutes les extravagances impies de cette abomi,
nable secte. Elle était venue du paganisme. Manès, Perse de nation
tAcha d introduire cette monstruosité dans la religion chrétienne
vers la fin du troisième siècle. Marcion avait déjh commencé, md
ques années auparavant, et sa secte, divisée en plusieurs branchr-
avait préparé la voie aux impiétés et aux rêveries que Manès
ajouta.

^

Au reste, les conséquences que ces hérétiques tiraient de cell
doctrine n'étaient pas moins absurdes ni moins impies. L'Anci.^«
testament avec ses rigueurs n'était qu'une fable, ou en tout cal

I ouvrage du mauvais principe
; le mystère de l'incarnation

, uni
Illusion

;
et la chair de Jésus-Christ, un fantôme : car la chair étan

I œuvre du mauvais principe, Jésus-Christ, qui est le Fils du Die,
bon, ne pouvait pas l'avoir prise en vérité. Comme nos corps ve
naient du mauvais principe .>< que nos Ames venaient du bon , oi
plutôt quelles en étaient la substance même, il n'était pas iwmi
d avoir des enfants ni de lier la substance du bon principe avec oeil,du mauvais

;
de sorte que le mariage, ou plutôt la génération dej

entants était défendue. La chair dt^s animaux et tout ce qui en soricomme les laitages, étaient aussi l'ouvrage du mauvais ; le vin était
au même rang

: tout cela était impur de sa nature, et l'usage .11:

était criminel. Voilà donc manifestement ces hommes trompés pan
es démons, dont parle saint Paul, qui devaient, dans les demiem
l'mps défendre le mariage et rejeter comme immondes les vimdn
que Dieu avait créées *

.

Ces malheureux, qui ne cherchaient qu'à tromper le monde par
des apparences, tâchaient de s'autoriser par l'exemple de rÉgliso
catholique, ou le nombre de ceux qui s'interdisaient l'usage du ma-
riage par la profession de la continence était très-grand, et où l'on

s abstenait de certaines viandes, soit toujours, comme faisaient plu-

I. Tim.,4. 1-3.
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litHirs solitaires, à l'exemple de Daniel *, soit en certains temps,
Lune dans le temps de carême; mais les saints Pères répondaient
lu il y avait une grande différence entre ceux qui condanmaient lagé-
lération des enfants, comme faisaient formellement les manichéens ^

tceux qui lui préféraient la continence avec l'Apôtre et avec Jésus-
jùirist même =», et qui ne se croyaient pas permis de reculer en
tfiière * après avoir fait profession d'une vie plus parfaite. C'était
lussi autre chose de s'absten^i- de certaines viandes, ou pour signi-
lier quelque mystère, comme dans l'Ancien Testament, ou pour
Uilifier les sens, comme on le continuait encore dans le Nouveau

;

lire chose de les condamner avec les manichéens, comme impu-
,
comme mauvaises, comme étant l'ouvrage, non de Dieu, mais

in mauvais. Et les Pères remarquaient que l'Apôtre attaquait expres-
iiieiit ce dernier sens, qui était celui des manichéens, par ces pa-
les : Toute créature de Dieu est bonne ^, et encore par celles-ci : //

faut rien rejeter de ce que Dieu a créé; et de là ils concluaient
lïl ne fallait pas s'étonner que le Saint-Esprit eût averti de si loin
»;slidèles d'une si grande abomination par la bouche de saint Paul.
Tels étaient les principaux points de la doctrine des manichéens

;

liais cette secte avait encore des caractères remarquables : l'un

lu'au milieu de ces absurdités impies, que le démon avait inspirées
lUx manichéens, ils avaient encore mêlé dans leurs discours je ne
ais quoi de si éblouissant et une force si prodigieuse de séduction
|iie même saint Augustin, un si beau génie, y fut pris et demeura
mmicux neuf ans durant, très-zélé pour cette secte 6. On remarque
aussi que c'était une de celles dont on revenait le plus ditticilement :

He avait, pour tromper les simples, des prestiges et des illusions
iiouïes. On lui attribue aussi les enchantements ''

; et enfin on y re-
larquait tout l'attirail delà séduction.

L'autre caractère des manichéens est qu'ils savaient cacher ce qu'il
avait de plus détestable dans leur secte, avec un artifice si profond

que non-seulement ceux qui n'en étaient pas, mais encore ceux qui
ïiiétaienty passaient un long temps sans le savoir ; car, sous la belle
couverture de leur continence, ils cachaient des impuretés qu'où
ose nommer et qui même faisaient partie de leurs my^stères. Il y

ivait parmi eux plusieurs ordres. Ceux qu'ils appelaient leurs audi-
teurs ne savaient pas le fond de la secte, et leurs élur , c'est-à-dire
ceux qui savaient tout le mystère, en cachaient soigneusement l'ab .-

minable secret, jusqu'à ce qu'on y eût été préparé par divejs degrés.

'Dan., I, 8-12. —=« Augustin., Cont. Faust., l, M, c. 3-6. — »i.Co:,,6 26-38
|!laltli., la, 12. - * Luc, 1), 62. - •" I. Tim.. 4. 4. - e August., Cont.'Faust.',

i,t. lO.ctCoHA'".. l.'i.c. l.-''Thcodorel, Ilcerel. fabul., \. I.ci.ultim.
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On étalait l'abstinonco et l'extérieur cl .(ne vie non-seulement helij
mais encore luoifinée

; et c'était une parti»: de la séduction de veiuk
comme par degrés à ce qu'on croyait plus parfait, à cause qu'il étàil
caché.

Pour troisième caractère de ces hérétiques, nous y pouvons en
core observer une adresse inconcevaMe à se inôler parmi icsHdèk
et à s'y cacher sous la profession de la foi catholique; car cette dissî

Ululation était un des artifices dont ils se servaient pour aitin^r l($

hommes dans leurs sentiments. Joignez-y que, quand ils étaient m.
terrogéssur la religion, ils se croyaient permis non -sealenienld|
mentu', mais encore de se parjurer, suivant ce vers rapporté py^
saint Augustin : Jurez, parjurez-vous tant que vous voudrez; ^mi.
dez-vous seulement de trahir le secret de la secte *.

Cette secte si cachée, si abominable, si pleine de séduction, de
superstition et d'hypocrisie, malgré les lois des empereurs, qui, a
avaient condamné les sectateurs au dernier supplice, ne laissait jms
de se conserver et de se répandre. L'empereur A nastase etl'impm.
trice Théodora, femme de Justinien, l'avaient favorisée. On en voit

les sectateurs au septième siècle, en Arménie, sous le nom de pauli.

ciens. Nous les avons retrouvés en Bulgarie au commencement du
douzième siècle, sous le nom de bogomiles. En H W, on -^n cV'.cm.
vrit quelques-uns à Constantinople, entre autres deux qui se préten-
daient évêques. Après l'an 1000 de Notre-Seigneur, ce mystère d'ini-

quité reparut en Occident. En 1017, sous le roi Robert, nous avonj
vu des manichéens à Orléans. Une femme italienne avait apporté rè
France cette damnable hérésie. En Italie, ces sectaires se nommaient
cathares, c'est-à-dire purs. D'autres hérétiques avaient autrefois piij

ce nom, et c'étaient les uovatiens, dans la pensée qu'ils avaient qn^
leur vie était plus pure que celle des autres, à cause de la sévérité d|
leur discipline

; mais les manichéens, enorgueillis de leur continenci
et de l'abstinence de la viande, qu'ils croyaient immonde se regaïf
daient non-seulement comme cathares ou purs, mais encore, a|
rapport de saint Augustin 2, comme catharistes, c'est-à-dire purifical
teurs, à cause de la partie de la substance divine mêlée dans les her|
bes et dans les légumes avec la substance contraire, dont ils sépaf
raient et purifiaient cette substance divine en la mangeant. Ceson|
là des prodiges, dit Bossuet, je l'avoue ; et on n'aurait jamais cr|
que les hommes en pussent être si étrangement entêtés, si on ne l'a^

vait connu pai- expérience, Dieu voulant donner à l'esprit humain

« Jura,perjura
; secrclum prodcre noli. Aua. ialIœres.PrincUL •^^DeUmn.

In Hœr. manich.

il s'était

choses s;

Mir la gf

It's hi'ùhi

(lif;n<itioi

illltl'C! l'oi'

i|iios évé

tii iisère

pour les

La iiR

Pirire le

li'iiiuin d

vive douj

li(|iies, c(

il oiilrepi

adressé a

dde (laj

l'ait sortir

mis par 1

redises, r

iniprison

les mena(

f|u'iU seii

enfants a'

(le défend

briser et (

corps et c

jours sur

les prière:

vivants p(

Pierre

erreurs, f-

viai qu'oi

' BoÊËUet,



Llv.LXVllI.- DpIi5(

an-seulomenl heiy

i séduction de vctij

;, h cause qu'il étaij

f

lous y pouvons cii|

er parmii.sfidèli'

:|ue ; (ai- cette dissi

ent pour attirer Ic*^

iiand ils étaient in „

non -seulement d|

vers rapporté pa|

ous voudrez; garf

1
•

! de séduction, (I9

empereurs, quioifc

:ice, ne laissait paj

lastase et l'impéiaf

k'orisée. On en voi|

s le nom de paiili|

ommencement (l|

1 43, on fv. JcoC'il

teux qui se prétenf

1", ce mystère d'inil

lobert, nous avoii|

le avait apporté c

lires se nommaien

aient autrefois pri

qu'ils avaient qii

le de la sévérité d

de leur continenc

imond* se regai

, mais encore, aii

Bst-à-dire purificaj

lêlée dans les lier

e, dont ils sépaj

nangeanl. Ce son|

lurait jamais cr

têtes, si on ne ra|

à l'esprit humai

iacilL — 'DeUaresl

à 115a do l'ôrc chr.j DE JÉGLISK CATiiOLIQUE. leg

dis exemples de l'aveuglement où il peut tomber quand il est laissé

à iiii-nn^me ». ^.^s manichéens (nii se manifestèrent dans le midi de
la France vers le milieu du douzième siècle, outre les noms de pé-
Irobrussin, h<-nrici<«ns, albigeois (-t dusieurs autres, portaient
nuore celui «le bulgares, parce que leut secte venait de Bulgarie.
Ue|)uis viii,^t-ciiiq ans, Pieno d« l' nv« : tait les environs de

la (;ar nneot du l'hine. Fier d. „, ,,u'il avait séduite,
il séta I enhardi: et, après avoir porté partout le ravage sur les
choses ^aiiilfs, il vint à Saiut-Cilles, en Languedoc, lit un bficher
m' la glande place avec , croix qu'il avait bris.es et abattues, et
b l.rùla puldiqueiucnt. a ce spectacle, les catholiques, outrés d'hi-
diKiiation, se jetèrent sur lui, dressèrent un second bûcher, et, sans
mhv Ibnnc de procès, l'y firent périr au milieu des flammes. Quel-
(|iiis évèques et quel(|iu!s seigneurs de Provence et de Dauphiné
en usèrent plus régulièrement contre I hsciples, et, unis entre eux
pour les détruire, ils vinrent au moin^ a bout de les dissiper.
La mémoire en était enrore toute fraîche, lorsqu'un v^ -e que

Pioire le Vénérable fut obligé de faire dans ce pay -là l'y rendit
toaioin d'une partie de leurs excès, et ne le pénétra pas d'une moins
vive douleur sur ce qu'il apprit. Pour ramener ces malheureux héré-
ti(|iies, connue aussi pour préserver les catholiques de leur séduction,
il ontreprit de réfuter leurs erreurs les plus connues dans un écrit
adressé aux archevêques d'Arles et d'Embrun, aux évêques de Die
et (le (;ap,qui s'étaient employés contre ces hérétiques et les avaient
fait sortir de leurs diocèses. Il marque en peu de mots les excès com-
mis par les sectaires. On a vu rebaptiser les peuples, profaner les
églises, renverser les autels, brûler les ^roix, fouetter les prêtres,
emprisonner les moines, les contraindre à prendre des femmes par
les menaces et les tourments 2. Il réduit à cinq celles de leurs erreurs
qu'ils semaient le plus parmi le peuple : de refuser le baptême aux
enfants avant l'âge de raison; de ne permettre ni autels ni églises;
de défendre d'adorer ou d'honorer la croix, d'ordonner même de la
biiser et de la fouler aux pieds; de nier non-seulement la réalité du
corps et du sang d* Jésus-Christ dans le sacrifice qui s'offre tous les
jours sur nos autels, mais de défendre encore de l'offrir; de rejeter
les prières, les sacrifices et les autres bonnes œuvres faites par les
vivants pour les morts.

Pierre le Vénérable réfute avec étendue, et très-bien, toutes ces
erreurs. Sur la i)rcmièrc, il fait d'abord cette observation. S'il est
vrai qu'on ne doit baptiser que ceux qui sont en âge de professer la

'BosBuet, llist. des Variai., i. i, n. î-2;;. ~ ^ BiUl. PP., t. ri, p. Ii36.
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foi par eux-mêmes, il suit de là que tous ceux qui portent actuelle-

ment îe nom de Chrétiens, d'évêques, de prêtres, de diacres, de

moines, le portent en vain, puisque aucun n'ayant été baptisé à l'âge

de raisui:', leur baptême était nul et conséquemment tout ce qui s'en

était suivi, personne ne pouvant être évêque sans avoir été baptisé.

Depuis environ cinq cents ans, dit-il, toute la Gaule, l'Espagne,
j

l'Allemagne, l'Italie, enfin toute l'Europe, n'a presque baptisé que
des enfants.

Avant de réfuter les nouveaux manichéens par l'Écriture, Pierre 1

établit l'autorité de l'Écriture même. Ces hérétiques ne reconnais-

saient que les quatre Évangiles. Pierre leur montre, par les Évan-

1

giles mêmes, particulièrement celui de saint Luc, qu'ils doivent en-

core admettre les Actes des apôtres : c'est le même auteur, le mémo 1

style, les mêmes faits prédits d'un côté, accomplis de l'autre ; faits

qui d'ailleurs sont écrits dans tout l'univers chrétien par des fêtes et

autres institutions publiques. Par l'Évangile et les Actes des apôtres,

il prouve de même la divine autorité des Épîtres des apôtres, qui,

du reste, n'ont jamais été révoquées en doute, même par les pre-

miers hérétiques. Il est surtout un argument que Pierre emploie

peur établir l'autorité canonique de ces Épîtres, c'est l'autorité vi-

vante de l'Église. Le Seigneur dit dans l'Évangile : Voici que je suis

avec vous tous les jours, jusqu'à la consommation du monde*. Et

encore : Je prierai le Père, et il vous donnera un autre Paraclet pour

demeurer avec vous à jamais 2. Et encore : Je ne prie pas seulement

pour ceux-ci (les apôtres), mais encore pour ceux qui croiront en

moi par leur parole, afin que tous ils soient un, comme vous, ô Père,

vous êtes en moi et moi en vous ; afin qu'eux aussi soient un en

nous, et que le monde croie que vous m'avez envoyé. Je leur ai

donné la gloire que vous m'avez donnée à moi, afin qu'ils soient un,
|

comme nous méines sommes un ^.
'

Comment donc ne croire pas au témoignage d'une Église avecla-

quelle Jésus-Christ habite indivisiblement jusqu'à la consommation
des siècles? Comment ne croire pas au témoignage d'une Église avec

qui l'Esprit-Saint demeure inséparablement, non-seulement ici, mais

dans l'éternité? Comment ne croire pas au témoignage d'une Église

qui est une même chose avec le Père et le Fils, comme le Père est
|

dans le Fils et le Fils dans le Père j une Église à qui le Fils de Dieu a

donné la gloire qu'il a reçue lui-même du Père? Comment aurait-'

elle pu suivre une si grande erreur, je ne dis pas si longtemps, mais

un seul moment? comment aurait pu se tromper, et tromper pen-

> Marc. --2 Jodn., U. — ^ Ibid. 17.
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Ht mille ans, une Église avec qui le Père véritable, avec qui le

Ifils vérité, avec qui l'Esprit de vérité a demeuré perpétuellement?
Br, cette Église a toujours reconnu les Épîtres des apôtres pour être
pux, et divinement inspirées. Il faut donc l'en croire ou rejeter

éme l'Évangile, comme les païens. Parle Nouveau Testament ainsi

ouvé, Pierre le Vénérable prouve l'Ancien Testament, qu'on yy continuellement cité , résumé et autorisé. Cette méthode de
Irouver ce qui n'est pas admis par ce qui l'est, ce qui est plus con-
lesté par ce qui l'est moins, ce qui est plus éloigné par ce qui est
ps proche, l'Ancien Testament par le Nouveau, nous paraît un
ait de génie. Nous ne nous souvenons pas d'avoir rencontré quel-

lue chose de si bien entendu dans les auteurs modernes, qui géné-
alement commencent par ce qui est plus loin et plus difficile, et
^ligent l'avantage que leur offre ce qui est plus près et plus aisé.

Ayant ainsi établi l'autorité de toute l'Écriture, Pierre en profite
|our réfuter victorieusement les cinq erreurs principales des pétro-
Irussiens. Il montre, contre la première, par plusieurs exemples de
pangile, que la foi des pères ou des maîtres peut être utile à leurs
fflfants ou h leurs domestiques. On voit, dans saint Jean, que le fils

iJ'un officier fut guéri par la foi de son père »
; dans saint Matthieu,

hiele centenier obtint, parla grandeur de sa foi, la guérison de son
Krviteur ^; dans saint Marc, que Jésus-Christ accorda la guérison
B l'enfant lunatique à la foi de son père 3. H conclut des guérisons
jorporelles aux spirituelles, et dit que, si la foi des parents peutob-
fcnir à leurs entants la santé du corps par la médiation de Jésus-
iirist, elle peut aussi leur procurer celle de l'âme par le baptême
Conféré en son nom. Il le prouve d'ailleurs directement par l'exemple
|a paralytique. Des hommes charitables, ne pouvant, à cause de la

Ne, l'introduire dans la maison où était assis le Seigneur, le des-
jendirent devant lui par le toit. Jésus voyant leur foi, dit l'Évangile,
lit au malade : Tes péchés te sont remis. Et, comme quelques-uns
h scandalisaient de cette parole, il ajouta : Afin que vous sachiez
fie le Fils de l'homme a puissance sur la terre de remettre les pé-

Jés,
il dit au paralytique : Lève-toi, prends ton lit, et va dans ta

bison *.

I
Voilà donc le Sauveur qui, à cause de la foi de ceux qui portaient
^paralytique, lui accorde et la rémission des péchés et la guérison
esa maladie. Quant aux petits enfants, il insiste sur la circonstance
à Notre-Seigneur a dit d'eux cette parole : C'est à eux et à ceux
ni leur ressemblent qu'appartient le royaume du ciel ; et il termine

' Joann., 4, 50. - -î Matth., 8, lo. ~ « Marc, », 22. - * MaUh., ».

"V. 30
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ainsi : Enfin, Seigneur, bon maître, enseignez par votre parole, o|
plutôt montrez par votre exemple, si les petits enfants qui ne vier

nent pas à vous par leur foi propre, mais vous sont offerts par la â
d'autrui, seront accueillis de vous, comme l'enseigne votre Église]

ou bien s'ils seront repoussés, comme l'ordonne la témérité des no
vateurs. A la vérité, vos disciples, comme dit votre '^vangile, gour
mandaient ceux qui vous les offraient; mais comment avez-voii

envisagé ces réprimandes de vos disciples? Et Jésus le voyant, est

il dit, il en fut peiné. Ainsi vous avez été peiné, parce que vos dis

ciples gourmandaient ceux qui vous offraient les petits enfants
; el

de plus, que leur avez-vous dit? Laissez les petits venir à moi,
ne les empêchez point ; car c'est à de pareils qu'est le royaume dj
cieux. Voilà ce que vous avez ditj mais encore, qu'avez-vousfait?E|

les embrassant, dit l'Évangile, et plaçant les mains sur eux, il

bénissait *. Que dites-vous à cela, vous qui repoussez les enfanîl

avectavit de cruauté? Jésus est peiné de ce que les petits enfan]

sont repoussés de lui ; Jésus ordonne qu'on laisse venir à lui les pd

tits, et qu'on ne les empêche point ; Jésus dit que c'est à de pareil

qu'est le royaume des cieux; Jésus les embrassait, Jésus leur impo

sait les mains, Jésys les bénissait. Oserez-vous encore repousser d

Jésus-Christ l'innocence enfantine, non par une constance d'homme
mais par une malice de démon ? Arracherez-vous à Jésus-Chris

malgré lui-même, les enfants qu'il embrasse, les enfants auxquels]

impose ses mains, les enfants qu'il bénit? Que l'Église voie, qu

l'univers juge à qui plutôt l'on doit fermer le royaume des cieux :

vous, qui contredisez aux paroles du Roi des cieux, ou aux petii

enfants, dont le même Roi dit : Le royaume du ciel est à eux et
j

ceux qui leur ressemblent ?

Pierre le Vénérable combat la seconde erreur des pétrobrussieL

par la pratique unanime de tous les siècles, tant chez les patriarcha

et les Juifs que chez les Chrétiens. Noé dressa un autel où il offrit

Dieu des sacrifices après le déluge ; Abraham en dressa un par ordr

de Dieu, pour y immoler son fils ; Jacob répandit de l'huile sur 1

pierre qui lui servit d'autel, et, ne doutant pas que Dieu ne l'eil

approuvé, il s'écria : Vraiment le Seigneur est en ce lieu, et il n'e\

autre que la maison de Dieu et la porte du ciel. Les Israélites, n'ayan

pas de demeure fixe dans le désert, avaient un tabernacle portatij

que Dieu consacra même visiblement ; depuis leur entrée dans "

terre promise, le lieu de prière et de sacrifice fut d'abord à Silo,

puis à Jérusalem. Salomon bâtit en cette dernière ville un temp^

1 .M;itili.,i9. Maiv, 10.
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magnifique par l'ordre de Dieu. C'est là où les Juife, les rois, les
prophètes venaient offrir au Très-Haut. Dans la loi nouvelle, et dès
le temps des apôtres, les fidèles avaient certains lieux destinés à leurs
assemblées où on célébrait les divins mystères ; et, dans la suite des

Itemps, les Chrétiens ont eu des églises et des autels dans toutes les
provmces de l'univers. Outre les preuves de fait, Pierre allègue une
preuve générale, mais décisive : c'est que toute religion, vraie ou
usse, veut avoir un lieu destiné aux exercices qui lui sont propres •

tku vient que les païens eux-mêmes ont eu leurs temples
'

Avant de réfuter la troisième erreur des hérétiques, touchant le
liilte de la croix, Pierre leur reproche qu'ayant fait un grand bûcher

e croix entassées, ils y avaient mis le feu, s'en étaient servis pour
àire cuire de la viande, dont ils avaient mangé le vendredi saim,

lapres avoir mvite publiquement le peuple à en manger.
I En quoi vous avez rondu deux services au démon ; l'un en effa
Ijnt, autant qu'il est en vous, le souvenir de la passion de Jésus-
Itast

: car, ôter la croix et le nom de la croix, c'est ôter la mémoire
le la passion et de la mort du Crucifié ; l'autre, en ce que le signe de
k croix n étant plus en usage, ce sera un moyen de moins pour
mettre en fuite les anges apostats. Les pétrobrussiens répondaient
lue 1 on devait détruire et brûler un bois qui avait mis à la torture
Ite membres de Jésus-Christ. S'il en est ainsi, répond Pierre, il faut
ionc aussi avoir en horreur les lieux où il a souffert, renverser laMe de Jérusalem, arracher son sépulcre; mais la croix est-elle
onc capable de raison, pour la charger d'une faute? Et si elle n'en
Ipoint commis, pourquoi lui imputer la mort du Sauveur '^ Qui ia*
liais s'est avisé, dans les vindictes publiques, de brûler les gibets et
Ite mettre en pièces le glaive destiné à répandre le sang des coupa-
Pes ? Ce n est pas contre les instruments des supplices, mais contre
Ifes impies qui en abusent, que l'on doit se mettre en colère. Il fait
loir que le signe de la croix doit être respectable, non-soulement
linx catholiques, mais aux hérétiques même, parce que le sang de
|.\gneau mis en forme de croix sur les portes des Hébreux les ga-
IjDtit de l'ange exterminateur »; que ce même signe, imprimé sur
feiront de ceux qui gémissaient sur les abominations de Jérusalem,
«sauva de la mort ^; la croix a été en si grand honneur dès le

Jècle des apôtres, que saint Paul versait des larmes sur ceux qui se
jtonduisaient en ennemis de la croix «, et qu'il ne voulait se glorifier
«en la croix de Notre-Seigneur ^ enfin Jésus-Christ viendra avec
la croix pour juger tous les hommes. Pierre s'explique sur le culte

Kxo.l., 12. -.2 Kzéci.., .), ietb. ~ >Phi)ipp., 5, 18.- ^ Galat., 6, ri.
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de la croix, on disant qu'on y adoie Jésus-Christ comme y étaiitl

attaché.

Sur la quatrième erreur, qui tendait à anéantir le sacrifice de lal

messe, Pierre le Vénérable dit que les pétrobrussiens étaient pircsj

que les bérengariens, qui, en niant la réalité du corps de Jésus-Christf

dans l'eucharistie, convenaient au moins qu'il y était en figure. li

ajoute qu'il lui serait facile de réfuter cette erreur par l'autorité cH

les raisons non-seulement des anciens, comme saint Ambroise, sain^

Augustin, saint Grégoire, mais encore des écrivains récents et presque

contemporains, comme Lanfranc, Guitmond, Alger, dont les écrits!

avaient déjà ramené plusieurs; mais qu'étant nouvelle, il fallait l'ail

taqaer par de nouveaux moyens. Il dit donc aux pétrobrussiens qtiy

l'EgUse n'est pas sans sacrifice, comme ils l'avançaient, et que dans

ce sacrifice elle n'offrait à Dieu que le corps et le sang de Jésus-

Christ. Comment l'Église serait-elle sans sacrifice? N'en a-t-on pas!

offert à Dieu depuis Abel, sans aucune interruption, jusqu'à la venuu

de Jésus-Christ, soit sur des autels dressés par les patriarches, soi|

dans le temple de Salomon? Jésus-Christ lui-même n'a-t-il pas ét(i

immolé et n'est-il pas notre Pâque ? Il est le seul sacrifice des ChréJ

tiens. Ne convient-il pas en effet qu'il n'y en ait ru'ua seul, puisJ

qu'il n'y a qu'un peuple chrétien qui l'offre, comme il n'y a qu'uij

Dieu auquel il l'offre et qu'une foi par laquelle il l'offre? Pierrd

apphque à ce sacrifice ce qui est dit dans le prophète Malachie : De-j

puis le levant du soleil Jusqu'à son couchant, mon nom est grand

parmi les nations ; en tout lieu on offre à mon nom une oblation

pure *. Il en conclut que, comme la vraie religion est passée de^

Juifs aux Gentils, les sacrifices et le culte divin y sont passés en

même temps ; ce qui fait, depuis le commencement du monde jus-j

qu'à présent, une continuité de sacrifices, quoique de différente^

espèces. L'Église ofi're aujourd'hui l'Agneau de Dieu, qui efface H
péchés du monde; qui, étant immolé, ne meurt point; qui, ctarj^

partagé, ne diminue point; et qui, étant mangé, ne se consumd^

point. Elle offre pour elle-même celui qui s'est offert pour elle, ei

elle le fait en l'offrant toujours, ce que, en mourant, il n'a faitqu'una

seule fois. Il serait bien étrange que ce culte qui est principalemenj

dû à Dieu ne lui fût pas rendu en ce temps, après qu'on a eu tanj

de soin et tant de zèle pour le lui rendre dans tous les temps qui onj

précédé le nôtre K
L'abbé Pierre s'explique ensuite très-clairement sur la transsub-j

stantiation. Quiconque, dit-il, ne croit pas ou doute que, dans la

« Malach., 1, H. — - Bibl, PP., t. Ti, p. lOàS.
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Jiiicrement de l'Église, le pain soit changé en la chair de Jésus-
Ichrist et le vin en son sang, pense ainsi, ou parce qu'il ne croit
Ipas que Jésus-Christ ait voulu faire ce changement, ou parce qu'il
Ijoute qu'il en ait le pouvoir. Mais il ne faut que lire ce qui en est
ledit dans l'Évangile pour se convaincre qu'il a voulu ce change-
jment. Quant au pouvoir qu'il en a, on ne peut en douter après l'as-

liurance que nous donne le prophète, qu'il a fait tout ce qu'il a voulu,
Ipiiisqu'il est Dieu tout-puissant. Pierre donne des exemples dé
Ichangement d'une substance en une autre. La verge de Moïse fut
Ifhangée en serpent; les eaux du Nil furent changées en sang. La
liiature même change chaque jour, par la digestion des aliments au
Itorps de l'homme, le pain en chair et le vin en sang. Pourquoi ne
|fioira-t-on pas, pourquoi doutera-t-on que Dieu puisse faire par sa
l|)uissance ce que ia nature peut par la digestion ? Que l'infidélité

Ifflsse donc et qu'on lève tout doute, puisque le Verbe tout-puissant
jJeDieu, par qui toutes choses ont été faites, fait chaque jour que,
Ipar la manducation et la digestion, le pain se change en la chair et

le vin au sang de plusieurs enfants des hommes. De même aussi,
Ichaque jour, par la consécration et la vertu divine, il fait que le pain
Iftie vin soient changés en sa chair et en son sang, c'est-à-dire du
iFils unique de l'homme, et non de plusieurs enfants des hommes

;

Icar celui qui a dit, et toutes choses ont été faites ; celui qui a com-
linandé, et toutes choses ont été créées, fait par la même puissance,
len tous généralement et en lui singulièrement, que le changement
liles substances, qui avaient coutume de donner aux hommes la vie

Imortelle, leur donne, mais aux fidèles seulement, la vie éternelle ».

Pierre le Vénérable vient à la cinquième erreur des pétrobrussiens,
Iqui rejetaient comme inutiles les prières et les suffrages des vivants
Ipourles morts, sous prétexte que l'autre vie n'est pas un lieu de mé-
Iriles, mais de rétribution. En premier lieu, il prouve par l'endroit de
l'Évangile où il est dit : Le blasphème contre le Saint-Esprit ne sera

jpardonné ni en ce monde ni en l'autre a, qu'il y a des péchés que
iDieu pardonne en ce monde, mais dont la peine est renvoyée en
jl'autre pour y être expiée. II montre, en second lieu, que l'usage de
Iprier pour les morts est autorisé par l'Écriture, par la tradition et la
liliscipline universelle de l'Église. Il dit à cette occasion que l'on
Iregardait comme divin le second livre des Machabées. {)uant à ce
|(!ue disaient les pétrobrnssiens, que c'était se moquer de Dieu de
llinvoquer à haute voix et de chanter des hymnes à sa gloire, Pierre
|(le Clugni les réfute encore par l'usage autorisé dans une infinité

' Bihliolh.PP.,t. ?2,p. 10f,3.— 2Matth., 12. Luc, 12.
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d'endroits de l'Écriture, où il est fait mention de cantiques en l'hon
neur de Dieu, et d'instruments de musique dans les louanges oii
actions de grâces solennelles, et par la coutume constante de TÉelisJ
de faire chanter des psaumes au clergé »,

'

Pour affermir et étendre le bien qu'avait commencé l'écrit do
Pierre le Vénérable, ainsi que le zèle des évoques auxquels il ^ad^es^
sait, le pape Eugène III envoya dans le pays de Toulouse, en qualité
de légat, 1 évéque d'Ostie Albéric, qui avait déjît été légat en AiidH
terre et en Syrie.

''

Les habitants de cette partie de la France, assez légers de lem
naturel, s'étaient infatués de l'imposteur Henri, disciple de Pierre da
Bruys, que nous avons déjà vu séduire le peuple du Mans, d'où enfii]
il fut chassé pour ses crimes.

'

Le légat Albéric prit avec lui Geoffroi, évoque de Chartres, ei
persuada de plus à saint Bernard de l'accompagner en ce voyage]
nonobstant seà infirmités. L'église de Toulouse l'avait déjà souvenl
prié d'y venir. Saint Bernard se fit précéder par la lettre suivante •

Ildefonse ou Alfonse, comte de Toulouse. 1

J'apprends que l'hérétique Henri cause tous les jours des maiiJ
infinis aux églises de Dieu. Ce loup ravisseur s'est retiré sur vos ter]
res, il se couvre de la peau de brebis; mais on le reconnaît à soj
œuvres, selon le caractère que le Seigneur nous en donne. Les église]
sont désertes, les peuples sans prêtres, les prêtres sans considératioiil
les Chrétiens sans Christ. On traite les églises de synagogues, le sancl
tuaire n'est point un lieu saint, les sacrements n'ont rien de sacré. Il

n'est plus ni fêtes ni solennités. Les hommes meurent dans JeurJ
péchés

j les âmes des mourants sont traînées, hélas ! au redoutablJ
tribunal de Dieu, sans avoir été ni réconciliées par 'la pénitence, «]
niunies de la sainte communion. Les enfants sont privés de la vie d|
Jésus-Christ, on leur refuse la grâce du baptême, on leur défend d]
s'approcher du Sauveur, quoiqu'il dise à haute voix : Laissez venir 1
moi les petits enfants K Quoi donc ! les innocents seront les seul]

exclus du salut, par un Dieu dont les bontés s'étendent sur toutes le]

créatures, dont les miséricordes sont infinies? Pourquoi envier auJ
enfants un Sauveur qui s'est fait enfant pour eux ? Cette envie est dil

démon, c'est par elle que la mort est entrée dans le inonde. Pense]
t-il que, pour être enfants, ils en aient moins besoin du Sauveur}
C'est donc en vain que notre grand Dieu s'est réduit aux bassesse]
de l'enfance, sans parler de ses autres humiliations, de sa croix e]

de sa mort !
^

;r

' Bibl. PP. t. 22, p. 1033-1080. — 2 Matth., 10, 14.
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Cet homme n'est pas de Dieu, qui tient un langage et une con-

lluite si opposés à Dieu. Cependant, 6 douleur ! il est écouté, il

t suivi d'une foule de disciples. Peuple malheureux ! A la voix

l'un seul hérétique, tu fermes l'oreille à la voix des prophètes et des

jipôtres, qui tous, animés de l'esprit de vérité, ont prédit qlie l'É-

Wise serait formée de l'assemblage de toutes les nations dans l'unité

lune même foi. Les oracles divins sont donc faux, la raison nous

liéduit, nos yeux nous trompent en nous montrant l'accomplissement

le ce qu'on lit dans les Écritures. Comment un seul homme, par un
Irodige d'aveuglement pareil à celui des Juifs, ferme-t-il les yeux à

jme vérité si claire, ou n'en reconnaît-il l'accomplissement qu'avec

lie espèce d'envie ? Par quel artifice diabolique a-t-il fait accroire à

In peuple insensé que ses propres yeux lui font illusion
; que les

jincêtres ont été trompeurs, que les descendants sont trompés
;
que

\ monde entier, même depuis que Jésus-Christ a versé son sang

Ifûur le sauver, est dans la voie de la perdition
; que tous les trésors

le la miséricorde, toutes les richesses de la grâce sont uniquement

[réservés pour ceux qu'il séduit ?

C'est le sujet qui m'oblige à me transporter, malgré mes infir-

linités, dans un pays exposé aux ravages de ce monstre cruel que

Ipersonne n'ose attaquer. Après avoir été chassé de toute la France

I cause des erreurs qu'il y semait, il n'a trouvé de pays disposé à le

liecevoir que le vôtre, où, à l'abri de votre puissance, il eût la liberté

l'exercer sa fureur contre le troupeau de Jésus-Christ. Considérez,

Illustre prince, si cela vous est glorieux. Il n'est pas surprenant que
Iterusé serpent vous ait trompé

;
quoiqu'il n'ait aucun sentiment de

jpiété, il en garde tous les dehors. Voici son véritable portrait.

C'est un moine apostat, qui, après avoir quitté l'habit religieux,

s'est replongé dans les sales plaisirs de la chair et du siècle, est re-

jlourné à son vomissement comme un animal immonde
;
qui, obligé,

la honte de ses débauches, à se dérober de ses parents et de ses

limis, ou plutôt forcé de s'en éloigner à cause de ses crimes, s'est mis

len campagne sans savoir où il allait, courant çàet là, errant de tou-

Ites parts comme un vagabond
;
qui, réduit enfin à mendier son pain,

la fait trafic de l'Évangile (car il a de l'érudition), et, mettait à prix

i parole de Dieu, a fait le métier de prédicateur pour gagner sa vie.

ITout l'argent qu'il tirait au delà de sa nourriture, de quelques per-

sonnes simples ou de quelque dame de qualité, il l'employait au jeu

ou à quelque autre infâme débauche : de manière qu'après avoir été

applaudi du peuple pendant le jour on a souvent surpris cet insigne

prédicateur passant les nuits avec des femmes de mauvaise vie, quel-

quefois même avec des femmes mariées. Que votre Seigneurie se
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donno la peine de s'infoimer comme il est sorti de Lausanne di

Mans, de Poitiers, de Bordeaux. Il a laissé dans ces villes des tracei

si honteuses de ses débauches, qu'il n'oserait y retourner. Espériez-
vous qu'un si mauvais arbre produisit de bons fruits ? Hélas ! il n'en
peut produire que d'empoisonnés. Déjà l'infection qu'il a répandiK
dans vos Etats se fait sentir par toute la terre. Voilà quel est le suie
de mon voyage.

Je ne viens point chez vous de mon propre mouvement
; l'Église

m'y appelle, la charité m'y entraîne. Peut-être que je travaillerai

avec quelque succès à déraciner du champ de l'Église cette planti
vénéneuse et tous; ses rejetons, pendant qu'ils sont encore petits
Quoique ma main soit trop faible pour ce grand ouvrage, je compi
beaucoup sur le secours des saints évêques que j'accompagne, et sur
la puissante protection que j'attends de vous. Je mets à la tête de ces

saints prélats l'illustre évoque d'Ostie, délégué par le Siège apostoli
que pour cette affaire, fameux dans Israël par les grandes victoire
que le Dieu tout-puissant lui a donné de remporter sur ses ennemis]
Il est de votre devoii», grand prince, de faire une réception honorabli

à ce prélat et à ceux de sa suite, et de seconder, selon le pouvoi
que Dieu vous a donné, une entreprise qui n'a pour but que volri

salut et celui de vos sujets *.

Après cette lettre, saint Bernard se rendit dans le Languedoc. ,.

fut reçu partout comme un ange envoyé du ciel, et fit encore uîi

grand nombre de miracles
; en sorte qu'il était accablé de la foulfL

du peuple, qui demandait jour et nuit sa bénédiction. Geoffroi, alors

moine et depuis abbé de Clairvaux, le dit expressément dans la Vie

du saint
j
et, dans une lettre écrite pendant ce voyage, où il l'accom-

pagnait, il spécifie plusieurs miracles faits à Bergerac, à Cahors, à

Toulouse, à Verfeuil et en d'autres lieux. Le plus fameux de tous

ces miracles est celui qu'il fit à Sarlat en Périgord. Après le sermon,
on lui offrit plusieurs pains à bénir, comme on faisait partout. En les

!

bénissant, il éleva la main, fit le signe de la croix, et dit : Vous conf
naîtrez que ce que nous prêchons est vrai, et que ce que vous prê-

chent les hérétiques est faux, si vos malades guérissent après avoir

goûté de ce pain. Geoffroi, évêque de Chartres, qui était auprès du
saint abbé, craignant qu'il ne s'avançât trop, ajouta : S'ils le pren-
nent avec foi, ils seront guéris ; mais saint Bernard reprit : Ce n'est

pas ce que je dis
; mais, assurément, ceux qui en goûteront seron.

guéris, afin qu'ils sachent que nous sommes véritables et vraimenlj
envoyés de Dieu. Tant de malades furent, guéris après avoir goûté
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(le ce pain, que le bruit s'en répandit par toute la province ; et l«

saint homme, en revenant, passa par les lieux voisins, n'osant venir

,i
Sarlat, h cause du concours insupportable du peuple *.

De tout le pays, la ville d'Albi était la plus infectée de l'hérésie

(les nouveaux manichéens, d'où vint ensuite le nom d'albigeois, à

toute la secte. Le légat y arriva vers les derniers jours de juin, et le

peuple, par dérision, alla au-devant, avec des ânes et des tambours
;

on sonna la messe, et h peine s'y trouva-t-il trente personnes ; mais
Bernard, qui arriva deux jours après, fut reçu du peuple avec une
;;pando joie. Le lendemain, jour de Saint-Pierre, il vint au sermon
«ne si grande multitude, que l'église, quoique grande, ne la pouvait

contenir. Le sainthomme parcourut tous les articles de leurs erreurs,

commençant par le saint sacrement de l'autel, et leur expliquant sur

clwque point ce que les hérétiques prêchaient, et ce qui est de la foi

catholique. Enfin il leur demanda ce qu'ils choisissaient. Tout le

peuple déclara qu'il détestait l'hérésie, et qu'il revenait avec joie àla foi

calholit;ue. Revenez donc h l'Église, reprit saint Bernardj et afin que
nous sachions qui sont ceux qui se repentent, qu'ils lèvent la main
au ciel ! Tous levèrent la main droite, et ainsi finit le sermon. Geoffroi

rapporte ce fait comme le plus grand miracle du saint en ce voyage.

Rien n'était en effet plus diflicile que de convertir les manichéens.
Saint Bernard fut reçu à Toulouse avec assez de dévotion, et, en

peu de jdurs, elle augmenta jusqu'à un empressement excessif. Il y
avait peu de gens dans cette ville qui favorisassent la personne de
Henri ; c'étaient seulement quelques tisserands, et on les nommait
ariens, parce qu'en effet les manichéens n'admettaient la Trinité que
(le nom ; mais il y en avait un grand nombre, et des principaux de
la ville, qui favorisaient l'hérésie. On appela Henri, on appela aussi

les ariens, et le peuple promit que désormais personne ne les rece-

vrait, s'ils ne venaient et s'expliquaient publiquement ; mais Henri

sonfuit, les ariens se cachèrent, et la ville de Toulouse parut entière-

ment délivrée de l'hérésie. Quelques-uns des gentilshommes pro-

mirent qu'ils les chasseraient et ne les protégeraient point ; et le

légat prononça une sentence contre les hérétiques et leurs fauteurs,

portant qu'ils ne sciaient reçus ni en témoignage ni en jugement, et

([ue personne ne communiquerait avec eux. En cette sentence, on
découvrait à tout le peuple la vie corrompue de Henri, comment il

avait abjuré au concile de Pise toutes les hérésies qu'il prêchait en-

core, et comment, pour le délivrer, saint Bernard avait promis de
le recevoir moine à Clairvaux.

» Vita s. Bern., I. 6, in fine.
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Saint Bernard suivit Henri dans sa fufte, et prAcha dans les lieuxqu II avait séduits. Il trouva quelques gentilshommes obstinés, moinspar erreur que par mauvaise volonté : car ils haïssaient le clercé et

prenaient plaisir aux railleries de Henri. Cet imposteur fut tellement
ciierché et poursuivi, qu'à peine pouvait-il trouver un lieu de sûreté
ent n II fut pris, enchaîné et livré à l'évÔque ; mais saint Bernani
•1 était plus dans le pays. Il eût été besoin qu'il y fit un plus Ion.
séjour, pour déraciner tant d'erreurs

; mais il avait trop peu desanté pour suftire h un si grand travail, et ne pouvait quitter si Iohk-temps ses chers frères de Clairvaux, qui, par de fréquentes lettres, o
pressaient de retourner.

A Toulouse, il logeait à Saint-Saturnin, quiétait un monastèrede
chanoines réguliers. Un d'eux, habile médecin, était devenu para-
ytique, et, depuis sept mois, réduit à une telle extrémité, qu'il n'at-
tendait que la mort de jour en jour. Il pria le saint abbé de permettre
qu on le mît dans une chambre près de son logement, et il fallut sixhommes pour l'y porter. L'abbé le vint voir; le malade lui fit ^^
contession, et le pria instamment de le guérir. Bernard lui donna sa
bénédiction, et, sortant de sa chambre, il dit en lui-même ; Vous
voyez, Seigneur, que ces gens-ci demandent des miracles, et nous
n avancerons rien autrement. Aussitôt le paralytique se leva, courut
après le saint et vint lui baiser les pieds avec une dévotion incroya-
Die. Un de ses confrères l'ayant rencontré, poussa un cri, pensant
voir un fantôme. Le bruit s'en étant répandu, on accourut à ce
spectacle

; l'évêque et le légat y vinrent des premiers. On alla à l'é-
ghse, le paralytique marchant devant les autres; on chanta le Te
Deum. Le chanoine guéri suivit saint Bernard à Clairvaux, où il se
it moine, et le saint homme le renvoya depuis en son pays, où il

ut abbé. Saint Bernard, à son retour, écrivit aux Toulousains pour
les exhorter à la persévérance, et à poursuivre sans relâche les hé-
rétiques, jusqu'à ce qu'ils les eussent entièrement chassés du pays.
11 leur recommande, comme il avait fait de vive voix, de ne point
recevoir de prédicateurs étrangers ou inconnus, mais seulement ceux

ToùtaT"*
^^ '"'''*^" "^^ ^''^^ ""^ '* permission de l'évÔque de

Vers le même temps, on découvrit de ces mêmes hérétiques à
Lologne et a Bonn. On en amena plusieurs à l'archevêque de Co-
logne, Réginald, qui, ayant convoqué son clergé et les principaux
a entre les laïques, les interrogea publiauement. Quelques-uns re-
connurent leur erreur et se réunirent à rÉglise. Il y en eut deux, leur

' s. Bern., epùt. 242.
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Mqm rt son compagnon, qui essayèrent de soutfnir Icin* hérésie

Ipar lé paroles de Jésus-Christ et de l'Apôtre. Voy , . qu'ils ne pou-
Itîieiit y réussir, ils demandèrent un délai pour luire vnnir les plus
lliabiles de leur secte, promettant que, si ces derniers ne savaient

Irepondre, ils se réuniraient à l'Église : autrement, ils aimaient mieux
laiourir que changer de ser.Mment. On les exhorta pendant trois

l|Ours sans qu'ils voulussent y entendre. Alors les peuples, emportés
Ipar le zèle, se saisirent d'eux, malgré le clergé, et les brûlèrent ; ce

Ique les deux manichéens souffrirent, non-seulement avec patience,

Imais encore avec joie. Voilà ce qu'écrivit à saint Bernard le prévôt
Ide Steinfeld on Westphalie, de l'ordre de Prémonfré, Évervin, qui
[avait assisté à la conférence de Cologne *.

Le prêtre Ecbert, frère de sainte Elisabeth de Schœnau, d'abord
Iflmnoine de Bonn, au diocèse de Cologne, ensuite moine et abbé de
jSchœnau, dans le diocèse de Trêves, eut souvent occasion, à Bonn,
jile disputer avec ces hérétiques , dont plusieurs se convertirent et

Idévoilèrent i s secrets do la secte. En Allemagne, ils s'appelaient plus

Icommunément cathares, d où le mot allemand de Ketzer. pour dire

I hérétique. Ecbert adressa à l'archevêque de Cologne, en treize dis-

cours ou chapitres, l'exposé et la réfutation de leurs erreurs, à quoi
' ajoute un résumé de ce que Paint Augustin dit de la doctrine des

manichéens, pour montrer l'identité entre les uns et les autres. Les
nouveaux manichéens en convenaient eux-mêmes ; car ils accusaient

saint Augustin d'avoir révélé leurs mystères *.

Comme saint Bernard, Piewe le Vénérable et Évervin, Ecbert

I

reconnaît dans ces hérétiques les séducteurs prédits par saint Paul '^.

" réduit à dix les erreurs les plus connues de ceux d'Allemagne. Ils

condamnent le mariage. Les plus avancés ne mangent aucune chair,

non par le même motif que les moines et les autres personnes reli-

gieuses, mais parce qu'elle vient de la génération, et que par là même
elle est immonde ; voilà ce qu'ils disent communément, mais en se-

I

ciet ils disent pis encore, savoir, que la chair est l'œuvre du diable.

Ils disent que le baptême ne sert de rien aux enfants, et même que
lo baptême d'eau ne sert de rien à personne : ils le remplacent par
un prétendu baptême de feu. Ils rejettent le purgatoire, les prières

pour les morts, le sacrifice de la messe. Quand ils y assistent, ce
n'est que par feinte et pour n'être pas découverts. Ils rejettent le sa-

cerdoce de l'Église romaine, et prétendent qu'il n'existe de viois

prêtres que dans leur secte. Ils nient la consécration du corps de

• Mabill., Analect., p. 473, in-fol. — « Biblioth. PP., t. 23, p. 603, col. 1 . —
'I. Tiin.,4.
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Notre-Seigneur. Ils vont même plus loin, comme l'apprit à Ecbertl
I un de ceux qui les avait quittés

; ils disent qi;^ Notre-Seigneur „.s est fait homme, n'est mort et ressuscité qu'en apparence
; auss

tont-ils leur possible pour ne point célébrer la fête de Pâques avecW
Chrétiens, mais une autre fête entre eux, le jour que Manès fut mi Ia mort. Ceux qui furent examinés à Cologne confessèrent encore un.autro extravagance jusqu'alors inouïe, savoir, que les âmes humai î

nés ne sont autres que les esprits apostats chassés du ciel, et auik
peuvent, dans les corps humains, mériter le salut par les bonnes
œuvres, mais seulement dans leur secte. Ecbert ajoute que leurs
erreurs sont innombrables, et qu'il signale seulement celles qui luisemblent les plus dangereuses i.

il l^s réfute ensuite avec beaucoun
de clarté et de justesse. *

Les cathares disaient que la doctrine chrétienne était cachée chez
eux, et qu'eux seuls la connaissent. Ecbert leur montre, par les pa
rôles de Jésus-Christ et des apôtres, que la doctrine chrétienne ne
doit point être cachée, mais prêchée sur les toits, prêchée h toute
créature, publiée devant les rois et les princes ; que c'est une ville
bâtie sur une montagne qui ne saurait être cachée d'aucune manière •

qu'il faut la confesseï devant les hommes, si l'on veut être reconnu
Je Jésus-Christ devaïit son Père. D'où Ecbert conclut que la doctrine
que les cathares cachaient et dissimulaient avec tant de soin n'était
pas la doctrine chrétienne. S'il arrive que quelqu'un d'entre vou^
soit arrêté pour son erreur et conduit devant les juges de lÉglise, ou
bien vous niez absolument votre créance, ou bien vous ne confessez
vos erreurs que quand vous n'espérez plus échapper à la mort : une
pareille confession ne vous est poin' glorieuse

; c'est comme la con-
fession d'un voleu.', qui, n'espérant plus échapper à la corde, (^on-
fesse imprudemment ses larcins ; et si quelques-uns d'entre vous
ont été tués par le peuple dans l'ardeur de son zèle, ce ne sont pas
des apôtres qui souffrent le martyre, mais plutôt des voleurs et des
larrons exécutés par justice.

Après avoir exposé l'origine et la propagation clandestine de
l'hérésie des cathares, Ecbert signale l'origine et la propagation
manifeste de la doctrine chrétienne. C'est Pierre, vicaire du Clirist,

qui de Jérusalem, d'Antioche, mais surtout de I\ome, l'annonce et
la persuade à tous les peuples de la terre, particulièrement aux
Francs et aux termains, par saint Rémi, saint Boniface et leurs suc-
cesseurs. Il est donc manifeste, conclut-il, que le fondement de notre
toi est la doctrine de Pierre, qui fut du Christ, qui fut de Dieu, et

Bibl. PP., t. 23, p. C0«.
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luieu même. Mais le fondement de votre erreur est la doctrine de
iHanès, qui ne fut pas de Dieu, mais du diable, non pas du Christ,

jiiiais de l'Antéchrist. Cela seul suffit à tout homme sensé pour voir

l^tt'il faut s'attacher à notre foi catholique et non à votre infidélité

locc'ilte, qui mérite d'être maudite et anathématisée à jamais avec

jion fondement par tous ceux qui aiment la vérité.

Les manichéens, qui se livraient en secret à des actions si honteu-

Itë, qui d'ailleurs, par le fond même de la doctrine, ne tendaient qu'.à

Ifaire retomber le péché de l'homme, non plus sur l'homme, mais sur

JDieu même; les manichéens se faisaient un plaisir cruel de reprocher

faux catholiques
,
particulièrement aux prêtres , les moindres fautes,

jet de conclure que leur foi , non-seulement était morte, mais nulle.

lEcbert distingue entre les fautes légères et les fautes graves ; avec les

Ipremières, la foi demeure vivante; avec les secondes, elle est morte,

Iniais non pas anéantie. Les hérétiques disaient qu'un prêtre dont la

bi est morte ne peut profiter par son ministère ni à soi ni à autrui.

|Ecbert fait voir que son ministère' peut toujours profiter aux autres,

il le fait voir par cette comparaison. Il arrive quelquefois qu'un
[médecin habile tombe dangereusement malade : il a la science pour
Ise guérir, il a lo remède pour vaincre sa maladie ; mais il est si dé-
licat qu'il ne saurait goûter de ses propres remèdes, il les donne à un
jâutre, qui a le même mal, et celui-là est guéri. Pour lui, il demeure
Idans son infirmité jusqu'à la mort. Véritablement, on peut dire de ce

médecin que sa science est morte pour lui, mais vivante pour les

[autres.

Les chefs des cathares disaient qu'on ne pouvait se sauver dans le

I

mariage, et qu'il fallait absolument séparer les époux. Ecbert leur

montre par l'Écriture que cette doctrine ne venait 'ùs de Dieu, mais

(lu démon. Jésus-Christ, interrogé par les pharisiens, si le mari pou-
vait renvoyer sa femme pour une cause quelconque, au lieu de ré-

Ipfiîidre que, non-seulement il le pouvait, mais le devait, il répondit

I contraire : Il n'en a pas été ainsi au commencement. Dieu ne créa

[d'abord qu'un homme etqu'une femme, pour mieux marquer l'union.

I

Ce que Dieu a donc uni, que l'homme ne le sépare point !

Saint Paul commande aux époux , de la pan di: Seigneur, de ne

[point se séparer. Il dit de plus : Que la femme rende le devoir à

l'homme et 1 homme à la femme. Il dit même de la veuve qu'elle

peut se marier à qui elle voudra, pourvu que ce soit dans le Seigneur.

Pour colorer leur hérésie sur le mariage, les cathares disaient en

I cachette que le fruit dont Dieu défendit au premier homme de goûter,

Jdans le paradis, n'était autre que la femme. Ecbert leur fait voir

loiiibien une pareille imagination est absurde. D'oii savez-vous que
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Dieu défendit au premier homme de manger d'un certain fruit? C es
sans doute du livre de la Genèse. Or, si vous savez lire, vous verre
dans ce livre même que l'arbre de la science du bien et du mal avai
été planté avant que l'homme eût été créé. Comment donc cet arlir

peut-il être la femme, formée après l'homme et de l'homme
D'ailleurs Dieu ne dit-il pas : Il n'est pas bon que l'homme soit seul
faisons-lui un aide qui lui soit semblable ? Pourquoi cet aide sera-t-i,

une femme plutôt qu'un homme, si ce n'est pour la propagation do
l'espèce humaine? N'est-ce pas évidemment pour cela que Dieu le

bénit l'un et l'autre et qu'il leur dit: Croissez, multipliez-vous e,

remplissez la terre? bénédiction et parole qu'il renouvelle encore à
Noé et à ses fils.

Les cathares ne mangeaient pas de chair, par la raison, disaient
ils, que la chair vient de la génération. Ecbert leur fait voir qu'ils si

contredisaient eux-mêmes, puisqu'ils mangeaient de la chair de
poisson, qui ne vient pas moins de la génération que celle des oiseau;
et des quadrupèdes. Autant vaudrait dire que vous ne mangez pa
de chair de vache, parce que la vache a des cornes; car, pour une
bête, il n'y a pas plus de péché à être engendrée que cornue. Manès
en donnait pour raison que la chair est une créature du diable. Ec-
bert observe que c'est là un grossier mensonge, puisque nous voyons
dans l'Ancien Testament que c'est Dieu qui crée les animaux, et que,
dans l'Évangile de saint Jean, il est dit que tout a été fait par le Verbe|
et que sans lui rien n'a été fait de ce qui a été fait. Si donc vous vous
abstenez de la chair, parce qu'elle vient de la génération, vous êtes

des imbéciles. Si c'est parce qu'elle est la créature du diable, comme
en a menti votre patriarche Manès, vous êtes des insensés, aussi bien

que lui. .

Les cathaifes non-seulement rejetaient le baptême des enfants, ils

prétendaient encore que les adultes devaient être baptisés, non dans
l'eau, mais dans le feu. Pour cela, ils allumaient des chandelles
tout autour d'une salle secrète ; ils plaçaient le néophyte au milieu

de la salle, et l'archicathare lui mettait les mains sur la tête et le bé-

nissait. Ecbert observe que ce n'est pas là baptiser dans le feu, mais
auprès du feu. Il ajoute : Puisqu'il faut parler aux fous selon leur

folie, voici comme vous devriez faire. Allumez un grand feu au mi-
lieu de votre synagogue, placez votre novice au milieu de ce feu ; si

votre archicathare, en lui imposant les mains, ne se brûle pas les

ongles, si votre néophyte en sort sain et sauf, je conviendrai pour k;

coup qu'il a été bien baptisé. Insensés que vous êtes ! Prétendez-vous
mieux savoir avec quoi il faut baptiser, que le Seigneur lui-même,
qui a été baptisé dans l'eau du Jourdain, et qui a dit : Si quelqu'un

T"' ,
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ne naît de nouveau par l'eau et le Saint-Esprit, il ne saurait entrer

dans le royaume de Dieu? Quand saint Pierre voulut baptiser le cen-

jturion Corneille, et le diacre Philippe, l'eunuque de la reine Candace,

I
demandèrent-ils du feu ou de l'eau? C'est avec cette justesse souvent

I
piquante que le savant Ecbert expose et réfute les erreurs des ca-

Ithares *. De tous les auteurs du temps, il nous parait avoir pénétré

[le mieux leurs ténébreux mystères.

Le prévôt Évervin, quand il pria saint Bernard de réfuter ces

Ibérétiqueç, ne les connaissait pas encore si bien. Saint Bernard,

|qui les connaissait déjà mieux par son voyage en Languedoc, les

réfuta dans deux sermons sur le Cantique, où il les compare à ces

petits renards qui ravagent furtivement la vigne de l'époux, et. qu'il

est difficile de prendre, à Cv'iuse de leur dissimulation et de leur

hypocrisie. Us défendent de jurer, et ils se parjurent effrontément

pour cacher leurs mystères. Saint Bernard les prend par là même.

Répondez-moi, vous qui êtes plus sages qu'il ne faut et plus insensés

qu'on ne saurait dire. Le mystère qiue vous cachez est-il de Dieu ou

Don?S'ii est de Dieu, pourquoi ne le publiez-vous pas pour sa gloire?

car il est de la gloire de Dieu de révéler ses paroles. Et s'il n'est pas

de Dieu, pourquoi croyez-vous à ce qui n'est pas de Dieu, sinon

parce que vous êtes mx hérétique? Vous faites profession de ne sui-

vre que le seul Évangile, répondez donc à l'Évangile on le Seigneur

dit : Ce que je vous dis dans les ténèbres , dites-l3 en plein jour, et

ce que je vous dis à l'oreille, prêchez-le sur les toits ^.

Par aversion du mariage et sous préteî^te de garder la continence,

ces hérétiques séparaient les femmesdes maris, les maris des femmes
;

puis, chacun d'eux vivait continuellement avec une femme ou une

fille, qui n'était ni sa fille, ni sa femme, ni sa sœur, ni sa nièce y il

se trouvait avec elle nuit et jour, mangeant, travaillant , couchant

dans la même chambre. Être toujours avec une femme et ne point la

connaître, dit saint Bernard, n'est-ce point un plus grand miracle

que de ressusciter un mort? Or, vous ne pouvez pas faire ce qui est

plus aisé, et vou3 voulez que je croie de vous ce qui est beaucoup

plus difficile? Vous voulez qu'on vous croie chastes ? Vous vous van-

tez de suivre exactemeAt. l'Évangile ; mais l'Évangile ne condamne-

t-il pas ceux qui scandalisent le plus petit de l'Église? et vous, vous

scandalisez l'Église entière. Certes, vous êtes vraiment de ces renards

qui ravagent la vigne ^
; car, ôtez de l'Église l'honnêteté du mariage

ella chasteté du lit nuptial, ne la remplissez-vous pas aussitôt de

'BibJ. PP., t. 23, p. 601-602. — ^ MaUh., 10, 27. — » S, Ikin., serm.fiô, m
''.mi.
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soncubinaires: d'incestueux et d'impudiques de toutes les espèces les
plus abominables?

Quelques-uns s'étonnent de ce que certains de ces hérétiques
brûlés par le peuple, semblaient aller à la mort, non-seulement avec
patience, mais avec joie. Ces personnes ne considèrent point assez le

grand pouvoir qu'a le diable, tant sur les corps que sur (es esprits
qu'il lui est une fois permis de posséder. N'est-il pas plus étrange
qu'un homme se fasse mourir lui-même que d'attendre volontaire-
ment qu'un autre lui donne la mort? Cependant nous savons par
expérience que le diable a souvent eu ce pouvoir sur plusieurs, qui
se sont ou noyés ou pendiîs de leur propre mouvement. Judas ne s'est-

il pas pendu lui-même, et assurément par la suggestion du diable?
Ainsi l'obstination de ces gens-là n'a rien de semblable à la constance
de nos martyrs

; car ce qui leur tait mépriser la mort, c'est la piété
dans les uns, l'endurcissement du corps dans les autres.

Cela étant ainsi, conclut saint Bernard, il est inutile de nous éten-

dre davantage contre des gens et très-insensés et très-opiniâtres : il

suffit de les avoir fait connaître pour qu'on les évite. C'est pourquoi,
pour les mieux découvrir, il faut les contraindre ou de chasser les

femmes qu'ils entretiennent chez eux, ou bien de sortir de l'Église,

puisqu'ils la scandaliéent par ce commerce indécent. Mais c'est une

chose tout à fait déplorable, qu'il se trouve non-seulement des prin-

ces séculiers, mais encore, dit-on, quelques-uns du clergé et même
des évêques, qui, bien loin de les poursuivre comme ils devraient,

les tolèrent à cause du profit qu'ils en retirent et des présents qu'ils

en reçoivent. Eh ! comment, disent-ils, condamnerons-nous ceux

qui ne sont ni convaincus des erreurs dont on les accuse, ni ne les

confessent? Ce prétexte, et non pas cette raison, est très-frivole.

Vous les découvrirez facilement par ce moyen, sans parler des autres.

Séparez les uns d'avec les autres ces hommes et ces femmes qui se

vantent si fort de leur continence
; contraignez également les femmes

de demeurer avec celles de leur sexe et de leur profession, et les

hommes avec leurs semblables. De cette manière, on pourvoira à la

sûreté de leur vœu et à leur réputation, lorsqu'ils auront et des té-

moins et des gardiens de leur continence. Que s'ils ne veulent pas

souffrir cette séparation , l'on aura tout sujet de les chasser de l'É-

glise, puisqu'ils la scandalisent par cette cohabitation, non-seulement

suspecte, mais encore illicite *.

Dans le douzième siècle, les Juifs paraissent avoir remué comme
les manichéens. Nous avons déjà vu l'abbé Rupert écrire contre eux.

* Serinu fe(î.
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Ipierre le Vénérable, abbé de Clugni, écrivit de même contre les
luifs un traité en cinq livres. Dans le premier, il prouve que le Christ
lest le Fils de Dieu, particulièrement par ces paroles du psaume deux :

iLÉternel m'a dit : Tu es mon Fils, je t'ai engendré aujourd'hui.
I^s le second, il prouve par plusieurs endroits du Pentateuque, des
Ipsaumes et des Prophètes, que le Christ est vraiment et proprement
lieu. Dans le troisième, que le Christ n'est point un roi temporel
lomme les Juifs s'imaginent, mais un roi éternel et céleste. Dans le

luatrième, que le Christ n'est plus à venir, comme le rêvent les Juifs,

loiais qu'il est déjà venu pour le salut du monde, dans le temps fixé

l'avance. Dans le cinquième, il confond les Juifs par les fables ridi-

lules et absurdes du Talmud. Dans leur aveuglement, ils préféraient
lès lors le Talmud de leurs rabbins aux cinq livres de Moïse, aux
lécpits des Prophètes et aux autres écrivains sacrés. A cette question ;

Wu'est-ce que Dieu fait dans le ciel ? on y répond : Il n'y fait autre
lèose que de lire assidûment le Talmud et d'en conférer avec les sa-
lants Juifs qui l'ont composé. Mais Dieu a-t-il donc besoin de cette

llecture pour s'instruire? L'historiette suivante du Talmud peut servir

le réponse. Un jour, dans une de ces conférences, il fut question des
lifférentes sortes de lèpre. On demanda si une telle maladie était

lone sorte de lèpre ou non. Dieu fut d'un avis, les rabbins furent d'un
jiutre. Après s'être longuement et chaudement disputé, on convint
is'en rapporter à rabbi Néhémias, qui vivait encore sur la terre.

iDieu envoya l'ange de la mort pour amener son âme dans le ciel
;

Imais l'ange trouva le rabbin lisant le Talmud. Or, le Talmud est une
lèose si sainte, que, tant qu'on le lit, on ne peut mourir. L'ange, ne
Ipouvant mettre la main sur lui, voulut lui persuader que le ciel va-
lait mieux que la terre ; mais le rabbin protesta par le Talmud qu'il

lue voulait pas encore mourir, et il le lisait assidûment , afin de ne
Ijiouvoir être mis à mort. L'ange, ayant fait son rapport à qui l'avait

jenvoyé, fut envoyé de nouveau, avec ordre de faire un tel vacarme
lau-dessus de la maison du rabbin, qu'il détournât les yeux de dessus

5 Talmud, et pût alors être frappé de mort. Le stratagème réussit.

JL'âme de rabbi Néhémias, arrivant donc au ciel, y trouva Dieu assis

lur un trône et disputant avec les saints juifs pour savoir si telle ma-
ladie était une lèpre ou non. Ce n'en est pas, ce n'en est pas ! s'écria

j^ussitôt le nouvel arrivant. Dieu rougit quelque temps de sa défaite,

linais n'osa rien objecter contre la décision d'un si habile docteur, et
"

t par dire : Nazahouni Benai , c'est-à-dire mes enfants m'ont
Ivaincu * !

' Bibl.rF,,L ;'2,p, lOli.
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Tdie est une des fables rabbiniques que cite Pierre le Vénérable]

et dok fournîillë en effet le Talmud. On y voit l'orgueil satanique di

pharisien, qui met sa parole au-dessus de la parole de Dieu, si

science au-dessus de la science de Dieu, soi-même au-dessus di

Dieu. Et voilà de quoi les rahbiqs, depuis dix-huit siècles, repais

sent l'esprit de leurs coreligionnaires , voilà quelle idée abjecte II

leur dbnnent dk Dieu même ! C'est bien ce que dit saint Paul : Il

détourneront l'ouïe de la vérité, et s'appliqueront à des fables *.

En Voici d'autres non moins extravagantes. Quand Dieu fit le fir

marnent, il y laissa un grand trou vers le septentrion. Et pourquoi

afin que si quelqu'un se présente qui se dise dieu, il le prouve ei

remplissant cette brèche du firmament. Ce n'est pas tout : chaqui

jour Dieu se met en colère, et c'est à la première heure du jour, ai

moment que les rois d'iniquité se lèvent, mettent leur diadème ei

adorent le soleil. Quant au moment précis où la chose arrive, il n'

a que deux individus à le savoir : Balaam, fils de Béor, parmi iei

hommes, et le coq parmi les oiseaux ^. Ce n'est pas fini : une foi

chaque jour Dieu pleure sur la captivité des Juifs; alors deux larmei

tombent de ses yeux dans la grande mer ; ce sont ces traînées di

lumière qui paraissent tomber des étoiles pendant la nuit. Enfin, troi

tbis par jour il rugît comme un lion, frappe le ciel de ses pieds, pui

gémit comme une colombe, tournant la tête de côté et d'à ire, ci

cela de douleur et de regret d'avoir brûlé son temple et dispersé sei

enfanta' parmi jle^ nations. Plusieurs rabbins ont entendu ces cris ai

milieïi d'un lieu en ruines 3. .1
Pierre le Véttèi-able cite encore ce récit dii talmud. Og, roi d

Basàn, voyant l'armée innombrable d'Israël, ils étaient plus de si

cent riiillè combattants, prit sur la tête une pierre assez'^rânde pou

en écraser toute cette multitude. Mais, pendant qu'il songeait à

exécuter ce dessein, un très-petit oiseau, la huppe, se percha sur cetti

énorme pierre, et fil tant avec son bec, qu'elle y creusa un trou asse:

considérable pour y passer la tête du roi, et, de fait, la tête d'O,

passa à travers, et Ténorme pierre lui resta sur les épaules comim

un coUiet. Il eût bien voulu s'en défaire, mais impossible. Soudai:

ses dents s'étalent allongées de telle sorte, qu'il n'y avait plus moyeu

de faire repasser la pierre , ou plutôt la montagne. Ce que voyaii

Moïse, qui avait dix coudées de haut, avec une verge de dix coudée

de long, il sauta de dix coudées en l'air pour pouvoir frappei

Og en quelque endroit de son corps. Cependant le haut de

verge n'atteignit encore que la cheville du pied d'Og, qui toute

1 TU., 4, i. ~ J Bibl. PP., t. 12, p. 1018. — * Ibid., p. I020.
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I

fois tomba du coup et expira. Telle est la fable du Talmud *.

Pierre le Vénérable observe que jamais Ésope ni Ovide n'ont
imaginé une'fable aussi prodigieuse. Eneflet, la cheville du pied d'Og
avait environ trente coudées de haut, puisque Moïse peut à peine y
atteindre avec les dix coudées de sa taille, les dix de sa verge, et les
dix qu'il sauta en l'air. Or, d'après les proportions ordinaires du
corps humain, les trente coudées de la cheville donneraient sept cents
coudées, moins dix, pour la taille entière d'Og , et cent vingt cou-
dées pour sa largeur

j mais, par malheur, Moïse nous apprend que
le lit du roi Og se voyait encore de son temps dans la ville de Rab-
bath, et que ce lit n'avait que neuf coudées de long sur quatre de
large. Comme d'ordinaire le lit est un peu plus long et un peu plus
large que celui qui doit coucher dedans, on ne voit pas trop comment
les Juifs pourraient concilier le Talmud et Moïse 2. Ce que l'on voit
bien, en attendant, c'est que le Talmud ne respecte pas plus les livres
de Moïse que la majesté de Dieu. Il ne respecte pas davantage là
pudeur. On y trouve les fables les plus obscènes, même sur les pa-

I

triarches et les prophètes.

L'humanité n'y est pas moins outragée que la pudeur. En beau-
coup d'endroits du Talmud, non-seulement on permet aux Juifs de
tuer les Chrétiens quand ils peuvent, mais on leur en fait une bonne
œuvre. Ainsi, le meurtre du prêtre chrétien égorgé de nos jours avec
son domestique par les principaux Juifs de Damas, comme il a été
constaté juridiquement par les autorités du pays, n'a rien que de con-
forme à la morale du Talmud. D'après cela, les accusations si souvent
répétées contre les Juifs pendant le moyen âge, comme ayant égorgé

I

des enfants chrétiens, n'ont rien d'improbable.
Dans l'année même où l'on prêcha la seconde croisade, ils furent

accusés d'avoir crucifié, à Norwich en Angleterre, un enfant nommé
Guillaume. C'est ce que rapporte un auteur du temps , Robert du
Mont. Et voilà surtout ce qui exaspérait contre les Juifs les popula-

I
lions chrétiennes. '

"*^

Non content de réfuter les manichéens et les Juifs, Pierre le Vé-
nérable entreprit les Mahométans. Voici à quelle occasion. Dans un
voyage qu'il fit eu Espagne l'an lUl, il fut peiné de voir le peu de
zèle que les Chrétiens montraient pour la conversion de ces infidèles.
il crut en trouver la cause en ce qu'on ne connaissait point exacte-
ment leurs croyances et leurs erreurs. Pour écarter cet obstacle,

I

Pierre fit d'abord traduire l'Alcoran en latin, avec tout le soin pos-

i

'DM. PP., i. 22, p. J021. ^ î ibid., p. 1022. Voir encore la seconde lettre
"e M. Drach, rabbin convorli.
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sible. Il y employa trois savants chrétiens, Robert de Rétine, Arrnan

de Dalmaiie et Pierre de Tolède, auxquels il adjoignit un Sarrasin

nommé Mahomet. Ces quatre hommes, ayant fouillé dans les bi-

bliothèques des Arabes, traduisirent non-seulement l'Alcoran, mais

encore tout ce qu'ils trouvèrent sur l'origine, la vie et la doctrine de

Mahomet, son auteur. Cette traduction de l'Alcoran a été imprimée

dans le seizième siècle, à Zurich, en 4543. De retour en France

Pierre le Vénérable envoya cette traduction à saint Bernard, avec

une lettre où il l'exhortait à consacrer les talents que Dieu lui avait

donnés à réfuter ce livre. Nous n'avons pas la réponse de saint Ber-

nard ; nous ne voyons pas non plus qu'il ait jamais rien écrit contre

les Mahométans.

Pierre lui-même entreprit cette tâche. Il fit d'abord un court

exposé de toute l'hérésie des Sarrasins ou Ismaélites, pour l'utilité

de ceux qui voudraient la réfuter en détail. Leur première et prin-

cipale erreur est de nier, avec Sabellius, la trinité des personnes en

Dieu ; la seconde , de ne pas croire , non plus que les ariens, que

Jésus-Christ soit le Fils de Dieu et Dieu même. Seulement ils le re-

connaissent pour le Verbe de Dieu, l'Esprit de Dieu, le Messie, né de

la vierge Marie, le plus grand des prophètes ; ajoutant qu'il n'est pas

mort, mais que, quand les Juifs voulurent le tuer, il s'échappa de

leurs mains, monta au ciel, d'où il viendra pour tuer l'Antéchrist,

convertir à sa loi le reste des Juifs, et sauver tous les Chrétiens.

La tendance principale de cette hérésie, dit avec justesse Pierre

le Vénérable, c'est que Jésus-Christ ne soit pas cru Dieu ni Fils de

Dieu; mais, si grand, si sage, si chéri de Dieu, si grand prophète
1

qu'il puisse être, seulement un pur homme. Cette hérésie, conçue

jadis par la malice de Satan, semée d'abord par Arius, propagée par

Mahomet, sera consommée par l'Antéchrist, suivant l'intention de

son inventeur, Satan. Arius commence par nier que Jésus-Christ
j

soit vrai Fils de Dieu ; l'Antéchrist finira par soutenir qu'il n'est d'àu-

cune manière ni Dieu ni Fils de Dieu, mais pas même un homme de
\

bien. Mahomet tient le milieu entre les deux, pour compléter l'un et

préparer l'autre ; car rien n'est si contraire à l'ennemi du genre hu-

main que la foi d'un Dieu incarné *.

Ce qui détermina Pierre le Vénérable à écrire contre les Mahomé-

tans, ce fut l'exemple des saints Pères. Ils ont écrit contre toutes les
|

erreurs, et des hérétiques, et des Juifs, et des païens. Lemahomé-
tisme était un ramassis des unes et des autres ; il avait infecté la 1

troisième partie du monde. Il fallait d'autant plus écrire contre, à|

' Bibl.PP.,\.:2,ii. 1031 cl 1032.
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l'ftxemple des Pères, afin d'en retirer quelques-uns, s'il était possible,
ou du moins en préserver un plus grand nombre.
Dans son ouvrage, qui est en quatre livres, Pierre s'adresse aux

Mahométans eux-mêmes, et cela dès l'inscription. Au nom du Père,
et du Fils, et du Saint-Esprit, un seul Dieu tout-puissant et véritable^

Pierre, Gaulois de nation, Chrétien par la foi, et, par son oflice, abbé
de ceux qu'on appelle moines : aux Arabes, enfants d'Ismaël, qui
observent la loi de celui qu'on appelle Mahomet.

Il semble étrange, et il l'est peut-être, qu'étant aussi éloigné de
vous par le lieu, par la langue, par la profession, par les mœurs et

la vie, je vous écrive du fond de l'Occident, à vous qui êtes en Orient
fit au Midi, et que je vous entreprenne, vous que je n'ai jamais vus
ot que je ne verrai peut-être jamais. Je vous entreprends en effet,

non par les armes, comme les nôtres font souvent, mais par la pa-
role, non par la force mais par la raison, non par haine mais par
iimour

; par cet amour qu'un Chrétien doit avoir pour ceux qui sont
éloignés du Christ

;
par cet amour que Dieu lui-même a eu pour les

idolâtres, qu'il a rappelés du culte des idoles. Je le fais encore par
cet amour naturel que tout homme a pour son semblable. Et je vous
invite à procurer votre salut, non ce salut de l'homme qui est vain,

comme dit David, mais ce salut des justes qui vient de l'Éternel *. Je
vous cite ces paroles des Psaumes, parce que Mahomet lui-même re-

connaît que Dieu a donné la Loi à Moïse, les Psaumes à David et

l'Lvangile au Christ. Je vous invite donc, non point à un salut qui
passe, mais à la vie éternelle. Il est donné aux hommes d'en jouir
un jour, mais seulement à ceux qui pensent de Dieu ce qui est et

non pas ce qui n'est pas ; à ceux qui l'adorent, non pas suivant les

fantômes de leur cœur, mais comme lui-même veut et commande
qu'on l'adore.

Mais on dit que vous ne voulez ni rendre compte de votre créance
à ceux qui vou:> interrogent, ni écouter ceux qui veulent vous rendre
compte de la leur ; la renommée ajoute même qu'au premier mot
vous saisissez des pierres ou des épées pour tuer qui vous parle.

Vous qui vous appliquez avec sagacité à la science séculière, voyez
si un pareil procédé est raisonnable. Dans les choses temporelles,

nul homme sensé ne veut être trompé, prendre le faux pour le vrai,

le douteux pour le certain. En cela, il n'y a ni parenté, ni amitié qui
tienr.e : on le voit par l'exemple des philosophes grecs, latins, per-
sans et indiens. A plus forte raison faut-il chercher la vérité dans
les choses divines

; car est-il raisonnable qu'une loi me permette,

< Psnlm ,59. Il, ot Sfi, ?9.
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comme la loi mahométane, de chercher à m'instruire quant aux
créatures, et qu'elle me le défende quant au Créateur, de telle sorte
que, si j'en ouvre seulement la bouche, on me coupe aussitôt la tête '

Nulle part ailleurs on ne trouvera une loi pareille. Certainement^
telle n'est point la loi chrétienne; car le chef des apôtres du Christ
nous fait ce commandement : Soyez prêts à rendre compte à qui-
conque vous le demande, de la foi et de l'espérance qui est en vous»
En effet, la vérité cherche la lumière; la fausseté, les ténèbres. La
raison en est à ce que dit notre Christ dans son Évangile, que Maho-
met confesse lui avoir été donné de Dieu : Quiconque fait mal
hait la lumière et ne vient pas à la lumière, de peur que ses u-uvres
ne soient discutées

; mais, qui fait la vérité vient à la lumière, afin
que ses omvres soient manifestées, parce qii'elles ont été faites en
Dieu a. Telles sont les paroles de la vérité, la parole de celui que
votre Mahomet élève par d'immenses louanges; celui que, dans bien
des endroits de son Alcoran, il confesse l'envoyé de Dieu, le Verbe
de Dieu, l'Esprit de Dieu; celui qu'il confosse avoir vécu sans pé-
ché, être plus grand qu'aucun homme, plus grand que lui-même.

Considérez, au contraire, les paroles de celui que vous regardez
comme votre prophète

; voyez combien elles sont frivoles, combien
peu dignes et peu sensées. Si quelqu'un veut disputer avec vous sur
la Ipi, ditès-lui anathème et contentez-vous de le menacer de la co-
lore de Dieu. Ne disputez point avec ceux qui ont la loi, c'est-à-dire
avec les Juifs et les Chrétiens

; car il vaut mieux tuer que disputer.
Ainsi, ce n'est point par la raison, mais por le glaive, qu'il a voulu
procéder. Les paroles manquent pour réfuter une absurdité aussi
cruelle. Imitez plutôt les Chrétiens : ils écoutent patiemment les Juifs,
qui cependant leur sont contraires. Même ceux des vOtres qui sont
prisonniers chez eux, ils leur laissent la liberté de parler. C'est par
l'instruction et la patience que les Chrétiens ont persuadé les diverses
nations, entre autres l'Angleterre.

Voici qui beaucoup m'étonne. Votre Mahomet emprunte bien des
choses et à la loi des Juifs et à la loi des Chrétiens, parce que lune I

et l'autre sont de Dieu. Mais si elles sont de Dieu l'une et l'autre, il f
fi)ut les recevoir, non par lambeaux, mais tout entières. Si elles ne

'

sont pas de Dieu, il ne faut les recevoir ni en tout ni en particulier,
et effacer de l'Alcoran ce qui en a été tiré.

Prétendez-vous que les livres des Juifs et des Chrétiens ont été f
corrompus ? Mais quelle preuve en avez-vous ? L'Alcoran même no
le dit pas. Accuser sans preuve, c'est prouver contre soi. Mais voie!

ce que vous alléguez. Quand les Juifs revinrent de la captivité de
' I. Pptr., .3, ir>. — *.i ftiin., 3, 2(».



163 de l'ère chr.] DE L'ËGLISE CATHOLIQUE. I87

Babylone, ils mirent la loi de Moïse sur un âne, qui s'échappa daus

la route et disparut au milieu des déserts et des montagnes. Et voilà

'comme les Juifs perdirent leur loi. Pierre le Vénérable fait sentir aux
Kahométans, le plus honnêtement qu'il peut, que cette bjstoice de
l'âne est une histoire d'âne. D'ailleurs, il n'y avait pas que cet exem-
plaire de la loi ; des milliers d'autres se trouvaient parmi les Juifs

|i|ui ne revinrent pas de la captivité, comme il y a des milliers

exemplaires de l'Alcoran parmi les sectateurs de Mahomet. Si la

il avait été falsifiée par l'un, tous les autres eussent réclamé. Il en

est (le même du Nouveau Testament : impossible d'y faire aucune
altération en cachette ; car, suivant un proverbe français, ce qui est

iude deux, est su de tout le monde. Enfin, si la loi ou l'Évangile

avaient été falsifiés, ce que l'Alcoran en tire serait donc faux ou dou-
teux. A moins donc ^e mettre en doute leur Alcoran, les Mahomé-
lans doivent admettre l'intégrité de la loi et de l'Évangile, Çl'^^ par
laque Pierre de Ciugni termine son premier livre *. / '

,, ,,

Dans le second, il commence à faire sentir aux Mahométans com-
bien a peu de consistance ce qu'ils disent et croient de Ipur prophète

(tde son Alcoran. Sans doute, il faut croire un vrai prophète de
[Dieu ; mais il faut savoir d'abord si c'est un prophète véritable ou
aon. La prophétie est la manifestation des choses inconnues, soit

Ipassées, soit présentes, soit futures, en vertu de l'inspiration divine

et non d'une invention humaine. D'où il suit que le prophèite est

celui qui, inspiré de Dieu et non instruit des hommes, Içur fait con-

naître les choses passées, présentes ou futures, qu'ils ne connaissent
point d'eux-mêmes. Tels furent Moïse, Isaïe, Jérémie, JÉzéçhiel et

Daniel. Leurs livres sont remplis de diverses prédictions, qu'ils

[n'ont pu faire que par la connaissance que Dieu leur a donnée des

choses à venir. Mais à l'égard de Mahomet, quelle preuve produit-

on qu'il ait révélé aux hommes des choses passées, mais qui leur

étaient inconnues, ou des choses présentes, dont ils n'avaient aucune
connaissance, ou qu'il leur ait prédit des choses futures ? Qu'on
feuillette l'Alcoran d'un bout à l'autre, on n'y trouvera aucune pro-
phétie de sa part. S'il eût été prophète, n'aurait-ii pas prévu ses

fréquentes défaites dans les combats, et, en conséquence, ne les eût-
' pas évitées ?

Il est dit dans l'Alcoran que Dieu, en envoyant Mahomet, lui parla
ainsi : « Vous ne viendrez point vers eux avec des miracles évidents,

parce qu'ils les rejettent comme odieux et qu'ils se sont déjà
opposés à la vérité qui leur a été annoncée. Nous vous donnerions

' Martène, Vet. Script, amplissimn Colhrtin, t. 9, p. Il25-.tl6».
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néanmoins des prodiges et des miracles, si nous ne savioni. qu'il, „J
vous croiront pas. » Pierre de Clugni se moque avec raison de cett.
parole extravagante

;
car, comment faire dire à Dieu que les homm«,

ne croiraient pas Mahomet, s'il disait des miracles, puisqu'ils l'ont!cru sans qu'il en eût fait un seul ? Comment faire dire ?i Dieu «I!
les peuples n'avaient pas cru k ceux qui avaient fait des miracles
avant la venue de Mahomet ? car, d'après l'AIcoran même, il n'y aeu que deux législateurs envoyés de Dieu, Moïse et Jésus-Christ Ilsont fait l'un et l'autre des prodiges sans nombre

; mais ceux qui enont été témoins ont cru à Jésus-Christ.
Les peuples de toute la terre ont cru aussi aux apôtres envoyés dj

lui, en voyant leurs miracles. Ce que Mahomet fait dire h Dieu Jdonc un mensonge, et par là même un blasphème. Comment enfin
Mahomet peut-il se dire prophète et dire en môme temps qu'il n'est
pas envoyé pour faire des miracles, puisque le plus grand de tous!
les nnracles est la prophétie ? De son propre aveu, Mahomet n'est'donc prophète d'aucune manière, puisque la prophétie est un des'
plus grands miracles *.

Tel est le fond du second livre. On n'a pas encore retrouvé le
troisième et le quatrième. C'est une véritable perte ; car l'ouvrage
de Pierre le Vénérable, même tel que nous l'avons, peut être très-
utile pour convertir les Musulmans. Il est à regretter que sa version
(le

1 Alcoran ainsi que son ouvrage contre l'hérésie des Sarrasins
ne soient pas plus connus.

Saint Bernard avait fait son voyage en Languedoc contre les nou-
veaux manichéens, dans l'intervalle du concile de Paris à celui de
Keims. Dans ce dernier, outre l'affaire de Gilbert de la Porrée que
nous avons déjà vue, le pape Eugène III en termina plusieurs autres.
Un y fit ou on y renouvela plusieurs canons contre les hérésiarques,
contre les ordinations des hérétiques, contre les incendiaires, contre
les violateurs des asiles et de la sécurité publique, contre ceux qui
se battaient dans les tournois, contre les exactions et les corvées in-

justes de ceux qui occupaient des châteaux, contre les ravisseu.„ '

les détenteurs des biens d'Église, contre ceux qui n'observaient r.,; v
la loi touchant l'excommunication et l'interdit, enfin contre le lu^e
et autres abus des clercs '.

Dans ce même concile, le pape Eugène déposa Guillaume, arche-
vêque d'York. Après h mort de l'archevêque Tupstain, au mois de
février 4140, cette é-.^n^ resta vacante plus d'un an. Henri, évéque

' Marténe, Vel.Sfiipt. ampiiiiima CnUpr.Ho, t. 9, p. n(!:Mi84. - « Mansi
t. 21, p. : 13-720.
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,|« Wincheslor ot frt^ro du roi Étifinno, fit premièrement éWrt: Henri
(IftCoili, nvM'M du inAinc prince; mais comme il était ahbé deSainl-
Étienne de Caon, le papr Innocent no voulut point qu'il fût arclie-
véquo, s'il ne renonçait à l'abbaye. Au mois de janvier H 41 , on
procéda h une nouvelle élection, et la plupart s'accorlèient î> clioi-

sir Guillaume, trésorier de ''église d'York. Il était aussi neveu du
roi Etienne, fils d'Emma, si sœur, et de Hébert, comte de Wincbes •

ter. Ses mu'urs étaient très-pures, sa douceur le rendait aimable, et
il était libéral envers les pauvres ; mais l'archidiacre Gautier et
quelques autres s'opposèrent h son élection, soutenant qu'elle n'avait
pus été libre et que le comte d'York l'avait ordonnée de la part du
roi. En effet, ce comte avait assisté à l'élection, et l'archidiacre Gau-
tidi' s'étant mis en route pour aller trouver le roi, il le fit prendre
(H enfermer dwr,- un château. Cette violence seule justifiait l'accu-
salion et rendait l'élection suspecte. Les opposants en appelèrent au
Pape; ils avaient pour eux des religieux de grand mérite, entre au-
tres Guillaume, abbé de Ridai, et Richard, abbé de Fontaines, deux
monastères de l'ordre de Clteaux dans le diocèse d'York. Robert,
prieur d'Hagulstadt, quitta môme le pays pour redevenir simple
moine à Clair\aux. Saint Bernard épousa leur cause avec chaleur
et écrivit au Pape des lettres fort vives contre Guillaume. L'an 1U2,
l'affaire ayant été examinée à Rome, en présence des parties, le

pape Innocent II déclara que Guillaume pourrait être sacré, si le

doyen d'York affirmait par serment que le comte n'avait point
apporté au chapitre un ordre du roi d'élire Guillaume, et si Guil-
laume lui-môme affirmait qu'il n'avait point donné d'argent pour
cette dignité. Les conditions furent remplies, mais d'une manière dou-
teuse, et Guillaume fut sacré archevêque d'York, le a?""» de septem-
bre M42, par son oncle Henri, évoque de Winchester et légat du Pape.
Les plaintes se renouvelèrent sous Célestin II et Lucius II. Guil-

laume envoya des députés au premier, demander le pallium ; le

Pape le refusa aux députés, et exigea qu'il vînt le chercher lui-

nA".e. Lucius II, qui fut Pape bientôt après, ne lui était pas si

aire, et, iiux instances de l'évêque de Winchester, envoya un
cardmal porterie pallium à l'archevêque d'York. Mais Guillaume né-
^'ligea d'aller trouver le cardinal ; car, ayant été élevé en grand
seigneur, il avait ce défaut, entre plusieurs vertus, d'être mou et

ennemi du travail et de la peine. Il manqua donc l'occasion de re-

cevoir son pallium. Plus tard il alla le demander lui-môme à Eu-
gène III, qui venait de monter sur le Siège apostolique ; la plupart
lies cardinaux étaient pour lui ; mais saint Bernard renouvela contre
luises instances, et écrivit au Pupe deux lettres très-fortes à son
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sujet Eugène onlonna à Guillaume de s'abstenir des fonctions éni.
copales jusqu'à ce que l'évêque de Dunelm, l'ancien doyen d'Yoïk
eftt mis fin à cette affaire, en prêtant le serment que le pape Inno'
cent avait prescrit. L évoque s'y refusa, et se prononça ainsi contre
1 archevêque. Celui-ci, voyant qu'il n'avançait de rien à Rome, passen Sicile chez le roi Koger, son parent. Cependant, en AngC
quelques gentilshommes de sa parenté, touchés de sa disgrâce, brû-
èrent une terre de l'abbaye de Fontaines, ce qui acheva d'emptrsa cause et d'indisposer contre lui le Pape.
Enfin au concile de Reims, les ecclésiastiques d'York renouve

erent leurs plaintes contre l'archevêque Guillaume. Ils avaient àleur tête Henri de Murdac, nouvel abbé de Fontaines, qui, sous l'ar
chevêque Turstain, avait été considérable dans l'église d'York etdans toute la province, par sa noblesse, par les honneurs et les ri-
chessesdont il jouissait; mais il avait tout quitté pour se rendre
moine a Clairvaux, sous la c- iduite de saint Bernard, et il s'y était
distingué par sa vertu et sa régularité. On accusa donc l'archevêque
Guillaume, dans le concile de Reims, de n'être ni canoniquement
eiu, m sacre légitimement, mais intrus par l'autorité du roi lien
fut convaincu

;
et Albéric, évêque d'Ostie, prononça contre lui aunom du Pape, la sentence d.^ déposition, alléguant pour motif

qu avant l'élection il avait été nommé par le roi Etienne.
Toutefois cette sentence fut donnée contre l'avis de la plus grande

partie des cardinaux. Ensuite le Pape écrivit à l'évêque de Dunelm
ou Durham et au chapitre d'York d'élire dans quarante jours un
autre archevêque. Ils s'assemblèrent le 24«ne de juillet; une partie
du clergé élut Hilaire, évêque de Chichester, les autres élurent l'abbé
Henri de Murdac. Le Pape confirma cette dernière élection à Auxe-re
et, le 5™e de décembre, étant à Trêves, il sacra Henri de ses propres
mains.

Quand l'archevêque Guillaume fut revenu de Sicile, l'évêque de
Winchester, son oncle, le retira auprès de lui et lui donna le choix
de toutes ses maisons, lui offrant tout son domestique pour le faire

servir comme archevêque. Guillaume choisit .une des terres du pré-
lat, où il vécut dans la solitude, ne songeant qu'à faire pénitence. Il

souffrit sa déposition avec une extrême patience, sans murmurer,
sans se plaindre de ses adversaires et sans écouter qui parlait contre
eux. Il était continuellement appliqué à la lecture et à la prière ; il

devint un tout autre homme qu'auparavant, et mérita d'être compté
parmi les saints *.

^ Acta SS., Hjunii. L'avliclfl de saint <iiiillaume, dans fiodescard. est assez
ma! fait.
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Ce fut probablement au même concile de Reims qi ; le Pape ter-

iiina provisoirement la contestation entre l'archevêque Thibaut de
intorbéri et l'évêque Bernard de Menève ou Saint David, au pays
le Galles. Jusqu'alors Saint-David avait le titre de métropole; mais
epays de Galles ayant été réuni à l'Angleterre, l'archevêque de
bntorbéri ordonna Bernard évêque de Saint-David, alors vacant, et

li fit promettre avec serment de ne jamais prétendre le droit de
létropole. Plus tard, l'évêque vint revendiquer ce droit devant le

ipe Eugène, qui, ayant entendu les deux parties, donna la provi-
ion à l'archevêque, et, pour juger définitivement, les assigna à la

Saint-Luc de l'année suivante. Sa lettre est du 29"'^ de juin *.

Raimond, archevêque de Tolède, étant arrivé au concile de Reims,
plaignit de la part du roi de Castille, son maître, de ce que le

lape Eugène avait accordé le titre de roi de Portugal à Alfonse Hen-
ïiquès, moyennant une redevance annuelle de quatre iivros d'or, au
iréjudice de la couronne de Castille. L'archevêque de Tolède se

ilaignit encore que celui de Brague et ses sufîragants refusaient
ie reconnaître sa primatie : ce qui apparemment était une suite de
érection du nouveau royaume de Portugal. Pour satisfaire à ces
slaintes, le pape Eugène écrivit au roi de Castille Alfonse VIII une
Jttre, où il lui déclare qu'il n'a jamais eu intention de diminuer en
iensa dignité ni les droits de sa couronne, et lui promet de favori-
ren son royaume, comme il avait déjà fait, l'expédition contre les

ifidèles. Nous voulons, ajoute-t-il, que l'évêque de Brague et ses
[uffragants obéissent à l'archevêque de Tolède, comme à leur primat,
isi qu'il a été ordonné par nos prédécesseurs, et nous avons sus-
mdu l'évêque de Brague à ce sujet. Pour marque de notre affec-

Jon, nous vous envoyons, par l'évêque de Ségovie, la rose d'or que
fPape a coutume de porter tous les ans le quatrième dimanche de
brème

; et, parce que vous avez voulu que les évêques et les abbés
le votre royaume assistassent au concile de Reims, nous déchar-
Miis, à votre prière, ceux qui n'y sont pas venus, de la suspense
iiononcée contre eux. Dans une autre lettre, il mande au même roi,

iue, sur sa prière, il accorde à l'archevêque de Compostelle la pré-
igative de faire porter la croix devant lui 2. L'archevêque de Brague
!
soumit enfin à la primatie de celui de Tolède ; mais ce dernier en

psi durement envers lui, qu'il en fut sévèrement réprimandé par
Pape '^.

Bernard, archevêque de Tarragone, refusait aussi de reconnaître
primatie de Tolède, et avait le même intérêt que celui de Brague,

'Kiisen.. epis-t. 2. — 2 Epist. 74 fit Ih. — » Jbid., 81.
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se trouvant dans un autre royaume, sous Raiinond Bérenjïer, nui
(le comte de Barcelone, était devenu roi d'Aragon en H38. Bernard
assista au concile de Reims, où le Pape voulut l'obliger à reconnaîtn
l'archevêque de Tolède pour son supérieur ; mais Bernard repré
senta qu'étant nouvellement archevêque il n'était pas encore biei

- instruit de ses droits, et promit de ^^^-endre conseil sur cette affain

quand il serait retourné à son église. Il y a plusieurs lettres du pan
Eugène sur ces affaires d'Espagne. Tout le monde y recourait ave
un empressement filial à son autorité. Les difticultés ne venaient qi
de la diversité politique des royaumes *.

Des raisons semblables avaient empêché le rétablissement di

l'évêché de Tournai, uni à celui de Noyon depuis le temps de sair

Médard, environ six cents ans. Le clergé de Tournai avait fait de
efforts pour ressusciter cet évêché, et sous Urbain II, et sous Pas
cal II, et sous Innocent II. Ce dernier Pape lui avait même ordonn
de procéder à une élection ; mais des intrigues et la mort du Ponlil
firent évanouir leurs espérances. Mais enfin le pape Eugène,
MiC), rétablit défmitivement ce siège, et sacra de sa main le noiivi

évêque, Anselme, abhé de Saint-Vincent de Laon, que les députi
de Tournai avaient élu sur la présentation même du Pape 2.

Avant de partir pour l'expédition d'Orient, le roi Conrad d'AIIi

magne avait fait élire roi son fils Henri. D'après les lois du royaunu
l'archevêque de Mayence gouvernait en l'absence du roi. Le Pap
l'avait mandé au concile de Reims comme les autres évêques. Reteni

par les affaires de l'empire, il ne put s'y rendre dès le commence
ment. Appelé de nouveau par le Pape, il s'y rendit avec une lettr

du jeune roi au pape Eugène, où il excusait son retard sur le besoi

qu'on avait eu de lui en Allemagne ». Les ambassadeurs du jeune r.

apportaient en même temps au Pontife romain une bulle d'or,

le prince lui notifiait son avènement à la couronne, et où il se piai

griait et de trois frères qui s'étaient partagé le duché de Poiogn.
après avoir chassé leur frère aîné, et des évêques de cette provinc

qui n'observaient pas le serment qu'ils avaient fait à leur père sure
sujet *. Le pape Eugène envoya un cardinal-diacre en Pologne, pou

rétablir la paix entre le duc et ses frères, et régler les affaires de l'É

glise comme légat apostolique, avec ordre d'excommunier celui de

princes qui s'opposerait à la paix, et de jeter l'interdit sur ses terres

Le légat exécuta sa commission, mais les évêques de Pologne n'obser

vèrent point l'interdit, sous prétexte que ce n'était pas l'ordre d

» Eugen., epist. 82.— « Narrât. Tornac, apud d'Acheri, Spicileg., 1. 12, p, m
3 Mansi, t. 2î, \>. 7ii. - '' Npuitris, apud liuron,, 1 148, n. «.
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['ape. Informé de ce qui se passait, Eugène III leur écrivit une lettre

! réprimande, où il confirme tout ce qu'avait fait son légat, et leur

[
/joint de s'y soumettre, sous peine d'encourir l'indignation de saint

lerre^ C'est ainsi que le chef de l'Église, sur les plaintes du roi

iV.llemagne , rétablit la paix dans la Pologne.

Au concile de Reims se trouvait entre autres Guibald, autrefois

Èbé de Stavelo, ensuite momentanément du Mont-Cassin, et enfin

lie Corbie en Saxe. Il venait d'être élu à cette dernière abbaye, pour

l faire cesser une division occasionnée par un prétendant indigne,

ni fut déposé. Le pape Eugène IK confirma la déposition do l'intrus

l l'élection de Guibald, qui était un des hommes les plus distingués

[le l'Allemagne par sa science et ses talents.

L'abbé de Corbie accompagna la croisade qu'on fit contre les Slaves

jiicore païens, et qui faisaient souvent des incursions sur les Chrétiens

Ile Saxe et de Danemark. Tout récemment ils avaient surpris et

luassacré les habitants de Lubeck, un jour de fête. Le pape Eugène III

Ivait exhorté tous les Chrétiens à se défendre contre les Barbares de

luis frontières. Les évêques et les princes de Saxe, ayant à leur têlc

trcdcric, archevêque de Magdebourg, marchèrent donc contre les

laïens du Nord, avec une armée de soixante mille hommes. D'un

liiitre côté s'armèrent Albéron, archevêque de Brème; Thietmar,

ïvèque de Werden ; Henri, duc de Saxe, et plusieurs autres sei-

l'iieurs, avec quarante mille hommes. Le roi de Danemark, avec les

livêques du royaume, assembla aussi ses forces par terre et par mer,

[liii faisaient une armée d'environ cent mille hommes. Toutes ces

llroupes attaquèrent les Slaves, pour venger les meurtres et les ravages

Ifu'ils avaient faits sur les Chrétiens, principalement sur les Danois,

attaqua donc les païens en divers endroits, on porta la terreur

[partout, on fit le dégât et on hAila plusieurs villes, entre autres celle

lie Malehon, avec le temple d'idoles qui en était proche. Mais après

lue cette guerre eut duré trois mois, les serviteurs des princes alle-

liiiands les plus voisins leur représentèrent qu'en ruinant ce pays ils

Iperdraient les tributs qu'ils avaient accoutumé d'en tirer. Ainsi ils

[commencèrent à faire la guerre faiblement, et enfin ils firent la paix,

lii condition que les Slaves recevraient la religion chrétienne, et relà-

[fheraient les Danoisqu'ils tenaient esclaves. Les conditions furent ac-

[ceptées, mais observées assez mal, et il fallut encore plusieurs expé-

ditions pour dompter et civiliser ces hordes barbares ^,

La Suède avait alors un saint évêcjue et un saint roi : Henri, évêque

' MiiUtii, l. 21, p. <'b5.

iii"lil, Clirun, nlav., 1,

— - rhron. saxon., an. il4s.ba\o Gramm., i. iô. iitl-

1, c. 03.
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d'Upsal, capitale du royaume, et le roi Éric ou Henri, car c'est |]même nom. L'évêque Henri était natif d'Angleterre, et fut sacrj
1
an 1U8 par le légat apostolique Nicolas, évéque d'Albane, auJ

Anglais, qui fut depuis le pape Adrien IV. Il était chéri du roi Éric
que les états de Suède avaient élu pour le trône, après la mort di
dernier roi, et qui était d'une des plus illustres familles du royaumj
Le premier som du nouveau roi fut de veiller sur son âme avec unJ
extremeattention.il assujettissait la chair à l'esprit par le jeûne el
les autres mortifications de la pénitence ; il vaquait assidûment aij
exercices de la prière et de la contemplation, qui faisaient ses prin
cipales dehces. Ses peuples trouvaient en lui un père, ou plutôt!
était le serviteur de tous ses sujets ; il travaillait avec une applicatioi
infatigable à leur rendre justice. Les malheureux étaient sûrs desJ
protection

;
ils pouvaient en tout temps lui porter leurs plaintes el

ils ne tardaient pas à être délivrés de l'oppression. Souvent il vLiJ
taiten personne les pauvres malades, et les soulageait par d'abon-
dantes aumônes. Content de son patrimoine, il ne levait aucune taxe
sur ses sujets

;
il refusa même la troisième partie des confiscation!

légales, que les états lui offrirent d'une voix unanime. H porta de si
sages lois pour réprimer les abus et pour assurer la tranquillité pu-
blique, qu'elles furent célèbres et souvent invoquées dans les sièclesl
suivants.

Quoiqu'il fût naturellement pacifique, il ne put se dispenser dcj
taire la guerre. H marcha contre les Finlandais, peuple livré auxsul
perstitions du paganisme, et qui venait souvent piller les terres del
son obéissance. Il leur offrit d'abord la paix, s'ils voulaient embrasJ
ser la foi, et inek^a avec lui le saint évêque d'Upsal. Il gagna conli/
les infidèles une grande victoire, se prosterna sur le champ de bal
taille pour en rendre grâces à Dieu, mais avec beaucoup de larmes,
en songeant à la perte de tant d'âmes qui auraient pu se sauver enl
recevant le baptême. Il donna la paix au peuple qui restait, etleurl
fit prêcher l'Évangile

j un grand nombre furent baptisés, on fondaf
des églises, on établit des prêtres ; et le saint évêque Henri demeura
avec les nouveaux Chrétiens poui- les affermir, tandis que le roir'-.
tourna en Suède. Un d'eux ayant commis un homicide, le saint!

évêque voulut le soumettre à la pénitence canonique, pour retenirl

les autres par la crainte. Mais le coupable, devehu plus furieux, tua!

1 évêque même, l'apôtre de la Finlande, dont la sainteté fut confirma
par un grand nombre de miracles. C'était vers l'an MM, et l'Églist

honore ce saint martyr le 19ra« de janvier *.

Acta SS., 10 jan.



|i 1153 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 495

Le saint roi Éric» étant revenu en Suède, fut attaqué à i'impro-
I viste par un prince danois qui prétendait à la couronne de Suède.
Le jour de 1 Ascension, comme il entendait la messe à Upsal, sa ca-
pitale, on vint lui dire que les ennemis étaient près de la ville, et
qu'il était à propos de marcher contre eux. Laissez-moi, dit-il, ache-
ver d'entendre la messe

5 j'espère que nous entendrons ailleurs le
reste du service. Il sortit pour allei u-devant des ennemis, mais
avec peu de suite

; et, comme ils en voulaient principalement à sa
personne, ils le renversèrent, le percèrent de plusieurs coups et lui
coupèrent la tête. C'était le Igm" de mai 1151, le lendemain de l'As-
cension. On trouva sur son corps un cilice; et il avait pratiqué pen-
dant sa vie plusieurs autres austérités, des veilles, des jeunes, des
bains d'eau froide, pour dompter la chair rebelle. Il se Ht, après sa

|niort, un grand nombre de miracles par son intercession, et l'Église
l'honore comme martyr ie jour qu'il fut tué *.

Le légat Nicolas, évêque d'Albane, avait été envoyé par le pape

I

Eugène en Danemark, et il établit une métropole en Norwége, qui
jusqu'alors avait été soumise à l'archevêché de Lunden. Pour en
faire autant en Suède, il tint à Lincope un concile provincial en 11-48.
Mais comme les Goths et les Suédois ne purent s'accorder sur le lieu
de la métropole ni sur la personne du métropolitain, 16 légat se retira
sans rien faire

; car les Goths aimaient mieux reconnaître l'arche-
vêque de Brème que celui d'Upsal. Le légat Nicolas, retournant par
leDanemark, laissa à Esquil, archevêque de Lunden, le pallium qu'il

avait destiné h celui de Suède, afin qu'il le donnât au prélat que les

Coths et les Suédois éliraient d'un commun consentement. Ce qui
n'eut point d'exécution. Le légat voulait ainsi établir l'archevêque
de Lunden primat de Norwége et de Suède, pour le consoler de l'ar-

chevêché qu'il venait d'établir en Norwége; et il confirma, depuis,

I

cette primatie, lorsqu'il fut Pape 2.

Hartwic était alors archevêque de Brème. Il avait -emplacé Albé-

I

l'on, mort eu 1 148, et tint ce siège vingt ans. L'année suivante, 1 149,
comme la Saxe était en paix avec les Slaves, par suite delà croisade,
Hartwic se proposa de rétablir les évêchés ruinés par ces Barbares,
savoir

: Oldenbourg, depuis transféré à Lubeck ; Ratzebourget Meck-
lenbourg, depuis transféré à Schwérin. Ces sièges avaient été vacants
pendant quatre-vingts ans, et Hartv/ic se trouva ainsi sans suffra-

gants, n'ayant plus la juridiction qu'avaient eue ses prédécesseurs
m- les évêques de Danemark, de Norwége et de Suède. Il s'efforça

de JH regagner, par sollicitations et par présents, auprès du Pape et

' kta SS., 18 maii, — ^ S.ino Gram,, I, 14. Joan. Miign., I. 18, c. iS.
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de l'empereur
;
n'y pouvant réussir, il entreprit de relever ces évêchés

situés chez les Slaves, en son voisinage, et d'utiliser ainsi la paixnuo
lacroisadeavaitprocurée. Hsacraévêque d'Oldenbourg saint Wice in i

prêtre vénérable qui travaillait depuis trente ans àla propagation de

MecllleXtg
'""'''" '' "^'^*^"' '' " «* Emmehard évêque de

Wicelin était né dans le diocèse de Minden, de parents plus dis

J

tinguesparla vertu que par leur condition. Il étudia assez tard
premièrement en son pays, puis à Paderborn, sous Hartman, maître
célèbre, qu. fut obligé de modérer son ardeur pour l'étude. Ensuito
Wicehn gouverna l'école de Brème sous l'archevêque Frédéric
dont 11 était aimé, aussi bien que de ceux que leur vertu distinguait
le plus dans cette église

; mais il était odieux aux clercs négliLts
et dérègles. On l'accusait aussi do chAtier trop rudement ses écoliers
dont plusieurs, toutefois, devinrent considérables, entre autre» un
jeune homme nommé Ditmar. Après plusieurs années, Wicelin ré-'
solut d'aller en France pour faire lui-même de plus fortes études •

et
prenant avec lui lejeune Ditmar, il vint àLaon se rendre disciple fc
deux frères Raoul et Anselme, qui étaient alors les plus fameux pour!
explication de l'Écriture sainte. Il étudia trois ans sous eux, évitant

les questions curieuses et les disputes superflues
; puis, avançant

dans le desir de la perfection, il résolut de ne plus manger de viande
et de porter un cilice sur la chair. Il n'était encore qu'acolyte et

n'avait pas voulu monter plus haut, craignant la légèreté de l'âge-
mais après ces trois années d'études en France, il résolut de retour-'
ner en son pays et de prendre les ordres sacrés.
A son retour, il vint trouver saint Norbert, alors archevêque de

Magdebourg, qui, ayant reconnu son mérite, l'ordonna prêtre. Alors,
brûlant d'un zèle ardent et désirant se rendre utile à l'Église, il ap-

prit que Henri, prince des Slaves, avait dompté des nations barbares
et ne cherchait qu'à étendre la religion. 11 alla donc trouver Adalbé-
ron, archevêque de Bi-ême, qui approuva son dessein, et lui donna
mission pour aller prêcher chez les Slaves et travailler à y extirper

l'idolâtrie. Aussitôt il entra dans le pays avec deux prêtres qui se dé-

vouèrent à cette bonne œuvre, et obtint du duc Henri la permission!
de prêcher, et l'église de Lubeck pour y faire leurs fonctions. Maisi
Henri étant mort et le pays troublé par une guerre civile, ilss'éta-|
blirent à Falderen aux confins de la Holsace, vers les Slaves. Les ha-?

bitanfs faisaient profession de christianisme, mais ils n'en avaientquej
le nom; ils gardaient leurs anciennes superstitions, et honoraient!
encore des bois et des fontaines. Le bienheureux Wicelin s'en lit ai-

mer, et ils ccoulaiout avec élonnemont ce qu'il leur prcchaitdcJ
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biens du siècle futur et de la i-ésurrectiou : une multitude incroyable
eut recours à la pénitence, et sa prédication se fit entendre dans tous
le pays des Northalbingues. Il commença à visiter les églises circon-
voisines, instruisant les peuples, corrigeant les pécheurs, terminant
les différends

, détruisant les bois profanes et toutes les cérémonies
I

païennes. Sa réputation lui attira plusieurs disciples, tant clercs que
laïques, qui firent une sairjte société, promettant de garder le céli-

I

bat, de s'appliquer à la prière et au jeûne, de visiter les malades, de
nourrir les pauvres, de travailler à leur propre salut et à celui du
prochain. Ils priaient surtout pour la conversion des infidèles, mais
Dieu ne les exauça pas sitôt.

L'empereur Lothairo, par le conseil de Wicelin, fit bâtir le châ-

j

(eau de Siegbert sur la Trave, et y fonda une église, dont il lui donna
la conduite, ainsi que de celle de Lubeck. Son dessein élaitde soumet-

I

tre tous les Slaves r H religion chrétienne, et de leur donner Wicelin
pour évêque

; mais .« mort de ce prince arrêta les suites de cet éta-
blissement, et les guerres qui suivirent entre deux prétendants au

I

duché de Saxe obligèrent Wicelin à retourner à Falderen avec ses
compagnons, et ils faisaient plusieurs miracles, particulièrement sur

I

les possédés. Quelque temps après, le bienheureux Ditmar ou Thiet-
mar, ancien disciple de Wicelin, et alors doyen du chapitre de Brème,
quitta tout pour se joindre à lui et à sa communauté de Falderen, et

I

lui fut d'un grand secours par son zèle et sa vertu. Tel était le saint
prêtre WiceHn, quand Hartwic, archevêque de Brème, l'ordonna
évêque d'Oldenbourg, le dimanche, 9">« d'octobre 1149. Le bienheu-
reux Ditmar mourut le 17n>«- de mai 1152, et saint Wicehn le 12'nede
décembre llo4. Leur vie a été écrite par Helmold, disciple du saint
évêque d'Oldenbourg, dans son histoire des Slaves ».

Après le concile de Reims, ou plutôt avant, comme il est dit dans

[

des lettres do l'abbé Guibald de Corbie 2, le pape Eugène vint à Trê-
ves avec dix-huit cardinaux, plusieurs évoques et plusieurs abbés, y
éUint invité par l'archevêque Adalbéron, qui défraya pendant trois
mois toute cette compagnie. Le Pape y célébra un concile ; et Henri,
archevêque de Mayence, jugea à propos d'y venir avec les principaux
de son clergé, pour consulter le Pape touchant les révélations de
sainte Hildegarde, religieuse de grande réputation. Elle était née
dans le comté de Spanheini, l'an 1098, de parents nobles et vertueux,
qui la dévouèrent au service de Dieu dès son enfance, parce que^
dès qu'elle put parler, elle faisait entendre, tant par ses discours que
par signes, qu'elle voyait des choses extraordinaires. A l'âge de huit

' Helmold, 1. 1, G.i<i-10.Acta SS., 17 maii.
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ans) elle fut offerte au monastère de Disemberg ou du mont Saint i

Disibode, et mise sous la conduite de la bienheureuse /utto ou Judith!
sœur du comte de Spanheim

, qui menait la vie de recluse, et auîl
la forma à l'humilité, à l'innocence, et lui apprit simplement à lire le
psautier. De huit ans à quinze, Hildegarde continua de voir surna
turellement beaucoup de choses, dont elle parlait avec simplicité à|
ses compagnes, qui étaient émerveillées, aussi bien que ceux qui en
eurent connaissance. On admirait d'où cela pouvait venir. Alors Hil-
degarde remarqua elle-même avec surprise que, pendant qu'elle
yoyaitamsi intérieurement dans son âme, elle voyait en même temps
a 1 extérieur par les yeux du corps, comme h l'ordinaire

; ce qu'elle
n'avait jamais entendu dire de personne. Dès lors, saisie de crainte
elle n'osa plus parler à qui que ce fût de sa lumière intérieure. Ce-
pendant, dans ses discours, il lui arrivait souvent de parler de choses
à venir, qui paraissaient étranges aux auditeurs. Elle voyait et en-
tendait ces choses, non en songe ni pendant le sommeil, non dans uni
état d'exaltation, ni par les yeux du corps, ou par les oreilles de
l'homme extérieur; mais elle les recevait, bien éveillée, regardant
dans son âme seulç, par les yeux et les oreilles de l'homme intérieur
et dans les lieux les plus découverts, selon qu'il plaisait à Dieu.':
C'est elle-même qui s'en explique ainsi.

Cet état d'intuition surnaturelle lui dura toute sa vie. Elle écri-|
vait dans sa vieillesse : Depuis mon enfance jusque aujourd'hui, que
j'ai plus de soixante-dix ans, je vois toujours cette lumière dans
mon âme, et je la perçois, non par les yeux extérieurs, ni par les

pensées du cœur, ni par aucun concours des cinq sens externes, lesl

yeux extérieurs demeurant toutefois ouverts, et les autres sens cor-

j

porels conservant leur vertu; car la lumière que je vois n'est pas
locale, mais plus lumineuse que la nuée qui porte le soleil, et je nej

saurais y considérer ni la hauteur, ni la longueur, ni la largeur. On!
me l'appelle ombre de la lumière vivante; et comme le soleil, la lune!

et les étoiles apparaissent dans l'eau, ainsi les écrits, les discours,!
les vertus et quelques œuvres des hommes me resplendissent dans

|

cette lumière. Tout ce que je vois ou apprends dans cette vision, j'en
j

ai longtemps la mémoire. Je vois, j'entends et je sais tout ensemble,
et j'apprends, comme en un instant, ce que je sais. Mais tout ce quej
je ne vois pas, je l'ignore, étant illettrée ; et, pour les choses quej
j'écris, je ne mets d'autres mots que ce que j'entends dire, les motsj
latins non limés. Quant à la manière dont il m'arrive d'ouïr ces pa-

roles, ce n'est pas comme celles qui retentissent de la bouche d'uni

homme, mais comme une llanmie brillante, comma une nuée qui se
]

meut dans un air pur. Quant à la forme de cette lumière, je ne puis i
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connaître en aucune façon, comme je ne puis regarder parl'ai-

lenient la sphère du soleil. Cependant, dans cette lumière j'aperçois

luelquefois une autre lumière qu'on me nomme Imnière vivante
;

limis celle-ci, je ne la vois pas fréquemment, et je puis' encore bcau-
|(oup moins en déterminer la forme que celle de la preiliièro. Quand

I
contemple cette lumière, toute tristesse et toute douleur me sont

liées de la mémoire, en sorte que j'ai les mœurs d'une petite tille

lloute simple, et non plus celles d'une vieille fenmie. Mais mon âme
jfl'est jamais privée de cette première lumière, qui est appelée l'ombre

Uela lumière vivante ; et je la vois, comme si je voyais dans une
jiiuée lumineuse le firmament sans étoiles, et c'est en elle que je vois

le que je dis de l'éclat de la lumière vivante. Depuis mon enfance

lusqu'àl'ûge de quarante ans, j'ai continué à voir toujours c( s choses;

"j'en disais souvent quelque chose, mais sans jamais rien écrire •.

A l'âge de quarante ans, elle entendit une voix du ciel liii ordon-
|iant d'écrire ce qu'elle voyait. Elle résista longtemps, non par opi-

liâtreté, mais par humilité et défiance. A l'âge de quarante-deux

|jns sept mois, elle vit le ciel s'ouvrir, et un feu très-lumineux qui

ni pénétra la tête, le cœur et toute la poitrine, sans la brûler, mais

lâvec une chaleur douce ; et aussitôt elle reçut l'intelligence des

IPsaumes, des Évangiles et des autres livres de l'Ancien et du Nouveau
llestament, en sorte qu'elle en expliquait le sens, quoiqu'elle ne put

lexpliquer ies mots grammaticalement, ne sachant ni latin ni gram-
linaire. Comme elle refusait toujours d'écrire, par crainte plutôt que

jpar désobéissance, elle était tombée malade. Enfin elle découvrit sa

Ipeine à un religieux qui était son directeur, et par lui à sorrabbé.

iL'abbé, ayant pris conseil des plus sages de sa communauté, et in-

lei'pogé Hildegarde, lui ordonna d'écrire ; ce qu'elle fît pour la pre-

Imière fois. Aussitôt elle se trouva guérie, et se leva de son lit. Cette

juérison parut à l'abbé si miraculeuse, qu'il ne voulut pas s'en tenir

là son jugement. Il vint à Mayence faire le rapport de ce qu'il avait

jappris à l'archevêque et aux principaux de son clergé, et leur montra
[les écrits de Hildegarde.

C'est ce qui donna lieu h l'archevêque de consulter le Pape lui-

liuême. Eugène III, voulant s'informer exactement de cette mer-
Iveille, envoya au monastère de Hildegarde, Albéron, évêque de

iVerdun, avec Albert, son primicier, et d'autres personnes capables,

Ipour apprendre d'elle-même ce que c'était, mais sans bruit et sans

Iciiriosité. Elle leur répondit avec grande simplicité. L'évêque lui

jeu ayant fait son rapport, le Pape se fit apporter les écrits de Hilde-

^ Acta SS., 17 sepl., p. (;;{;>, l'ilil. Anlvcrp.
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garde
;
et, les prônant entre ses mains, il les lut lui-nulnie ,)„|,

quement, en présenee de rarchevc^que, des eardinaux et de toiili,
cierge

;
d raconta aussi ce que lui avaient rapporté ceux qu'il v av.i

envoyés, et tous les assistants en rendirent grâces à Dieu. SainBernard était présent, et rendit aussi témoignage de ce qu'il sav.de cette samte Idie; car il l'avait visitée quand il alla à Frando.
et lu. écnv.t une lettre où il la félicite de la grâce qu elle a rn,,..
et exhorte a y être fidèle 1. Il pria donc le Pape, et tous les av
s.stants le prièrent avec lui, de publier une si grande grAce queDio,!
ava. faite de son temps à l'Eglise, et de la conlirme. ,,.r son autorii,.
Le l'ape suivit leur conseil et écrivit à llildegarde, lui reconinuui
dant de conserver par humilité la grAce qu'elle avait reçue, ot ,1

déclarer avec prudence ce qu'elle connaîtrait en esprit. Il lui pen.u
aussi de s'établir avec ses sœurs, par la permission de son évên„o
au heu qui lui avait été révélé, et d'y vivre en clôture suivant la iv
gle de Saint-Benoît. Ce lieu était le mont Saint-Uupert, près doBi,,
gen sur le Rhin, à quatre lieues au-dessous de Mayence, ainsi nomi.i,
d un seigneur qui vivait au neuvième siècle, et qui est honoré comiii
samt le 15™» de mai. Sainte Hildegarde passa en ce lieu avec dix
huit filles nobles qu'elle avait attirées par sa réputation, et en fut I

première abbesse 2.
'

El^ écrivit au pape Eugène, dans une lettre assez longue, rqu elle avait entendu dire à la voix céleste par rapport à lui. Comn,
le langage en est figuré et emblématicpie, le sens n'en est pas to,.
jours claa^. Elle annonce une époque difficile et dont paraissaient),
premiers symptômes. Los vallées se plaignent des montagnes, le

inontagnes tombent sur les vallées. Comment? Les sujets n'oii
plus la crainte de Dieu; ils ont comme une rage de gravir les son,
mets des montagnes, d'accuser les prélats, au lieu d'accuser leur.
propres pèches, lis disent : Je suis plus propre qu'eux à être supe-lueur. Ils dénigrent tout ce que les supérieurs peuvent faire, et ceh
par envie et par haine de la supériorité

; semblables à un pauvm
msense qu,, au heu de nettoyer ses v^ements sales, ne ferait que,
regarder de quelle couleur est le vêtement d'un autre. Les mon-
tagnes elles-mêmes, c'est-à-dire les prélats, au lieu de s'élever sans
cesse aux communications intimes avec Dieu, pour y devenir de!
plus en plus la lumière du monde, se négligent et s'obscurcissent

'

De là
1 obscurcissement et le Iroubh^ dans les ordies inférieurs Ce.

pourquoi, vous, grand pasteur et vicaire du Christ, procurez la lu-
mière aux montagnes, et la correction aux vallées ; donnez des pre

' s. Bciii., epist. 3Gb. --' Acia SS., 17 sept.
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fepUîsaux maîtres, et la discipline aux sujets. Le souverain juge vous
Wîommande d'ektirper et de rejeter d'auprès de vous les tyrans
bcheux et impies, de peur qu'ils ne se trouvent dans votre société,
tvotre grande confusion. Mais soyez conjpatissant pour les malheurs
publies et privés, car Dieu ne dédaigne pas les plaies et les douleurs
'le ceux qui le craignent *.

Le roi Conrad, de son côté, écrivit à sainte Ilildegarde, pour se
jrpcommander à ses prières, avec son tils, qu'il désirait lui survivre.
tlle lui répondit par ces paroles : Il dit, celui qui donne la vie h
loiis : Bienheureux ceux qui sont dignement soumis au candélabre
il Roi suprême, et ceux qu'il place de telle sorte dans un haut rang,
^fi'il ne les retranche pas de son sein. Demeurez-y, ô roi, et rejetez
Je votre ftme ce qui la salit, parce que Dieu conserve quiconque le

jlierche dévotement et purement. Tenez votre royaume, rendez la
tislice à chacun, de nianière que vous ne deveniez pas étranger au
loyaumc d'en haut. Écoutez, il y a certaines ciioses où vous vous
tenez de Dieu

; les temps où vous êtes sont légers comme une
jfeinme, et ils inclinent vers l'injustice qui tente de détruire la justice
Jans la vigne du Seigneur. Mais ensuite viendront des temps encore
plus inauvais, où les vrais Israélites seront llagellés, et où le trône
«Iholique sera ébranlé dans l'erreur ; c'est pourquoi la fm en sera
les blasphèmes, connue un cadavre à la mort. Sainte Hildegarde
imnine sa lettre par ces mots : Celui qui connaît tout vous dit

J^iicore une fois : Homme, entendant ces choses, détache-toi de ta
lolonté et corrige-toi, afin que tu arrives purifié aux temps dont je
||tarle, et que tu n'aies plus à rougir de tes actions 2.

La sainte abbesse faisait des prédictions et donnait des avertisse-
liients semblables aux évoques et aux seigneurs qui lui écrivaient et
|l;i consultaient de toutes parts. Elle était parmi les femmes ce que
|«iint Bernard était parmi les hommes.
Le pape Eugène, étant de retour en France, vint à Clairvaux, où il

idifia toute la communauté par son humilité et sa régularité. Il

portait sur la chair sa tunique de laine sans sergette par-dessous, et
le quittait le froc ni jour ni nuit. Pour garder la bienséance, on lui

portait des carreaux en broderies, et son lit était bordé de pourpre
il couvert d( riches étoffes ; mais, par-dessous, il n'était garni que de

||iaille et de draps de laine. En parlant à la communauté où il avait été
liiioine, il ne pouvait retenir ses larmes et ses soupirs ; il les exhorta

rt les consola, vivant avec eux en frère plutôt qu'en maître ; mais sa
nombreuse suite ne lui permit p.is de faire chez eux un long séjour.

'Bi?'rPP..t.23. p..'i37etMS. -2 liibl: PP.,[. 'i:],p. 551.
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Il assista niissi, r<Htr in^mo nniK^e 1118, au rhapitro gi'îîK^ral do CL
(oaux, non coinnie président ou ronnnc l>ape, mais comme un dVnJ
U'o eux. Enlin il reprit le chemin d'Italie, et arriva heureusement

']

Uome. '^

Saint (îilbert de Semprin^am vint h ce chapitnî, ottrir à l'ordm
de CIteaux la congrégation qu'il venait de former. Il était Anglais
né dans la province de Lincoln, en lOK.j ; et, après qu'il eut failsr.

études, son père lui donna les deux cures de Sempringam et d« Ti
riuf^lon, dont il avait le patronage; mais (iilhert ne tirait sa sul,.
sislance que de la première, et donnait aux pauvres tout le revoiiJ
de la seconde. Il n'était pas encore dans les ordres et ne possôdait
ces cures qu'en pcrsonnat, connue on le nommait, les faisant dessor.
vir par des vicaires, suivant un al.us qui régnait alors, de séparer \m
revenu des fonctions, abus qui fut condamné au concile de lieiniJ
par le pape Eugène. Gilbert s'attacha ensuite à la cour d'AIexandiv !

evéque de Lincoln, qui l'ordonna prêtre malgré lui et voulut le fairH
son archidiacre; mais Gilbert refusa, disant qu'il ne voyait point de
chemin plus court pour se perdre. C'est que les archidiacres exei-,
caient la juridiction ecclésiastique, qui était une grande tentatioil
û avarice.

[

Voulant donner son bien aux pauvres et faire une fondation, À
ne trouvant point d'hommes qui voulussent vivre aussi régulièrement
qu'il souhaitait, il assembla dans sa paroisse de Sempringam sept!
filles vertueuses, qu'il enferma près de l'église de Saint-André, par
le conseil et le secours de l'évèque Alexandre, pour vivre en clôture

perpétuelle
;
en sorte qu'elles recevaient par une fenêtre les choses

nécessaires à la vie. Pour les leur apporter et les servir au dehors
elles avaient de pauvres fdles en habit séculier; mais depuis, par
le conseil de personnes sages, il fit aussi prendre un habit régulier
et fau'e des vœux à ces fdles du dehors, après les avoir bien instniiles
et bien éprouvées. Il y joignit des hommes pour l'agritîuUure et les]

autres travaux les plus rudes, et leur prescrivit une manière de vie

dure, avec un habit qui marquait l'humilité et la renonciation aiij

nrionde. Ce! institut fut tellement approuvé, que plusieurs seigneurs]
d'Angleterre offrirent à saint Gilbert des terres et des revenus pour
fonder des monastères semblables; l'évèque Alexandre commeni a.

et le roi Henri acheva. Mais Gilbert ne recevait ces biens qu'avec
crainte et comme par force; il en refusait même plusieurs, tant il|

amiait la pauvreté et craignait la vanité de voir un grand peuple sous
j

sa conduite.

Ce fut dans cette pensée qu'il vint an chapitre de Cîteaux, où était

le pape Eugène, voulant se décharger du soin de tant de maisons
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iloiil il se ci'oyuit incapable, «t les renictlro h ces religieux, qu'il con-

iiiiiHsait par le fréquent usage di; l'hospilaliU), et qu'il jugeait les plus

I

exacts (le tous dans robsei'van<!e de la rt^gle, eoiiinte ùtant en leur

jirt'init'tre ferveur. Mais le l'ape et les abht^s de Citeaux lui dirent

|(|iril ne leur «Hait pas permis de gouverner d'autres religieux, eten-

l'ore moins des religieuses ; et, par leur conseil, le Pape lui ordonna

lie continuer, avec la grftce de Dieu, l'u'uvre qu'il avait commencée.

Il voulut s'excuser sur son âge de soixante-cinq ans et sur son inca-

|iacit('> ; mais le Pape le jugea d'autant plus propre à la conduite des

iiaios, qu'il la desirait moins. Il eut regret de ne l'avoir i)as connu

pins tôt, et déclara qu'il lui aurait donné l'archevêché d'York. ICn

ce voyage, saint Gilbert lia une étroite amitié avec saint Malachied'Ir-

landu et saint Uernard : il se trouvait souvent en tiers quand ils étaient

I

seuls. Ils lui donnèrent chacun leur crosse, et saint Bernard y ajouta

une étole et un manipule.

Saint llilbert, étant de retour en Angleterre, appela k son secours

lies ecclésiastiques pour la conduite de ses religieuses, et forma ainsi

uiio double congrégation, de filles, sous la règle de Saint-Benoit, et de

chanoines réguliers sous la règle de Saint-Augustin, et il leur donna

(les constitutions écrites, qui furent confirmées par le pape Eugène

et par ses successeurs. Dieu bénit tellement son travail, qu'il fonda

treize monastères, quatre de chanoines et neuf de religieuses, conte-

nant plus de deux mille personnes. Il fonda d'ailleurs plusieurs hô-

pitaux de malades, de lépreux, de veuves et d'orphelins. Sa vie était

uiaière, il no mangeait point de viande, et s'abstenait même de

poisson pendant l'avent et le carême. Il ne se servait que de vais-

selle de boi? ou de terre et de cuillère de corne. Il ne portait point

(le fourrures, et toujours les mômes habits hiver et été. Il était vêtu

(le gris, et fut longtemps sans prendre l'habit ni la règle de cha-

noine régulier; mais ses disciples lui représentèrent qu'il était à

craindre que, sous ce prétexte, on ne leur donnât après sa mort un

supérieur étranger. Il prit donc l'habit de chanoine des mains de

celui de sa congrégation qui était le plus distingué par son mérite;

il lui promit obéissance en faisant ses vœux, et le regarda toujours

depuis comme son supérieur. Saint Gilbert de S unpringam vécut

jusqu'en 1189, et l'Église honore sa mémoire le -i^e je février, qui

fut le jour de sa mort*.

Un autre saint vint trouver le pape Eugène à Clairvaux, et pour

le même sujet : c'était saint Etienne, abbé d'Obasine. Il était né en

Limousin, de parents honnêtes ; et, après avoir étudié la science

< ArtaSS.,\ fehr.
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ecclésiastique, il ne laissa pas de demeurer dans le mond. prenant

Jonne prêtre, .1 résolut de se donner entièrement à Dieu et commença à mener une vie austère et à prêcher avec beaucoup d orce"

In. r;^'f
'''*"''' ^"''' ^'''^^' P^"^" '"«*ruire les autres luf rent naître le dessein de renoncer à tout et de suivre Jésu cldans une parfa te pauvreté. Il consulta sur ce sujet ÉtLnne de Mcœur qu. avait été disciple de saint Robert de la Chaise Dieu et cesaint homme lui conseilla d'exécuter au plus tôt son pieux d^i^^^F^jenne ava.t déjà pour compagnon un autre prêtre nlmé P "

homme d une grande simplicité, qui était dans la même résolutio
.'

Donc le jeud. d'apn^ le jour des Cendres, ils assemblèrent leursparents pour leur dire le dernier adieu, leur donnèrent ung^an
repas, et distribuèrent aux pauvres tout ce qui leur restait de bien

Ils passèrent la nuit suivante en prières, pour demander à Dieu'là

d'urh^lTT^'"
'' ^"'' ''"^" ''''' '"^P"'^ ^ P"'«' «'étant revêtuun habit religieux et marchant nu-pieds, ils partirent avant le joupour quitter leur pays et se bannir volontairement. Il y avait dans levcsinage un ermite nommé Bertrand, qui avait quelques disciples.

Ils demeurèren avec lui dix mois, mais sans engagement, et le It-
èrent par le désir d'une plus grande perfection. Après ivoir visi étoutes^ les maisons religieuses d'alentour, sans y trouver ce qT'

"Xi J' t^'^'^'r
' ''^'^'"^' ''^" clésertfenvironne det

et de rochers, et arrose d'une petite rivière. Ils y arrivèrent le ven-dredi saint et passèrent ce joLr et le suivant sans manger. Le jourde Pâques ils allèrent à une église voisine, où, ayant emprunté d
souliers, l'un d'eux dit la messe et l'autre y communia. Personnete
les ayant mv-ités à dîner, ils revinrent assez tristes à leur désert. Maisune femme du voisinage leur apporta la moitié d'un pain et un potde lait, dont ils firent le plus agréable repas de leur vie. Ils passèrent
phisieurs jours sans autre nourriture que les racines et les autres
choses qu ils pouvaient trouver dans ce désert; mais ils furent se-
''ourus par des personnes charitables, particulièrement des pâtreiqu Us recompensaient en les instruisant.

Quelque temps après, de l'avis d'Etienne
, Pierre alla à Limoges

avec un clerc nommé Bernard, qui s'était joint à eux. Ils parlèrent
h

1
evêque Eustorge, et lui expliquèrent leur dessein, qu'il approuva.

Ayant beni une croix qu'ils lui avaient apportée, il leur permit de
dire la messe et de bâtir un monastère, à la charge de suivre en tout
la tradition des ?ères. Ils commencèrent donc à bâtir des lieux ré-
guliers

;
car Ils avaient déjà quelques disciples, mais en petit nombre,

a cause de I extrême austérité de leur vie ; car, ajoute l'auteur de
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cette histoire
,
qui est du temps même , encore que les chanoines

Jchantent régulièrement, leur nourriture est abondante et délicate, ils

ont beaucoup de repos, peu ou point de travail des mains. De quoi
' saint homme ayant une grande aversion, il avait ordonné que tout
temps de !^ journée fût employé au travail, excepté ce qu'empor-

lâit la lecture ou l'office divin. Ils y employaient même
,
pendant

Ihiver, une partie de la nuit ; et, durant ce travail, on récitait des
psaumes.

Etienne voulut persuader à Pierre, son premier compagnon, d'aller

liez les Sarrasins, dans l'espérance d'en convertir quelques-uns, ou
lie souiïrir le martyre; mais Pierre l'en détourna, lui disant qu'il va-
lait mieux s'appliquer à la conversion des mœurs de ceux qui avaient
iléjà la foi que de travailler inutilement chez des infidèles, qui peut-
itre n'étaient pas prédestinés. Après qu'ils eurent bâti le monastère
rObasine, il y eut une dispute entre eux deux à qui le gouvernerait,
liacun voulant déférer à l'autre cet honneur. Pour terminer ce dif-

rend, on les mena devant le légat Geoifroi, évêqu<^ de Chartres, qui
se trouvait alors dans le pays, et qui, après les avoir bien examinés,
loiina la charge de supérieur à Etienne.

Sur la réputation des chartreux, qui passaient pour les plus par-
f>iits religieux, il alla les visiter. Il y arriva vers le temps qu'une fonte
extraordinaire de neige avait emporté plusieurs de leurs cellules avec
les moines qui étaient dedans. Saint Etienne d'Obasine consulta le

prieur de la Chartreuse, qui était alors le vénérable Guigue, sur
l'institut qu'il devait choisir. Le prieur lui répondit : Les cisterciens,
venus depuis peu, suivent le chemin royal, et leurs statuts peuvent
sutfire pour la plus grande perfection. Quant à nous, nous sommes
bornés et dans le nombre des personnes et dans l'étendue ds nos
possessions. Vous qui avez assemblé plusieurs personnes au service
Je Dieu, et qui avez résolu d'en recevoir encore davantage, vous
(levez plutôt embrasser la vie cénobitique.

Au retour de la Chartreuse, Etienne augmenta les bâtiments
l'Obasine, pour recevoir ceux qui venaient tous les jours se ranger
ous sa conduite, entre lesquels fut un gentilhomme, qui, ayant
léjà mené dans le monde une vie très-réglée, se donna à lui, avec
sa femme, ses enfants, toute sa famille et tous ses biens ; car Etienne
Irecevait aussi des femmes, et il en convertit un grand nombre,
même des plus nobles, et de celles qui avaient le plus vécu dans le
|luxe, la mollesse et le désordre ; et il les accoutumait à ne point dé-
Iftigner les travaux les plus bas. Elles avaient leurs habitations sé-
parées

; mais ensuite il les mit plus loin ci dans une clôture plus
vaete, et elles furent bientôt ju.squ'au nombre de cent cinquante.
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Etienne, ayant donc résolu de prendre la règle monastique, prjn-
cipalement par le conseil d'Aimeri , évéque de Clermont, envoya à

Dalone, qui était le seul monastère régulier du pays et suivait déjà

l'observance de Cîteaux, sans toutefois être encore agrégé à l'ordre. ,

Il en fit venir des moines pour instruire les siens. Ces moines les

'

traitaient durement et avec peu de discrétion, comme s'ils avaient
dû savoir tout d'abord les observances monastiques, qu'ils n'avaient l

point apprises. Ceux d'Obasine s'en plaignaient à l'abbé Etienne
qui les exhortait à la patience. Tgutefois, ayant appris que le pape
Eugène était à Cîteaux, il alla l'y trouver ; car il désirait depuis
longtemps de se soumettre à cet ordre. Saint Etienne s'étant donc
présenté au Pape et lui ayant expliqué son dessein, le Pape fit ap-

peler Rainard, abbé de Cîteaux, homme d'un mérite singulier, et §
lui recommanda Etienne pour le regarder comme son fils et l'asso-

cier à l'ordre. Et Rainard et tous les abbés assemblés en chapitre s'v

accordèrent de grand cœur, moins encore par obéissance pour le

Pape que par aff'ection pour le saint, qui fut reçu tout d'une voix et

assigné à la maison de Cîteaux pour être de sa filiation. Il y avait

quelque difficulté en ce que la maison d'Obasine avait certaines pra-

tiques contraires aux coutumes de Cîteaux, principalement 1 . direc-

tion des femmes
; rtiais on passa par- dessus pour l'amour d'Etienne,

et Rainard, qui le chérissait tendrement, promit que ces différences

s'aboliraient peu à peu. Etienne revint donc à Obasine plein do joie,

amenant ceux que l'abbé de Cîteaux lui avait donnés pour maîtres
dans l'observance, savoir, deux prêtres et deux frères lais. Ces nou-
veaux maîtres, bien différents de ceux de Dalone, instruisaient dou-
cement, familièrement et avec une grande discrétion. Le changement '-

qui fit le plus de peine à l'abbé Etienne fut d'accorder l'usage de la
;

viande aux malades, conformément à la règle. Depuis cette asso- 1

ciation, le monastère d'Obasine alla toujours augmentant, et continua :

d'en produire plusieurs autres. Saint Etienne vécut encore environ
;

onze ans, jusqu'en 4459, qu'il mourut le 8">e de mars K
Saint Malachie, archevêque d'Irlande, désirait depuis longtemps

|
le pallium, pour honorer son siège et ne manquer ù aucune des cé-f
rémonies de l'Église. Le pape Innocent le lui avait promis ; et il était I

d'autant plus affligé de ne l'avoir pas envoyé quérir de son vivant. >'

Mais, sachant que le pape Eugène s'était approché jusqu'en France, f
il voulut profiter de l'occasion, ne doutant pas qu'il ne lui fût favo- !

rable, comme enfant de sa chère maison de Clairvaux. Il assembla
f.
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faires qui se présentaient, le quatrième jour il déclara son dessein
touchant le pallium

; les évêques l'approuvèrent, pourvu qu'il l'en-

voyât demander par un autre. Toutefois, voyant qu'il voulait y aller

lui-même et que le voyage n'était pas trop long, ils n'osèrent s'y

opposer.

Malachie se mit donc en route ; mais, étant arrivé en Angleterre,

on refusa quelque temps de le laisser passer en France, parce que le

roi Etienne était malcontent du pape Eugène, qu'il croyait ne lui

être pas favorable. Quand l'archevêque arriva à Clairvaux, saint

Bernard le reçut avec une joie incroyable, et courut l'embrasser avec
une agilité bien au-dessus de sa faiblesse ; mais le Pape était déjà à
Rome ou près d'y arriver. Ainsi l'archevêque fut obligé de s'arrêter
dans cette .mainte maison, pour attendre quelques-uns de sa suite
retenus en Angleterre, et se préparer au voyage de Rome. Quatre
ou cinq jours après son arrivée, ayant célébré la messe conven-
tuelle le jour de la Saint-Luc, il fut pris de la fièvre et se mit au lit.

Toute la communauté s'empressait à le servir et à !ui donner tous
les soulagements possibles. Mais il leur disait : Vos soins sont inu-
tiles

; je fais toutefois pour l'amour de vous ce que vous voulez. Car
il savait que sa fin était proche, et assurait qu'il mourrait cette année
et au jour qu'il désirait depuis si longtemps, qui était celui des Tré-
passés, parce qu'il avait une grande confiance aux secours que les

morts reçoivent des vivants en ce jour-là. Il avait aussi dit longtemps
auparavant que, s'il mourait en voyage, il voulait mourir à Clairvaux.

Il demanda l'huile sainte; et comme la communauté se prépa-
rait à venir la lui apporter solennellement, il ne le voulut pas souf-
frir, mais il descendit de la chambre haute où il était, marchant de
son pied, et remonta de même, après avoir reçu l'extrême-onction
et le viatique. Son visage n'était point changé, et on ne pouvait
croire qu'il fût si près de sa fin. Mais on changea d'avis le soir de la

Toussaint
; on vit qu'il était à l'extrémité, et toute la communauté se

rendit auprès de lui. Portant ses regards sur eux : J'ai grandement
désiré, dit-il, de manger cette Pâque chez vous

;
je rends grâces à

la bonté divine, je n'ai pas été frustré de mon désir. Puis, les con-
solant avec tendresse : Ayez soin de moi, ajouta-t-il; moi, je ne vous
oublierai pas, si cela m'est permis. Et je n'en doute pas ; car j'ai cru
en Dieu, et tout est possible à qui croit. J'ai aimé Dieu, je vous ai

aimés, et la charité ne cessera jamais. Après quoi, regardant le ciel,

il dit
: Mon Dieu, gardez-les en votre nom, non-seulement eux, mais

encore tous ceux qui, par ma parole et mon ministère , se sont con-
sacrés à votre service. Enfin, leur imposant les mains à chacun et les

Itonissant tous, il los envoya reposer, parce que .son heure n'était pas
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encore venue. Ils revinrent vers minuit; toute la communauté était
présente, accompagnant de psaumes et de cantiques spirituels l'âme
sainte qui retournait à la patrie ; tous avaient les yeux fixés sur lo

mourant, mais aucun ne le vit mourir, tant il s'endormit avec calme,
dans sa cinquantième année, la nuit de la Toussaint, à la fête des
Morts. Saint Bernard fit son oraison funèbre le jour même; et, quel-
que temps après, il écrivit sa vie, à la prière de l'abbé Congan et de
toute la communauté des cisterciens qu'il gouvernait en Irlande. Le
niotifdu saint, en écrivant cette vie, fut de conserver la mémoire
d'un si grand exemple de vertu, dans un temps où les saints étaient
si rares, particulièrement entre les évêques *.

Trois ans après, c'est-à-dire en H51, le cardinal Jean Paperon fut

envoyé légat en Irlande, par le pape Eugène, et vint trouver le roi

d'Angleterre, qui refusa de lui donner un sauf-conduit s'il ne lui

faisait serment de ne rien faire en ce voyage au préjudice de son
royaume. Le légat, indigné, retourna vers le Pape, qui en sut mau-
vais gré au roi d'Angleterre. L'année suivante \\m, le même cardi-
nal revint et s'adressa à David, roi d'Ecosse, pour lui demander pas-
sage en Irlande. David le reçut avec grand honneur, vers la Saint-
Michel, et ainsi le légat arriva en Irlande accompagné de Christien.
éyêque de Lismor, dans la même île, aussi légat. Ils tinrent un con-
cde dans le nouveau monastère de Mellifont , ordre de Cîteaux, on
se trouvèrent les évêques, les abbés, les rois, les ducs et les anciens
d'Irlande, et, de leur consentement, on y établit quatre archevêques,
à Armagh, à Dublin, à Cassel et à Tuam. Le cardinal-légat leur dis-
tribua quatre palliums qu'il avait apportés de Rome. Il assujettissait
aussi les Irlandais à la loi des mariages, à laquelle ils n'étaient pas

[

accoutumés, et corrigea chez eux plusieurs abus 2.
|j

Anselme, évêque de Havelberg en basse Saxe, étant auprès du
pape F:ugène à Tusculum

, au mois de mars H49, le Pape lui dit

entre autres choses : Il m'est venu depuis peu un evêque en qualité
d'ambassadeur de l'empereur de Constantinople, dont il m'a apporte
une lettre écrite en grec. Cet évêque, bien instruit dans les livres

des Grecs, parlant bien et se confiant en son éloquence, nous a pro-
posé plusieurs objections touchant la doctrine et le rite des Grecs, pré-
tendant soutenir tout ce qu'ils ont de différent d'avec l'Église rom'aine,
entre autres touchant la procession du Saint-Esprit et les azymes!
C'est pourquoi, sachant que vous avez autrefois été ambassadeur de
l'empereur Lothaire, à Constantinople, et que, pendant le séjour que

< s. Bernard, rtffi S. Malarh. ei.SermoinS. Malnc.h.—
Baron, et Pagi.

Mansi,t. VI, p. 7(i"
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VOUS y avez fait, vous avez eu sur ce sujet plusieurs conférences, tant
publiques que particulières, je vous prie d'en composer un traité en
l'orme de dialogue, qui contienne ce qui a été dit de part et d'autre.
En exécution de l'ordre du Pape, Anselme lui envoya trois livres

(le Dialogues, dont le premier est une introduction aux deux autres,
<t traite de l'unité et de la multiformité de l'Église. L'Église étant
une, plusieurs étaient étonnés , choqués même , d'y voir tant de va-
liétés, entre autres pour les ordres religieux. Une seule observation,
mais d'une profonde justesse, suffit à Anselme pour tout expliquer.
L'Eglise est une en soi, mais multiforme par rapport à ses enfants,
qu'elle engendre en des manières et à des âges divers, qu'elle élève
(!t forme sous des lois et des institutions différentes, depuis Abel, le

premier juste, jusqu'au dernier des élus. Elle est une par la foi, une
par la charité. Le corps de l'Église est un ; il est vivifié, régi et gou-
verné par l'Esprit-Saint, qui lui est uni et qui est à la fois un et
multiple, un dans sa nature, multiple dans ses dons. Or le voit par
l'Ancien et le Nouveau Testament. Ce corps de l'Église, ainsi vivitié

par le Saint-Esprit, et diversifié dans ses membres et dans ses âges,
a commencé dans Abel, le premier juste, et se consommera dans le
dernier des élus, toujours un dans la même foi, mais multiforme par
une grande variété de vie *. Ainsi Abel, Noé, Abraham appartenaient
certainement à l'unité de la foi et de l'Église, et cependant ils servaient
Dieu et lui offraient des sacrifices en des manières diverses. Moïse
forme dans la même Église un peuple tout entier par une loi écrite
et des rites nouveaux

; David y ajoute des institutions et des céré-
monies nouvelles. Alors paraissent les prophètes et les nazaréens,
dillérant dans leur manière de vie, mais unis dans la même foi. Et
(juoiqu'ils ne connussent pas pleinement les mystères du Christ et de
l'Kglise, ils appartenaient toutefois certainement à l'unité de PÉglise
catholique, la sainte cité, la nouvelle Jérusalem, descendue du ciel

préparée à Dieu comme une épouse parée pour son époux 2.

La religion elle-même a subi deux transformations considérables
qui sont les deux Testaments. Sur le mont Sinaï, au milieu des fou-
dres et des éclairs, la loi de Moïse remplace un état différent. A la
mort du Christ, la terre tremble, le soleil s'obscurcit, les tombeaux
s'ouvrent, ^es verroux de l'enfer .«ont brisés et la loi est remplacée
par l'Évangile. Une transformation finale aura lieu : celle du temps
à l'éternité, de la terre au ciel ='.

L'Ancien Testament annonce clairement et manifestement Dieu le

' b'Acheii, SpicUeg., t. i, p. 163, in-fol. 1. 1, c. 2. - 2 yj^d., 0. 3 et ^. -
' L. i, c. 6.
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Père, moins clairement Dieu le Fils. Le Nouveau Testament mani-
feste Dieu le Fils, mais fait entrevoir, mais insinue la divinité de
l'Esprit-Saint. Ensuite le Saint-Esprit s'annonce en nous donnant de
sa divinité une manifestation plus évidente. Et cela est dans l'ordre

;

car il ne convenait pas de prêcher manifestement la divinité du Fils
avant qu'on ne confessât celle du Père, non plus que la divinité du
Samt-Esprit avant qu'on ne crût celle du Fils. Le céleste médecin
guérit l'homme par des remèdes doux et gradués. Ainsi lu foi de la

sainteTrinité, seproportionnant àla vertu des fidèles, s'estdéveloppée
peu à peu, et enfin est devenue parfaite. C . rquoi, depuis
l'avénendent du Christ jusqu'au jour du jugem. ,uoique l'Église

soit toujours uiie et là niême, sans cesse renouvelée par la présence
du Fils de Dieu, son état ne sera pas un ni uniforme, mais multiple
et multiforme *.

Anselme explique les sept sceaux de l'Apocalypse, des sept états

différents de l'Église. Elle brille dans le premier par les miracles que
Dieu fait pour son établissement, et par l'accroissement du nombre
des fidèles. Dans le second, ses prédicateurs, dispersés dans tout

l'univers, sont persécutés ; mais enfin les rois et les princes reçoivent

eux-mêmes sa doctrine avec ardeur, et l'on bâtit partout des temples i

magnifiques en l'honneur du vrai Dieu. Troublée dans le troisième
par les erreurs des hérétiques, elle les condamne et les dissipe dans

j

ses conciles ; et, après avoir rétabli solidement la foi catholique, elle
\

fait des lois et des statuts pour le règlement de la discipline et des

mœurs. A couvert de la persécution des infidèles et de la perfidie

des faux frères, elle prescrit, dans le quatrième état, tout ce qui est

nécessaire pour la décence du culte divin, l'honneur des temples et

des autels, et permet l'institution de divers ordres religieux. Les trois

autres regardent la fin du monde et le siècle futur. Et tout ce qui se

fait de bien dans les divers temps et dans les divers ordres, c'est un

seul et même Esprit qui l'opère et qui le distribue à chacun comme
il lui plaît

; car l'Esprit-Saint, qui, depuis le commencement et

maintenant et toujours, gouverne tout le corps de l'Église, sait re-

nouveler, par quelque chose de nouveau dans la religion, les esprits

des hommes, qui 's'engourdissent par l'accoutumance. La jeunesse de

l'Eglise se renouvelle ainsi comme celle de l'aigle 2
; non pas que

Dieu ni l'Église varient, mais parce que l'infirmité si variable du genre

humain demande quelque variété dans les remèdes 3. Ainsi parle l'é-

vêquè'Anselme.

» b'Acheri, Spicileg., t. 1, 1. 1» c. B. - i L. ^ c. iO, p. 160, col. 1 . - ^ Ibui.,

c. 13, p. 170, col. 2.
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Nous ne croyons pas qu'on puisse mieux penser ni mieux dire.

C'est la vraie explication de l'histoire humaine ; c'est le vrai plan de
la divine Providence dans l'éducation du genre humain ; c'est le se-
ciet providentiel des révolutions qui bouleversent le monde et qui
amènent dans l'Eglise même des transformations de discipline. Si
bien des auteurs modernes avaient eu la foi et le bon sens de ce
brave évoque du douzième siècle, ils se seraient épargné bien des
déclamations aussi peu sensées que peu chrétiennes. Fleury, entre
lutres, aurait pu s'épargner ses huit à neuf discours.
Une diversité plus fâcheuse est celle dans la doctrine entre les

(irecs et les Latins. C'est de quoi traite l'évéqae Anselme dans son
second livre. Lorsque j'étais à Constantinople, dit-il, comme les

Grecs me faisaient souvent des questions et que je leur en faisais de
mon côté, l'empereur Calojean, Jean Comnène, et le patriarche fu-
ient d'avis d'une conférence publique, qui se tint dans le quartier
(les Pisans, près de l'église de Sainte-Irène. On établit des huissiers
pour faire faire silence, des arbitres et des sténographes pour rédiger
fidèlement ce qui aurait été dit de part et d'autre. Outre la nmltitude
des Grecs, il y avait plusieurs Latins, entre autres Moïse de Bergame,
qui fut choisi d'un commun accord pour interprète. On avait choisi'
pour disputer avec Anselme, l'archevêque Néchitès de Nicomédie'
le plus renommé des douze docteurs qui gouvernaient les études, et
que l'on consultait sur les questions difficiles, et dont les réponses
passaient pour des sentences irrévocables.

Cette conférence roula sur la procession du Saint-Esprit. On exa-
mina si le Saint-Esprit procédait, suivant les Grecs, du Père seul
ou bien s'il procède, suivant les Latins, du Père et du Fils. Voici
nielle était la principale objection des Grecs. On ne peut dire que le

Saint-Esprit procède du Père et du Fils, sans admettre en Dieu une
pluralité de principes : encore qu'il soit dit dans l'Évangile que le Saint-
Esprit est du Fils, qu'il est envoyé par lui, qu'il reçoit de lui, qu'il
lient de lui ce qu'il dit, il ne suit pas de ces façons de parler qu'il
procède du Fils ; enfin l'Évangile ne le dit pas formellement.
Anselme répond : Il n'est en Dieu qu'un seul principe ; le Saint-
Esprit, en procédant du Père et du Fils, n'en procède que comme
d'un sonl principe, parce que le Père et le Fils sont une même chose

;

en sorte que nier que le Saint-Esprit procède du Fils comme du
Père, c'est nier son existence et conséquemment renverser le mystère
de la sainte Trinité. En effet, être et procéder est une même chose à
l'égard du Saint-Esprit, parce que sa procession est substantielle, et
qu'il n'y a point de différence entre recevoir son être du Père et pro-
céder de lui. Or, de l'aveu des Grecs, le Saint-Esprit est du Fils,
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donc il en procède. Anselme ajoute : Le Fils, ayant de Dieu le Péri

d'être Dieu lui-même, puisqu'il est Dieu de Dieu, il a aussi de lui

que le Saint-Esprit en procède; ce qui lait qu'il est avec le Père un

môme principe du Saint-Esprit, à cause de l'unité de substance. Il

rapporte les passages de l'Écriture qui prouvent cette procession
; ci

dit que, si l'Évangile ne dit pas expressément que le Saint-Esprii

procède du Père et du Fils, il ne dit pas non plus le contraire, ni qw
le Saint-Esprit procède du Père seul, comme prétendaient les Grecs

Il montre qu'on peut, sans témérité, ajouter aux symboles de la foi

des expressions qui ne sont pas dans l'Évangile, comme on l'a fait

plusieurs fois dans les conciles. Il y fut décidé que le Fils est con-

substantiel au Père
;
que Marie est mère de Dieu

; qu'il faut adorer

le Saint-Esprit : expressions qui sont reçues par les Grecs, quoi-

qu'elles ne soient pas formellement dans l'Écriture, mais seulement

en substance.

Anselme donne de tout cela une raison merveilleusement profonde

et vraiment divine. Si ces conciles orthodoxes, auxquels présida

l'Esprit-Saint, et qui ont confirmé la foi catholique, n'avaient pas eu

lieu, la créance de la Trinité serait aujourd'hui, soit nulle, soit flot-

tante au milieu d'une foule d'hérésies. Aussi le Seigneur, sachant

combien il fallait ajouter encore pour que la foi catholique fiît com-

plète, après avoir dit à ses disciples tout ce qu'il convenait pour le

moment, ajoute : J'ai encore beaucoup de choses à vous dire, mais

vous ne pouvez les porter maintenant ; mais quand cet Esprit de vé-

rité sera venu, il vous enseignera toute vérité. Voilà donc que l'Esprit-

Saint, l'Esprit de la vérité, qui est le Fils, doit enseigner une foule

de choses que le Fils avait encore à dire, et que les apôtres mêmes
ne pouvaient pas encore porter. Et de fait, il dresse d'abord par écrit

l'Evangile; ensuite, dans les conciles des saints, il explique ce qu'il

enseigne dans l'Évangile avec plus de brièveté, en sorte que ce que

les apôtres seuls ne pouvaient porter toute l'Église le porte mainte-

nant, répandue par toute la terre.

Ainsi donc l'Esprit-Saint, venu, comme il a été promis, pour en-

seigner alors, et maintenant et toujours, toi.te vérité, a été présent

au concile des saints Pères, et y a présidé comme le docteur de tous.

Enseignant la foi de la sainte 'Trinité, que nous tenons, entre l'im-

piété d'Arius, qui sépare la substance divine, et l'impiété de Sabcl-

lius, qui confond les personnes, il communique peu à peu toute

vérité ; il institue les sacrements de l'Église; il règle convenablement

ia forme du baptême institué par le Seigneur, le rite observé par

l'Eglise dans la consécration de son corps et de son sang ; il établit

des patriarches, des métropolitains, des archevêques, des évoque



I.iv. lAYIlI. - De ||2:,

lyant de Dieu le Péri

)ieu, il a aussi de lui

1 est avec le Père un

mité de substance. Il

. cette procession
; ci

; que le Saint-Espiit

is le contraire, ni que

étendaient les Grecs,

IX symboles de la foi

B, comme on l'a fait

que le Fils est con-

îu
; qu'il faut adorer

par les Grecs, quoi

ure, mais seulement

illeusement profonde

!S, auxquels présida

[ue, n'avaient pas eu

soit nulle, soit flot

le Seigneur, sachant

1 catholique fût com-

'il convenait pour le

es à vous dire, mais

md cet Esprit de vo-

ilà donc que l'Espril-

enseigner une foule

e les apôtres mêmes

sse d'abord par écrit

1, il explique ce qu'il

en sorte que ce que

lise le porte mainte-

:té promis, pour en-

vérité, a été présent

e le docteur de tous.

tenons, entre l'ini

; l'impiété de Sakl-

le peu à peu tout

sgle convenablement

le rite observé par

! son sang ; il établit

iques, des évéqucs,

J Mua (Ir IV;i(! .In.) DE L'ÉGLISK CATHOLIQUE. 5|;{

(les prêtres, des diacres et d'autres ministères inférieurs pour l'em-
Lellissement de la maison de Dieu ; il distingue dans un bon ordre
les onctions du saint-chrême, le sacrement de pénitence et les impo-
sitions des mains

;
il y joint les solennités de la messe et les autres

divins offices à la louange de Dieu
; par les docteurs catholiques,

comme par son organe, il nous ouvre extérieurement les Écritures
(le l'Ancien et du Nouveau Testament ; en même temps, il nous ré-
vèle les secrets de ces Écritures intérieurenxMit, par une inspiration

familière; étant la vertu du Très-Haut, il dissipe puissamment les

hérésies qui croissent insensiblenKuit par-dessous
; par les hommes

apostoliques, il dicte les lois ecclésiastiques pour la conservation de
la religion chrétienne. En un mot, il a éclairé, il éclaire encore et il

éclairera toujours, par la lun)ière de la vraie science, toute l'Église,

en l'instruisant dans la sainte discipline et en lui enseignant peu à
peu toute vérité. Voilà ce qu'a promis celui qui ne ment pas. Dieu :

Et je vous donnerai l'Esprit, afin qu'il demeure avec vous éternelle-

ment*. Et encore : Voici que je suis avec vous tous les jours jusqu'à
la consommation des siècles 2, savoir, par la grâce du Saint-Esprit

demeurant en vous. Ainsi donc, et l'Évangile même, et les conciles

élébrés par les Pères orthodoxes, c'est le même Esprit-Saint qui les

a dictés, enseignant peu à peu toute vérité, sans jamais rien dire

qui lui fût contraire : vous pouvez donc dire en toute sécurité que le

Saint-Esprit procède du Fils, puisque le Saint-Esprit lui-même l'a

dit implicitement dans l'Évangile, et manifestement en divers con-

ciles, comme maître de l'une et l'autre Écriture ^.

D'après cela, Anselme produit plusieurs passages des Pères grecs,

de Didyme, de saint Cyrille, de saint Chrysostôme et du symbole
de saint Athanase, où ces Pères disent que le Saint-Esprit procède

du Fils comnie du Père. Il rapporte aussi des témoignages des

Pères latins, de saint Jérôme, de saint Augustin, de saint Hilaire,

dans les écrits desquels on voit, comme dans ceux des Grecs, que,

(|uoique le Saint-Esprit procède du Père et du Fils, il procède pro-

prement et principalement du Père, comme de la première cause.

C'est dans ce sens, et non dans un autre, qu'il approuve cette locu-

lion des Grecs
,
qui se trouve aussi dans saint Hilaire de Poitiers :

Que le Saint-Esprit procède du Père par le Fils, parce que le Père a

de lui-même et que le Fils a du Père, de produire le Saint-Esprit qui

procède de l'un et de l'autre.

L'archevêque de Nicomédie se montra pleinement satisfait des ré-

ponses d'Anselme, et lui dit : Votre Charité saura qu'après tant de

' Joan., U, 16. --«Matlh.,28, 20. — * L. 2, c 23, p. 188.

XT. ;j;5
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raisons ot d'autorités f|iic vous avez fait valoir, moi et tous les doctes
parmi les Grecs nous pensons conmie vous sur la procession du
Saint-Esprit. Cependant ne croyez pas nous avoir vaincus dans celte
dispute; car toujours les Grecs instruits ont tenu ce sentiment, et,

quand les savants entre les Lati'-, ont traité cette (piestion avec cha-
nté et modestie, les savants dv.., deux côtés se sont trouvés d'accord.
Mais comme les populations grecques n'étaient point habitutJos ii

entendre dire publiquement dans les églises que le Saint-Esprit pro-
cède du Fils

, l'archevêque émit le vœu qu'on assembhU un concile
général de l'Occident et de l'Orient, par l'autorité du Pontife romain
et du consentement des empereurs , oîi cette question et les autres
fussent décidées. L'évêque Anselme lit le môme souhait, qui fut ap-
prouvé par les acclamations de toute l'assemblée *.

^
La semaine suivante, on tint une autre conférence dans l'église de

Sainte-Sophie, où il fut principalement question de la primauté du
Pape. Si vous conservez le pain fermenté dans le saint sacrifice, dit

Anselme aux Grecs, uniquement à cause de vos anciens pontill s,

pourquoi ne recevez-vous pas plutôt les décrets de la très-saiiité
Eglise romaine, qui, par Dieu, de par Dieu et immédiatement après
Dieu, a reçu la primauté d'autorité dans l'Église universelle, répan-
due par toute la terre? Car c'est ce qu'on lit dans le premier concile
de Nicée : Tout catholique doit savoir et nul ne doit ignorer que la

sainte Eglise romaine a revu cette suprématie, non par un décret
de concile, mais par cette parole du Seigneur au prince des apôtres.
Tu es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon Église, et les portes
de

1 enfer ne prévaudront point contre elle, et je te donnerai les clefs

du royaume des cieux
; et tout ce que lu lieras sur la terre sera lié

dans les cieux, et tout ce que tu délieras sur la terre sera délié dans
es cieux. Le premier Siège, et cela par le don du ciel, est donc

1 Eglise romaine, que saint Pierre et saint Paul ont consacrée parleur
martyre. Le second est Alexandrie, consacré au nom de Pierre par
son disciple saint Marc. Le troisième, Antioche, honoré par la pré-
sence de Pierre, avant qu'il vînt à Rome. Supérieure de droit divin
a toutes les autres, l'Église romaine a aussi été gratifiée par le Sei-
gneur d'un privilège spécial. Pendant que les autres sont occupées
par l'hérésie ou chancellent dans la foi, elle, fondée sur la pierre,
est topijours demeurée inébranlable, suivant cette parole du Sauveur:
Pierre, j'ai prié pour toi, afin que ta foi ne défaille point, et lorsque
tu seras converti, confirme tes frères 2.

Au contraire, l'église de Constantint>ple, car permettez-moi de

' L. 2, c. 26 ef 27. - » L. 3, c. 6.

ill53d

(lire la y

résies, 1

etl'Égli

opiniAti

doctrine

force, a

i|iics de

passant

4antino

;osiarqu

«ère. C

iiiateur i

|iie le p
londait I

iprès av

liiiius, so

|iies qui

mmacul

pu Sauv(

jleiirs, on

Iles ont

ette cou

k'iitait à

lie la COI

lersécuti

Aussi

,

d'Antii

[litaient (

pble à te

il ne cei

égats, à

à., y a

Ffîcevoir 1

L'arch(

iwaine,

fste; ca

ii )atriarcal

f I Antiocli

||btenu la

F lUlii'à ei

!.. 3, c,



iv.l.XVIII. ~ bellï,,

)i et tous les doctes

r la procession du

vaincus dans cotte

u ce sentiment, et,

(|uestion avec clia-

t trouvés d'accord,

point habitui'os ù

l«î Saint-Esprit pro-

isenibhU un concile

du Pontife romain

^stion et les aulrts

ouhait, qui fut ap-

ice dans l'église de

de la primauté du

saint sacrifice, dit

s anciens pontiils,

ts de la très-saiiito

nédiatement après

miverselie, répan-

le premier concile

doit ignorer que la

)n par un décret

rince des apôtres :

flise, et les portes

5 donnerai les clefs

ir la terre sera lié

re sera délié dans

du ciel , est donc

consacrée par leur

lom de Pierre par

onoré par la pré-

;ure de droit divin

atifiée par le Sei-

res sont occupées

lée sur la pierre,

îrole du Sauveur:

point, et lorsque

>ermettez-moi de

1 1153 de l'èro chr.J DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. si 6

(lire la vérité tout entière, travaillée souvent par d'innombrables hé-
résies, laissant de côté la sincérité de la foi, s'est enflée contre Dieu
etriLgliso catholique de ses ténébreuses inventions, et s'est soulevée
opiniAtrément, autant qu'elle a pu, contrôla foi de Pierre et sa saine
doctrine. C'est d'ici que l'impiété d'Arius, se trouvant dant loute sa
force, a infecté de son venin presque tout l'Orient et quelques éva-
lues de l'Occident môme. Le chef de cette hérésie fut Eusèbe, qui,
passant de Béryte h Nicomédie, envahit et empesta l'église de Con-
ilantinople, et l'occupa jusqu'à la mort. C'est ici que siégeait l'hé-
«iarque Nestorius, le blasphémateur de Jésus-Christ et de sa sainte
Hère. C'est ici que présidait l'hérésiarque Macédonius, le blasphé-
mateur de l'Esprit-Saint, dont il ne faisait qu'une créature. C'est ici

|iie le prêtre Eutychès a produit le ferment de son hérésie, qui con-
fondait les deux natures dans le Christ. C'est ici que l'arien Eudoxe,
iprès avoir quitté Antioche, a trôné comme évêque, assisté d'Euno-
iiiius, son satellite d'impiété. Qui enfm pourrait nombrer les héréti-
[iies qui ont été en cette ville, qui ont infesté de faux dogmes l'Église
imaculée de Dieu, et travaillé à déchirer par le schisme la tunique
k Sauveur? Ou les hérésies sont nées ici et se sont répandues ail-
kvs, ou bien de tous les coins de l'Orient, où elles ont fourmillé,
Iles ont afllué dans cette ville comme dans une sentine. C'est comme
tte coupe de séduction, que la première et grande Çabylone pré-

^ntait à boire aux empereurs, aux rois et aux princes. En effet, c'est
le la coupe arienne qu'avait bu l'empereur Constance, quand il

lersécuta le très-saint pape Libère.

Aussi
,
pendant que les églises de Constantinople, d'Alexandrie

d'Antioche, ainsi que presque toutes les autres de l'Orient, péri-
maient dans la foi, la seule barque de Pierre est demeurée invin-
bble à toutes les persécutions et à toutes les tempêtes, et n'a cessé
:t ne cesse encore de travailler, tant par elle-même que par ses
fgats, à expulser de l'Église de Dieu le ferment de l'hérésie. Après
*, y a-l-il quelque sécurité à l'église de Constantinople à ne pas
wevoir les décrets du Pontife romain, ou plutôt à les mépriser ^?

L'archevêque Néchitès répondit : Quant à la primauté de l'Église

imaine, que vous relevez si fort, je ne la nie point ni ne la con-
ste

;
car on lit dans nos anciennes histoires que les trois chaires

ialriaicales sont sœurs, savoir, celles de Rome, d'Alexandrie et
Antioche. Entre lesquelles Rome, étant la capitale de l'empire, a

i
]
ibtenu la primauté, en sorte qu'elle a été appelée le premier Siège

f '«l» a elle il y eut appellation de toutes les autres églises daiis les

!.. 3, c. (i.

i
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causes (loiiU:uses, et qu'on soumit à son jugcnjent ce qui n'était pas

compris vu des règles certaines.

Ces paroles du eontroversiste grec sont remarquables. Il rocoii-

naît que Rome est le premier Siège, et que, pour cela môme, on pwil

appeler à lui de toutes les églises du monde dans les choses dou-

teuses. Ainsi, d'après les (îrecs, hts appellations sont une consé-

quence naturelle de la primauté. F^'leury, qui voudrait quelquefois

les attribuer aux fausses décrétakîs d'Isidore, aurait bien fait do re-

marquer ces paroles et ce raisonnement des (Irecs, qui, comme il l( T

remarque lui-même bien des fois , ne connaissaient pas les (msMs è

décrétales.

Une autre chose à remarquer dans l'avocat des Grecs, c'est (|iril

ne reconnaît la primauté à l'Église romaine que parc(^ que Homo a

été la capitale de l'empire. Ainsi les paroles du Fils de Dieu à saint

Pierre ne lui sont de rien ; le tout, c'est d'avoir été la capitale du

l'empire temporel de la force. Et pourquoi ? Afin de pouvoir conclure :

Or, Constantinople est devenue la capitale de cet empire après Uoiik,

sinon au-dessus; donc Constantinople est au moins le second sié^;*

de l'Église du Christ, sinon le premier. Voilà, au fond, toute latliéo-

logie des Grecs sur la divine constitution de l'Église de Dieu.

Qu'ainsi ne soit, la suite de la discussion le fait voir. L'aiclu

véque Néchitès dit que, sous l'empereur Phocas, l'église de (]oii-

stantinoplc se disait le premier siège
; mais que cet empereur, à !,is

demande du pape Koniface III, déclara le Siège de saint Pierre lof

chef de toutes les églises. Il ajoute que, sous l'empereur Théodosc,

Constantinople fut déclarée le second siège, parce qu'elle était !«!

s«!conde capitale de l'empire, ainsi que Rome avait été la première'

On le voit : dans tout cela
,
pour les Grecs, l'Évangile n'est pour

rien
; le tout, c'est la politique. L'archevêque Néchitès conclut

Nous ne refusons donc point à l'Église romaine le premier ran

parmi ses sœurs, c'est-à-dire les églises patriarcales, et nous recoii

naissons qu'elle préside au concile général ; mais elle s'est séparé

de nous par sa hauteur quand, excédant son pouvoir, elle a divisi

en même temps et l'empire et les églises d'Occident et d'Orient. Ce

paroles sont suivies d'une assez longue déclamation contre le despo

tisme de l'Église romaine 2.

L'évêque Anselme l'interrompit, ne pouvant souffrir, dit-il, qu

l'archevêque s'emportAt de la sorte (îontre elle. Si vous connaissiez

comme moi, la religion de l'Église ronuiine, sa sincérité, son équité

sa mansuétude, son humilité, sa piété, sa sainteté, sa sagesse, a

L. 3, -' Ibid., (;. 8.
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(lismUion, sa bienveillance, sa compassion, sa constance, sa justice,

I

>tt lortitude, sa prudence, sa tempérance, sa pureté, sa charité en-
vers tout le monde , mais surtout son exactitude dans l'examen des
causes ecclésiastiques et sa liberté dans les jugements ; si, comme
moi, vous coimaissiez tout cela, par expérience, dans l'Église ro-
maine, vous n'auriez pas parlé comme vous avez fait, mais vous
vous seriez rangé de vous-même à sa conuMunion et à son obéis-
sance. Anselme (ait voir ensuite que, si, sous l'empereur Théodose
et l'empereur Marcien, on tenta d'attribuer le second ranf,' à l'église

de Constantinople, ce ne fut que par rand)ition (lesévèfjues de celte

I

ville, et que leur téméraire entreprise fut aimulée par le, pape saint

Léon, d'autant plus que la règle de l'Église déclare sans vigueur
|lout ce qui se fait indépendamment de la sentence du Pontife

romain.

Cette dernière proposition, nous l'avons vu dans le temps, se

I

trouve mot à mot dans les deux historiens grecs, Socrate et Sozo-
mène. Aussi l'archevêque Néchitès n'eut-il garde de la contester.

II se contente de faire cette objection de sophiste : Le Saint-Esprit

I est descendu sur les autres apôtres comme sur Pierre ; ils ont re(,u,

I

connue Pierre, le pouvoir de remettre les péchés : donc il n'y a rien

I

au-dessus d'eux.

L'évêque Anselme confesse que le Saint-Esprit est descendu sur
tous, et que tous ont reçu le pouvoir de remettre les péchés. Mais,

ajoute-t-il, c'est à Pierre spécialement que le Seigneur dit, quand
il l'institua le portier : Et je te donnerai les clefs du royaume des
deux *. Et encore : Pais mes brebis 2. Et quand, h premier dans la

confession, Pierre eut dit : Tu es le Christ, le Fils du Dieu vivant,

le Seigneur lui répond : Tu es bienheureux, Simon Pierre, parce

que ce n'est pas la chair et le sang qui t'ont révélé cela, mais mon
Père qui est dans les cieux 3. Par où il nous enseigne manifestement

f|ue Pierre apprit d'abord, par inspiration céleste, la vérité de la foi,

que les autres apôtres apprirent ensuite par sa manifeste confession.

Car ce nest pas dans la barque d'André, de Jean, de Jacques, ni

d'aucun autre, mais dans la barque du seul Pierre, que monta le

Seigneur Jésus, et que, s'y étant assis, il enseignait les multitudes,

nous montrant par là tigurément que, de la sainte Église romaine,

à laquelle devait être préposé Pierre, le prince des apôtres, la doc-

trine évangélique et apostolique se répandait chez \a multitude des

peuples par tout le monde. Les apôtres eux-mêmes ont reconnu

cette primauté de Pierre au concile de Jérusalem, où, par l'autorité

» MaUh., Ki, 19. - '^ Joan., 21, 17. - => Mntlli., ifi, n
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que liji avait conférée le Seigneur, il définit ce qui paraissait don-

1

Jeux. Partout il est le premier à répondre, le plus puissant à guérir
les malades, par la seule ombre de son corps. Après l'ascension du
Seigneur, c'est lui qui, à sa place, prend sur soi l'Église naissante
(.es lui qui sépare de cette sainte société Ananie et Saphire tués
parle souffle de sa bouche, pour avoir menti à l'Esprit-Saint C'est
lin qui condamne Simon le Magicien avec son argent. Aucun'fidèle
ne peut donc mettre en question que Pierre a été établi, par le Sel
gnenr, pnnce des apôtres. Or, comme le seul Pontife romain est le
successeur de Pierre, et par là même le vicaire du Christ, ainsi les
autres tvêques tiennent la placé des apôtres sous le Christ, et sousPime, vicaire du Christ, et sous le Pontife romain, vicaire de Pierre^L archevêque Néchitès, sans faire à ceci aucune objection, s'efforce
(le relever

1 honneur de Constantinople, en soutenant que, si beau-
coup d hérésies y ont pris naissance, elles y ont aussi reçu le coup
mortel. D un autre côté, il insinue que, s'il n'y a pas eu d'héré-
sies à Rome, c'est que peut-être où y a moins de science et moins
Cl esprit ^.

Dans sa réponse, ou plutôt dans la continuation de celle qu'il
avait déjà commencée, l'évêque Anselme, déjà si admirable dans ce
qui précède semble encore se surpasser lui-même. L'Apôtre l'a dit-

,
.1.^ L^^'''^

^'* '^ ^'''''*' '« ^^^^ d» Christ est Dieu 3. Mm
le chefde l'Église, le Christ, en montant au ciel, a commis sa place
et sa fonction sur la terre à Pierre, prince des apôtres. Pierre, en
suivant le Christ au martyre, s'est subrogé Clément comme vicaire-
et ainsi les Pontifes romains, substitués successivement à la placedu Chris

,
sont sur la terre le chef de l'Église, de laquelle Jésus-

Christ est le chefdans les cieux. Ne veuillez donc pas, dans un seul etm me corps de l'Eglise, faire deux chefs, deux têtes, ou plus enc
car dans un corps quelconque, c'est une chose indécente, difforme
monstrueuse, contraire à la perfection, voisine de la corruption
Or, qu{.nd vous soutenez qu'il a été décrété par cent quarante Pères
assembles dans cette ville, que Constantinople, comme étant la no -

velle Rome, aurait la primauté en Orient sur toutes les églises etqu elle pourrait par sa propre autorité, définir le causes ecclésias-
tiques que faites-vous, sinon d'ériger deux chefs, deux têtes dansun même corps de la même église, et d'élever autel contre autel
1 exemple des manichéens, qui, en Afrique, en dressèrent un, où
Ils offraient des sacrifices le jour de la mort de Manès, au lieu de
célébrer la Pâque chrétienne?

' h. 3, e. ÎO. ^n. H. Ephes., 5, 23.11, Cor., 11, •?.
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Si vous prétendez que cela doit se faire à cause de la translation

I

(le l'empire, il est évident que vous vous appuyez, non sur le droit
divin, mais sur le droit humain. En conséquence, si vous dites qu'une
ville, parce qu'elle est la capitale d'un royaume, doit être aussi un
chef d'églises, vous aurej; un troisième chef d'églises dans Antiothe,
fjui a éià capitale aussi bien que Constantinople. Vous en aurez un
quatrième dans Babylone, la métropole de l'Egypte; tm cinquième
dans Bagdad, capitale de la Perse, si toutefois vous parvenez à sou-
mettre ces villes. Par la même raison, chaque capitale de royaume
sera un chef d'églises. Il n'y aura pas qu'un seul Pierre, qu'un seul
prince des apôtres, mais beaucoup de Pierres, beaucoup de princes
des apôtres. Combien cela est absurde, c'est à vous à voir, et aux

[assistants à juger.

II est donc certain que, comme l'Église est une, elle n'a aussi

I

qu'un chef sur la terre, qui est le Pontife romain, placé à la tête de
tout, non-seulement par l'autorité de l'empire humain, mais prin-
cipalement par la majesté du jugement divin. C'est sur lui que doi-
vent se régler, surtout dans les sacrements ecclésiastiques, tous ceux
qui veulent être sauvés sous son obéissance dans la foi de saint Pierre.

Car ainsi parle le bienheureux Ambroise, archevêque de Milan : Qui-
conque ne s'accorde point avec l'Église romaine, celui-là est cer-
tainement hérétique;

Quant à ce que vous dites que les hérésies nées en cette ville y
lont aussi été frappées de mort, et cela par l'autorité des saints Pères
(le l'Orient, assemblés à Nicée et dans d'autres conciles, je m'étonne
que, savant comme vous êtes, vous attribuiez aux 'membres ce qui
est du chef, aux assesseurs ce qui est du président. Si les saints

Pères vivaient encore, nul d'entre eux ni tous ensemble ne s'arro-

geraient aucune partie d'autorité d'aucun concile, mais la rapporte-

raient tout entière au Pontife romain, qui les présidait en personne,
lou bien confirmait tout par ses légats ; car la règle ecclésiastique,

qu'ils n'ignoraient pas, porte ainsi : on re doit point célébrer de
conciles sans l'aveu du Pontife romain. Il est donc à savoir que les

hérésies nées en cette ville, et nées par l'erreur des Grecs, y ont
aussi été frappées de mort, non par l'autorité des Grecs, mais.par
l'autorité des Pontifes romains. L'évêque Anselme le prouve par la

I

condamnation des principales hérésies, et conclut par ces mots ;

II est donc évident, par tous les conciles d'Orient et d'Afrique, où
différentes hérésies ont été condamnées, que l'Église romaine a
reçu du ciel deux privilèges divins : une pureté incorruptible dans
lii foi Cil la juridiction sur toutes lus églises.

Cette argumentation de l'évêque Anselme est extrênie-nentremar-

lilî.
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NechUès. Voici ses paroles : Nous avons dans les archives de SainteSoph,e les anciens gestes des Pontifes romains, nous y avons les actesdes conciles, où l'on trouve ces mêmes choses que vous venez ddire sur l'autonté de l'Église romaine. Ce serait donc pour nous uhonte non médiocre, si nous voulions nier ce que nous avons chenous, sous nos yeux, et écrit par nos Pères ». Telles sont les paiolesde I archevêque Ainsi donc, au milieu du douzième siècle, dans uneconférence publique à Sainte-Sophie, h, plus savant des Grecs con
vient entre autres aveux que, d'après les cctos des conciles conservés
dans es arcn.ves de cette basilique, l'Église romaine avait reçu dDieu

1 mfaillibihte dans la foi et la juridiction sur toutes les églisea que
1 on ne devait point célébrer de conciles sans l'aveu du Pontif

'

i-omam. Et de fait, quant à cette dernière maxime en particulier, nous
1
avons vue proclamée dès le quatrième et le cinquième s èclecomme une ancienne règle de l'Église

,
par le pape saint Jules, pa,:

les historiens grecs, Socrate et Sozomène, et par Lucentius, légat dupape saint Léon au concile de Chalcédoine.
Après la primauté du Pape, on vint à la question des azymes, sur

laquelle on conclut que cette diversité de pratique, indifférente en
SOI, ne pouvait être ôtée que par un concile universel. Anselme de-manda ensuite pourquoi les Grecs consacraient le vin pur et n'y mè
laient

1 eau qu'après la consécration
; sur quoi Néchitès répondit nardes raisons de convenance. Mais il rejeta comme une pure calomnie

le reproche
_

qu'on faisait aux Grecs de rebaptiser les Latins Topre exte qu Is les arro.iient d'huile bénite, doStant s'ils avai 't r ;le sacrement de l'onction. La conclusion de cette seconde conférenœcomme de la première
,
fut de souhaiter un concile général pour^^reunion parfaite des deux églises d'Orient et d'Occident ^ ^

A cet excellent ouvrac- de l'évoque Anselme de Havelberg, si lo,.
.lomt ceux de saint Bernard

, de Pierre de Clugni, de Hugues de Saint-Vic or, du card.nal Robert Pulhis, de l'abbé Rupert de%ui, d'A .
d L ge, d Lcbert de Bonn, l'on y trouvera une exposition etLdefe se complètes de la foi et de l'unité catholique contre toutes lese-ursd alors, contrôles manichéens, contre les Juifs, contre les
Ma^jonietans .^,ti^ ,es G,ecs et contre la philosophie superficielle et
sophistuiue d Aba.lard. La chrétienté ainsi défendue et fortifiée au
dedans se defeiidait et se fortiliait au dehors. Nous avons vu Roger, 1
le prenne, ro, de Sicile, remporter des victoires et faire des conquête^
i^iportantes sur les Mahométans d'Afrique. Nous avons vu les croises

IL, 3.0. l?._si,. .1, r. 1^.2-?.
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du Nord châtier sévèrement les Slaves de leurs incursions et les ré-

duire à la paix, qui permit de rétablir parmi eux plusieurs évéchés

I

ruinés depuis longtemps.

La même année, les Chrétiens d'Espagne, soutenus par les croisés

I

qui devaient aller à leur secours , firent des conquêtes encore plus

importantes. Les Génois et les Pisans y vinrent d'Italie avec une flotte

I

nombreuse. La France méridionale y envoya des troupes considé-

rables. Une partie des Allemands qui se croisèrent fut également

[

destinée pour l'Espagne. S'étant assemblés des environs du Rhin et

du Wéser, ils formèrent une armée navale, qui partit le jour de l'oc-

tave de Pâques, S?™» d'avril H37. Ils passèrent en Angleterre, où

ils trouvèrent une flotte d'environ deux cents bâtiments, tant anglais

que flamands, et firent voile tous ensemble pour l'Espagne. Parmi

ces croisés, il n'y avait aucun grand prince ; aussi mettaient-ils hum-
blement leur confiance en Dieu, et Dieu les bénit. Ils arrivèrent en

Galice et célébrèrent à Saint-Jacques la Pentecôte
;
puis, entrant par

le fleuve Douro, ils vinrent à la ville de Portugal, aujourd'hui Porto,

où ils trouvèrent l'évêque qui les attendait de la part du roi Alfonse

Hcnriquèz, premier roi de Portugal et qui avait mis son royaume sous

la protection de saint Pierre. Ils entrèrent ensuite dans le Tage ; et,

le âS^e de juillet, veille de la Saint-Pierre, ils arrivèrent devant

Lisbonne , alors occupée par les Mahométans. Ils l'assiégèrent par

mer et le roi par terre pendant près de quatre mois, et la prirent

enfin de force le jour de la Sainte-Ursule, ai^e d'octobre. Les con-

ditions furent que la ville demeurerait au roi Alfonse et que tout le

butin appartiendrait aux croisés. Cette victoire fut d'autant plus mer-

veilleuse, qu'il y avait dans cette grande cité plus de deux cent mille

Mahométans, et que les croisés n'étaient que treize mille. Une fois

entrés dans la ville, ils dédièrent l'église au milieu des cantiques de

joie, y établirent un évêque avec un clergé. D'autres places, outre

Lisbonne, furent encore prises et servirent à consolider le nouveau

royaume de Portugal *.

Dans une autre partie de l'Espagne, Alfonse VIII, roi de Castille,

et Garcias Ramirès, roi de Navarre, secondés par les croisés venus

d'Italie et de France, se rendirent maîtres d'un grand nombre de villes

et de territoires, notamment de la ville importante d'Alméria, qui

était un repaire de vingt mille pirates. Ce qui facilitait les succès des

Chrétiens contre les Mahométans d'Espagne, c'est que le roi de Sicile

battait en même temps les Mahométans d'Afrique. Ces deux expédi-

tions se favorisaient l'une l'autre '^.

Helmnld, Dodechin, Robert «le Monte, npud l'agi, an. 1147. Pagi.
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JWJchaud, dans son Histoire dos croisade «nnn.c
croisés qui n'allèrent i.a^ ph On !„ ' '^P''''' ''"^ *°"« '<^'^

^"' " «tuèrent pa.^ en Urient manqua ent à leur vrï-n m :> i-

Si la grande expédition d'Orient avait aimd h;«n .<i •

l'enne jusqu aux extrémités du monde. Il n'en sera na. oîncî r .

ne lait rien qui vai|le et, périt sans gloire. La cause en est •' Zh

Les deux rois, Conrad de Germanie et Louis de France étaient

Zn ne ^v
P "' «™"*^- '"''"«'= ^ ""«"'r" pareille à ses ,l,,,v«neis

,
Il ne s y révéla pas un seul grand caractère.

Gm.?".,T ?'"' "^î Çonslantinople, ils se montrèrent toujours do,

Ptieur Alexis Lomnène en agit avec les premiers croisé<î Snn «i

r '«rpTù'";
"" rr- '•'- "'«'-ivitir;2î ueX t

,ue de Jérusalem. ,1 mourut ,'au U.f1"W tè^ ,':
de flècbes empoisonnées dont son carquois était plein Phi dZ

c^on m.i „ inTenTr?"""'"'
"""' ^™ ^'''''"'"^' ^ P™» cou-cou on m, maintenant dans un chef do «.annih,,!.». Les historion= I
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grecs qui rapportent le fait ne témoignent à cet égard aucune sur-
prise *. Dans le grand-père d'Ulysse, Homère relève son habileté }\

se parjurer et à voler, et dans Ulysse même l'attention à empoisonner
des flèches 2. H paraît que les Grecs du douzième siècle n'avaient
pas dégénéré sous ce rapport.

Manuel Comnène, fils et successeur de Jean , surpassa peut-être
son père et son aïeul. Le roi des Allemands, Conrad, était son beau-
frère, car ils avaient épousé les deux sœurs. Or voici, d'après l'his-

lorien grec Nicétas, quelle fut la conduite de Manuel envers son
beau-frère le roi d'Allemagne et envers le roi de France, qu'il acca-
i)lait de protestations d'amitié, de vénération et de dévouement. II

avait accordé à ces deux princes le passage sur ses terres; mais, en
même temps, il faisait suivre leur armée par de» détachements de
troupes grecques.

En passant à Andrinople, le vqi Conrad y avait laissé un de ses
parents qui était tombé malade. Quelques soldats grecs, l'ayant su,
s'introduisirent auprès du malade et le brûlèrent dans sa chambre!
Pour venger une telle atrocité, le duc Frédéric, neveu de Conrad,
revint sur ses pas, brûla le monastère où son parent avait été brûlé
ff infligea le dernier supplice aux coupables. Dans les défilés, il y
avait des embuscades de Grecs qui tuèrent un grand nombre d'Al-
lemands et de Français. Lorsque, suivant les promesses et les con-
ventions de l'empereur grec, les Allemands venaient aux villes pour
acheter des vivres, ils en trouvaient les portes fermées. Les Grecs,
qui étaient sur les murailles, descendaient des cordes et tiraient pre-
mièrement l'argent des croisés, puis leur donnaient ce qu'ils ju-
geaient à propos, du pain ou d'autres vivres. Quelquefois, après
avoir reçu leur or et leur argent, ils disparaissaient du rempart sans
leur rien donner du tout

;
quelquefois ils mêlaient de la chaux à la

farine qu'ils leur vendaient, et leur donnaient ainsi la mort. Que cela

se fit par ordre de l'empereur, conwne on le disait, je ne le sais pas
pour sûr

j ce sont les paroles de Nicétas. Mais, ajoute-t-il, ce qui est

certain, c'est que l'empereur avait fait fabriquer exprès de la fausse

monnaie pour donner à ceux des Occidentaux qui avaient quelque
chose à vendre. En un mot, conclut-il, il n'y avait aucun genre de
mal qu'il ne leur fit et n'ordonnât de leur faire pour servir d'exemple
à leurs descendants et les détourner de venir sur les terres de l'empire

grec. Les Turcs, excités par les lettres de Manuel, en agirent demême
avec les Allemands. Telles sont les parolesde l'historien grec Nicétas 3.

' Nlcetas, Chron. annal. Joan. Cinnam, Hist., 1. 1. -- « Odyss., 1. 19, y. 395,
et 1. l,v. 260-265. - » Nicet., Manuel, 1. i. Coll. Byzant., t. H, p. .34 et .3.5,

(ili.t, de Venisp.
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Un autre Grec, Jean Cinnain, moins historien que panégyriste doManuel Comnène, dit, au fond, les mêmes choses; mais U jusîi

1 empereur sur ce que les croisés en voulaient à son empire, au lieude secourir les Chrétiens d'Orient ; ce qui est une calomnie i.

Après ces deux Grecs, on ne peut plus accuser d'exagération lesauteurs latms de cette époque. Odon de Deuil, moine de Saint-Denis
a feu un livre mtéressant sur le voyage de Louis le Jeune en Orient'qu .1 y accompagna en qualité de chapelain. Le roi passait à Raîis-
bonne, lorsqu .1 reçut les ambassadeurs de Manuel. Voici comme
e chroniqueur en parle. L'armée ayant établi ses tentes, et le roi s'é-
tant ainsi mis à couvert, les ambassadeurs furent introduits. Après

iTnn l'Ii'""*.!"'!''
'?

monarque, ils se tinrent debout, attendant qu'onleur ordonnât de s'asseoir. Quand ils en reçurent l'ordre, ils s'as-
sirent sur des sièges qu'ils avaient apportés avec eux. Nous vîmes 1.ce que nous apprîmes ensuite de la coutume où sont les Grecs de s.
tenir, devant leurs maîtres, debout, immobiles, la tête inclinée, hprêts a obéir au moindre signal de leur volonté. Ils n'ont point d'ha-
bits, mais des vestes de soie, courtes et fermées, avec des manches
étroites Ils sont toujours vêtus comme des hommes qui vontluthr

niére, a I étoffe prés. Je ne puis ni ne dois interpréter le papier qu'il
montrèrent: car la première partie en était conçue en termes tro„

Sï ï °P '^"'^"""^ P'"^ ^*'" «'"^èr^^- Ce langage était in-digne d un empereur, je dirais même d'un mime

Pf LT''*^*""*"
^^ rapporter, continue Odon, les expressions viles

et rampantes que ses ambassadeurs employèrent, et, si je le voulais

Lie?-'Tff™^ P- ^ - '- Cais, lor's mêmi qu'lst '
1

draient imiter la bassesse des Grecs, n'en auraient pas les moyens |Le roi supporta d'abord avec patience et en rougissant leslouange^qu on lu. donnait; mais, à mesure qu'on s'avançait dans la Gréecomme les ambassadeurs se multipliaient, et avec eux leurs louan e
,'

'

le roi les écoutait impatiemment. Godefroi, évêque de Langres, nueUit présent, fatigué de leurs flatteries et de leurs longs discour

a majesté, de la sagesse et de la religion du roi ; il se connaît, nous
le conna^sons

: dites promptement et sans détour ce que vous vou-ez^D ailleurs, continue Odon de Deuil, laïques et ecclésiastiques,

r^ll\
^^^^ '^ '"PP"'"* "^ P^^^^''^^^ =

^'''^'^« ^^riaos, et dona fe-

* Joan. Cinnam, ^isf.,1.2.,7,id tu n^^ i-o ^ ^ f'
qu'Ha app«rtPnt de^ présents.

'
''"'^•'

'-• " ' " '^ ^'^ ^^ <^<'f^o des Grecs, Inrs mêm k
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Quand le roi de France fut arrivé sous les murs de Constantinoplc,

I

Manuel, ignorant quelles étaient ses intentions, lui envoyait chaque .

jour des députés : il craignait pour son empire. Les Grecs, dit le

iiiôine historien, étaient alors semblables à des femmes ; leur âme

avait perdu toute énergie et toute pudeur : ce que nous demandions,

! ils le promettaient avec l'intention de ne point tenir leurs promesses,

I

(lès qu'ils cesseraient de craindre ; car c'est une opinion générale

parmi eux, qu'ils ne se parjurent point lorsqu'ils violent leur serment

pour la cause de l'empire. On ne m'accusera pas de haïr le genre

humain et de supposer aux hommes des défauts imaginaires ; mais

quiconque connaît les Grecs avouera que, quand ils ont des craintes,

ils s'avilissent jusqu'à s'oublier eux-mêmes, et que, quand ils triom-

phent, leur orgueil se manifeste par l'oppression de ceux qu'ils ont

abattus *.

Voici la description qu'Odon de Deuil fait de la capitale de l'em-

pire. Constantinoplc, la gloire des Grecs, riche par sa renommée,

plus riche encore par ce qu'elle renferme, a la forme d'un triangle.

A l'angle intérieur est Sainte-Sophie, ainsi que le palais de Con-

stantin, où est une chapelle qui est honorée pour les saintes reliques

qu'on y conserve. La ville est ceinte de deux côtés par la mer. En

y arrivant, on a sur la droite le bras de Saint-Georges, et sur la

gauche une espèce de canal qui en sort et qui s'étend jusqu'à près

do quatre milles. Là est le palais qu'on appelle Blaquernes, bâti sur

un terrain bas, mais qui se fait remarquer par sa somptuosité, par

son architecture et son élévation. Situé sur trois limites, il offre à

ceux qui l'habitent le triple aspect de la mer, de la campagne et de

la ville. Sa beauté extérieure est presque incomparable ; sa beauté

intérieure surpasse tout ce que j'en pourrais dire. L'or y brille par-

tout, et s'y mêle à mille couleurs. Tout y est pavé en marbre indus-

Irieusement arrangé. Je ne sais ce qu'il y a de plus précieux ou do

plus beau, de la perfection de l'art ou de la richesse de la matière.

Sur le troisième côté du triangle de la ville, est la campagne ; mais

ce côté est fortifié par un double mur garni de tours, lequel s'élend

depuis la mer jusqu'au palais, sur un espace de deux milles. Ce

n'est ni ce mur ni ces tours qui font la force de la ville; elle est, je

crois, tout entière dans la multitude de ses habitants et dans la

longue paix dont elle jouit.

Au bas des murs est un (îspace vide où sont des jardins qui four-

nissent aux habitants toute sorte de légumes. Des canaux souter-

rains amènent du dehors des eaux douces car celle que Gonstan-

' Ud., 1. 3.
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Nous nous approchions de cette cité, dit le chapelain dn roi H.

«.nient avec les honneurs qu lui étaient H.,c ïIc i -x

deux monarques se séparèrent comme deux frèrTêna Ih.'de
, emp,re conduisit le roi de France dans Ic'pSs'^Vui^

1 Od., 1 4.- ^Ibid.,l.b.^i fbid.t 1. 3.
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Les perfidies et les bassesses des Grecs avaient pour but de dé-

tourner les Francs de prendre Constantinople. Ce furent précisément
ces perfidies et ces bassesses qui leur en firent naître l'idée. Lorsque
1
empereur grec demanda aux barons de France qu'ils lui prêtassent

foi et hommage, et qu'ils remissent entre ses mains les villes grec-
ques qui seraient conquises par leurs armes, l'évêque de Lancres
parla ainsi dans le conseil du roi de France :

Vous avez entendu les Grecs qui vous proposent de reconnaître
leur empire et de vous soumettre à leurs lois : ainsi donc la faiblesse

Moit commander à la force, la lâcheté à la bravoure ! Qu'a donc fait
cette nation, qu'ont fait ses ancêtres, pour montrer autant d'or-

L'ueil? Je ne vous parlerai point des embûches qu'ils ont multi-
pliées sur votre chemin. Nous avons vu les prêtres de Byzance,
iiielant la raillerie à l'outrage, purifier par le feu les autels où nos
prêtres avaient sacrifié. Ils nous demandent aujourd'hui des ser-
ments que l'honneur désavoue. N'est-il pas temps de nous venger
des trahisons et.de repousser les injures? Jusqu'ici les croisés ont eu
plus a souffrir de leurs perfides amis que de leurs ennemis déclarés.
Depuis trop longtemps Constantinople est une barrière importune
entre nous et nos frères de Palestine. Nous devons enfin nous ouvrir

|le libre chemin de l'Asie.

Les Grecs vous le savez, ont laissé tomber aux mains des infidèles
le sépulcre de Jésus-Christ et toutes les villes chrétiennes de l'Orient
Lonstantinople, n'en doutez pas, sera bientôt elle-même la proie des
lurcs et des Barbares

; et, par sa lâche faiblesse,'elle leur ouvrira un
jour les barrières de l'Occident. Les empereurs de Byzance ne savent
ni défendre leurs provinces ni souttrir qu'on les défende. Ils ont tou-
jours arrêté les généreux efforts des soldats de la croix j naguère
encore, cet empereur, qui se déclare votre appui, a voulu disputer
aux Latins leurs conquêtes et leur ravir la principauté d'Antioche-
il veut aujourd'hui livrer les armées chrétiennes aux Sarrasins. Hâ-
tons-nous donc de prévenir notre ruine par celle des traîtres- ne
laissons pas derrière nous une ville insolente et jalouse qui' ne
cherche que les moyens de nous détruire, et faisons retomber sur
iHe les maux qu'elle nous prépare. Si les Grecs accomplissent leurs
perfides desseins, c'est à vous que l'Occident redemandera un jour
ses armées. Puiscjue la guerre que nous entreprenons est sainte, ne
paraît-il pas juste d'employer tous les moyens de réussir? La néces-

sité, la patrie, la religion vous ordonnent de faire ce que je vous
propose. Les aqueducs qui fournissent l'eau à la ville sont en notre
pouvoir et nous offrent un moyen facile de réduire ses habitants. Les
soldats de Manuel ne pourront supporter l'aspect de nos bataillons.
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Unopartio des murailles et des tours do Byzance viennent do sVcrouler devant vous, coniine par u,)e espèce de nnraclo. Il seu b

."

queD.eu lu.-nu^n.o nous appelle dans la ville de Constantin, ^nwl
nous en ouvre les portes connue il ouvrit à nos pères celles d'Édosd Antioche '•t de Jérusalem *. '

Cette proposition, soutenue par les uns, combattue par les autres
s ag,ta,t encore orsque les Grecs répand.rent adroitement le b [d une grande v.cto.re reniportôe par le roi "Conrad, et de la n,arldes Allemands sur Icône. A cette nouvelle, 1 unpatience des Fr^
tiZie otf f "r';'^

''""'""^ '^^ '^"^ ''^^^ ^" -i à co ta :
tmople, et le forcèrent, pour ainsi dire, à donner l'ordre du dépar

1 A.r" '! '^"J'
'" "*"'* ^' ^^ merveilleuse victoire de Conrad eldes Allemands Ce prince, ayant passé l'Hollespont, s'avançait da.I

1 Anatolie, conduit par les Grecs que son beau-frère l'empereur Ma-nuel lu, avait donnés pour guides. Quand ils furent entrés en pavsennemi, ces guides avertirent les commandants croisés de faire provision de vivres pour un certain nombre de jours, pendant lesquels
.1 devaient passer dans les lieux déserts pour prendre le cheX
plus court, assurant qu'ils se trouveraient ensuite devant Icônedans un pays exc^lent. Mais ils les menèrent exprès mv des clie'
niins détournés, et les engagaient dans des lieux dillidles et où il^
étaient le plus exposés aux ennemis. Au bout du temps que ces
guides avaient marqué, le roi Conrad leur fit des reproches de ce
qu on n'arrivait point à Icône. Ils assurèrent qu'on y serait dans
trois jours; mais ils s'anfuirent la nuit suivante, laissant l'armée al-iemande en des lieux stériles et impraticables, sans un seul homme
qui sut par où en sortir,

Le sultan d'Icône, averti par l'empereur Manuel, avait assemblé
des troupes formidables pour s'opposer aux croisés. Avec ces troupes
habituées au pays et armées à la légère, il vint fondre de tous côtés
sur les Allemands, pesamment armés et exténués de faim eux et
eurs chevaux Contraints par la nécessité, les Allemands révinrent
sui leurs pas. La retraite se m d'abord en bon ordre. Les Turcs se
bornèrent i„.ndant les premiers jours, à attaquer ceux qui s'écar-
taient de 1 armée ou qui no pouvaient la suivre. Quelques chefs, d,
plus braves, ayant à leur tête Bernard- duc de Carinthie se à,
vouèrent aux plus grands périls pour proté er la marche'des fai-
bles

;
a la fan, surpris eux-mêmes dans les chemins difliciles, ils su<

combèrent avec les malheureux pèlerins qu'ils voulaient sauver. L( s

lurcs redoublèrent alors d'audace 3 à toute heure du jour et même

» Od., 1. 4.

[les
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de la nuit des milliers d'hommes et de chevaux étaient blessés parcurs flèches; Conrad lui-môme fut atteint de deux javelorau^'i

^r.^^^h^''^"?l^""^P^^^ pour le défendre C
I

nort^Jes blesses et les malades restaient abandonnés sur les che!

I ZLn^''* 1?
"' P"*"'"'""^ P'"' '^'''^'' J«t«'«»t bas leurs armesattendaie^^

flîn ! ""? ^ '''"''' '* ^'""« ™"'*'t»^« innombrable de lan-

!. Ik H
^'"' 'f '""'"*"'' '^ ^''^'^'"^ P«r"«- <^« désastre arriva

rN?cé ? "r""^'!
'?'• '^^ '°' ^""^«^' «y^"* ^^'^«PP^' «« retira

a i^icée ou 11 rencontra le roi Louis ; ils s'embrassèrent l'un et l'autreavec cord.al.te, et versèrent beaucoup de larmes. Conrad racoiita
ses malheurs sans déguisement, et n'en accusa que lui et les siens
uieu est juste, s'écria-t-il, et nous seuls sommes les coupables. D'a-
près ce que dit son frère, l'évéque Otton de Frisingue, qui était de
expéd.tion, les Allemands souffrirent généralement leurs maux avec

la mên^3 patience, et y trouvèrent ainsi le salut de leurs âmes *

Les Français, s'avançant à travers l'Asie Mineure parÉphèse, bat-
tirent les lurcs au passage du Méandre. Le lendemain de leur départ
de Laodicée, ils arrivèrent, vers le milieu du jour, au pied d'une
montagne qu'Odon de Deuil appelle montagne exécrable. La route

I

qu lis devaient suivre était comme suspendue entre des précipices
et d énormes rochers entassés les uns sur les autres. Toute l'armée

I

s avançait, divisée en trois corps, l'avant-garde, l'arrière-garde et le

I

centre, ou se trouvaient les bagages et le peuple des pèlerins. Un
baron d Aquitaine, Geoffroi de Rançon, commandait Tavant-garde

I
ou se trouvait la reine Éiéonore; il avait ordre de s'arrêter sur la
montagne et d'y attendre le reste de l'arméej malheureusement il
n obéit point à l'ordre qu'il avait reçu. Après avoir franchi les che-
mins les plus difticiles, voyant au revers de la montagne une belle
plaine, il aUa y dresser ses tentes. Le reste de l'armée s'avançait

I

lentement; le centre, avec les bagages, avec la multitude sans armes,
pressse dans d'étroits sentieis et marchant sur le bord des abîmes, so
trouva tout à coup dans un effroyable désordre. Les Turcs, qui
avaient épié le moment, se jettent sur la foule éperdue des pèlerins.
Cette multitude sans défense tombe de toutes parts sous le glaive.
Des cris, répétés par les échos des montagnes, vont avertir le roi,
qui se trouvait h l'arrière-garde. Louis VII, avec les chevaliers que le
péril rassemble autour de lui, accourt au lieu du combat. Après une
lutte terrible, le centre de l'armée se trouve dégagé de l'attaque des

» otton Fris., VeGestis ttid.,l. l,c.KO. OH- nnt-U 1 t. r^niii j„ -!•..„
i w
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barbares et continue sa marche ; le roi et ses chevaliers restent seuls
aux prises avec les Turcs. Dans la mêlée, tous périssent à côté du
roi, qui, saisissant les branches d'un arbre, s'élance sur le haut d'un
rocher

; là, il reçoit sur sa cuirasse les flèches lancées de loin, et de
son glaive il abat les t^îtes et les mains de ceux qui osent approcher
Son courage et la nuit le sauvèrent. Il rejoignit le camp, où loii

pleurait sa mort. Plusieurs autres, guidés par les feux qu'on y avait
allumés, le rejoignirent à la faveur des ténèbres ; mais le nombre en
était trèsp-petit, en comparaison de ceux qui avaient péri ou avaient
été faits prisonniers. Tei fut le désastre causé à l'armée française pur
un manquement à la discipline.

Pour no plus s'exposer à pareil malheur, les barons, qui jusqu a-
lors commandaient tour à tour, choisirent un vieux guerrier d'expc-
rience, nommé Gilbert, et tous, y compris le roi, s'engagèrent à
exécuter ses ordres. L'on s'en trouva bien. Fortifiée par une disci-
pline sévère, l'armée poursuivit sa marche vers Satalie. Quatre fois

elle fut attaquée par les Turcs, et quatre fois elle les repoussa vigou-
reusement. Les chemins étaient difficiles ; on manquait de vivres

;

mais nul ne se plaignait. Les victoires sur les infidèles, dit Odon de
Deuil, étaient pour les Français une distraction qui leur faisait ou-
blier les misères du voyage. Comme l'ennemi avait tout ravagé sur
le passage des pèlerins, ils tuèrent les chevaux qui ne pouvaient plus
marcher, et se nourrirent de leur chair; tous se contentaient de cet

aliment, même les riches, surtout lorsqu'ils pouvaient y joindre de
la farine cuite sous la cendre. Ce n'est qu'après douze journées de
marche que les croisés arrivèrent à Satalie.

Satalie ou Antalie était uu': ville maritime habitée par des Grecs et

gouvernée au nom de l'empereur de Constantinople. Les Turcs oc-
cupaient les forteresses du voisinage, et répandaient la désolation
dans toute la contrée. Les habitants de Satalie, enfermés dans leurs
remparts, refusèrent de recevoir r«rmée chrétienne, qui se trouva
dans une extrémité des plus fâcheuses , sans chevaux, sans armes,
sans vivres. On murmura hautement delà perfidie et de l'inhumanité
des Grecs

j
on se reprocha de n'avoir pas suivi les conseils de l'évê-

quedeLangres en prenant Constantinople
3 on parlait de s'emparer

de Satalie, lorsque le gouverneur de la ville vint proposer h Louis VII
des vaisseaux pour embarquer tous les croisés. Cette proposition fut

acceptée; mais on attendit plus de cmq semaines les vaisseaux pro-
mis, et les navires qui arrivèrent ne se trouvèrent ni assez grands ni

assez nombreux pour embarquer toute l'armée chrétienne. Les croi-
ses vu'eut alors l'abîme de maux dans lequel ils allaient tomber;
telle t'tîiit leur résignation, qu'ils ne commirent aucune violence con-

afi»
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Ire les Grecs, et ne menacèrent point une ville qui refusait de les se-
courir.

Une partie de l'armée s'embarque pour Anlioche avec le roi, qui
laisse de grandes sommes d'argent au gouverneur d'Antalie pour
avoir soin des malades et faire accompagner l'autre partie de l'ar-

mée jusqu'au sortir de Cilicie. Le lendemain du d«part de leur roi,

les pèlerins
,
qui attendaient l'escorte et les guides que leur avaient

promis les Grecs, virent arriver les Turcs , accourus de toutes les

(îontrées voisines. Il se livra plusieurs combats, dans lesquels les Chré-
tiens se défendirent vaillamment j mais les infidèles renouv<ïlaient
chaque jour leurs attaques. Les croisés, affaiblis par la fatigue et

par la faim, accablés par leurs ennemis, demandèrent en vain un
asile dans les murs de Satalie. Les Grecs se montrèrent impitoyables.
L'armée chrétienne se trouvait dans un état désespéré. Pour comble
d'infortune, le comte de Flandre et Archambaud de Bourbon

,
que

le roi lui avait donnés pour chefs, l'abandonnent sur le rivage et

s'enfuient dans un vaisseau. Dieu seul, disent les vieilles chroniques.
Dieu seul connaît le nombre des martyrs dont le sang coula sous le

glaive des Turcs et même sous le fer des Grecs. Peu échappèrent à
travers la Cilicie. Les malades laissés à Satalie périrent de même,
sans qu'on pût savoir quelle avait été leur fin. Les Grecs de cette

ville ne jouirent pas longtemps du fruit de leur trahison ; ils furent
tour à tour dépouillés par les Turcs et par les agents du fisc impé-
rial. L'air, empoisonné par les cadavres de leurs victinieii, répandit
dans leurs murs le deuil et la mort. Ce peuple, qui s'était montre
sans pitié pour le malheur, fut lui-même en proie à toutes sortes do
maux. Peu de temps après le départ de Louis VII et le désastre des
croisés, Satalie se trouvait presque sans habitants, et ses ruines
abandonnées attestèrent dans la suite aux voyageurs et aux pèlerins

l'inévitable justice de Dieu,

Arrivés à Antioche, les nobles de France, qui avaient si peu no-
blement abandonné le peuple des pèlerins sous les murs de Satalie,

oubliaient la mort de leurs compatriotes au milieu des fêtes et des
plaisirs. Le principal objet de ces fêtes était la reine Éléonore, qui
se trouvait nièce du prince d'Antioche, Raymond de Poitiers. Or, dit

Guillaume, archevêque de Tyr, auteur grave du temps et du pays,
la reine Éléonore était une femme imprudente, légère, qui avilissait

la dignité royale, négligeait les devoirs d'une épouse jusqu'à oublier

la foi du lit conjugal. Son oncle Raymond, le prince d'Antioche, vou-
lut donc se servir d'elle pour déterminer le roi son époux à rester,

s.îî\ ,.c prendrp- les villes d'Alep et quelques autres. Le roi, qui, sui-

vant les historiens du temps, aurait pu facilement réduire ces places^



532 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv. LXVJII. - De 1125

répondit, de l'avis de son conseil, qu'il voulait avant tout se rendre
à Jérusalem et accomplir ses vœux. Dès lors le prince d'Antioche
changea de ton : au lieu de prier et de promettre, il se mit à décla-
mer contre le roi, à lui dresser ouvertement des pièges, et à s'armer
pour lui nuire. Il alla plus loin : de concert avec sa nièce, la reino
Eléonore, il résolut de la ravir au roi son époux, soit par force
soit par adresse. Le roi, l'ayant su, prit conseil de ses barons; et, de
leur avis, pour mettre sa vie et sa personne en sûreté, sortit d'An-
tioche en toute hâte et secrètement, après y avoir été reçu avec
grande pompe. Voilà ce que rapporte Guillaume, archevêque de Tyr,
auteur non suspect, qui écrivit dans le pays et dans le temps. Son
témoignage est d'ailleurs confirmé, notamment en ce qui regarde les

déportements de la reine Éléonore, par l'auteur des Gestes de
Louis VII et par Vincent de Beauvais *.

D'un autre côté, le roi et les barons de Jérusalem, redoutant lo
sejoui de Louis VII à Antioche, lui avaient envoyé des députés pour
le conjurer, au nom de Jésus-Christ, de presser sa marche vers la
Palestine. Le roi de France se rendit donc à leurs vœux, et traversa
la Syrie et la Phénicie, sans s'arrêter à la cour du comte de Tripoli
qui avait les mêmes vues que le prince d'Antioche de se servir du
roi pour agrandir ses Etats particuliers. Son arrivée dans la terre
sainte excita un vif enthousiasme, et ranima les espérances des
Chrétiens. Le peuple de Jérusalem, les prince. , les prélats, sortirent
au-devant de lui, portant dans les mains des branches d'olivier et
chantant ces paroles par lesquelles on salua le Sauveur du monde •

Ben, soit celui qui vient au nom du Seigneur ! Vers le même temps!
le ro, Conrad y était arrivé, non point avec la magnificence d'un
grand prince mais avec l'humilité d'un pèlerin. Il avait quitté les
t rançais a Éphese pour passer l'hiver à Con.tantinople, où son beau-
frère,

1 empereur Manuel, lui fît d'autant plus de caresses, qu'il était
plus content de lui avoir fait perdre son armée

f.ifr.!' Z' *

r
"^'"^ '"•' ^' ^'''''' '' d'Allemagne eurent satis-

fait a leur dévotion en visitant les saints lieux, en indiqua une assem-
blée générale à Ptolémaïs ou Acre, pour délibérer de rentreZcqu on ferait sur les infidèles. A cette assemblée se trouvèrenle oConrad

;
son fr re Otton, évêque de Fr-singue

; Etienne, évêque do

S'd?.'p''''T',''' ^n"''
^'"^'' ''"<^0"^te de Flandre; Théotwin,

d,fr d'A . T K^' 'T'
^""''^^^

'
^'^ ^^'8'^^"^^ '^"«'"''^"ds : Henri.dnc d Autriche, frerc du roi ; Frédéric, duc de Souabe, son neveu,

* Guill.de Tvr. 1. lK,c ')7 „ «a-» („.,Mi r- . .
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et plusieurs autres. Les Français étaient le roi Louis ; Geoffroi, évê-

que de Langres; Arnoul, évêque de Lisieux ; Gui de Florence, car-

dinal-légat du Pape. Les seigneurs laïques étaient Robert, comte de
Dreux, frère du roi ; Henri, son gendre, fils du comte de Champa-
gne ; Thierri, comte de Flandre, beau-frère du roi de Jérusalem, et

plusieurs autres. Le roi de Jérusalem, Baudouin HI, jeune prince de
grande espérance, était aussi à cette assemblée avec la reine Méli-

sende, sa mère ; le patriarche Foucher ; Baudouin, archevêque de
Césarée

; Robert, archevêque de Nazareth ; Rorgon, évêque d'Acre;

Dornard, évoque de Sidon ; Guillaume de Béryte ; Adam de Panéade
et Gérald de Bethléhem ; Robert, maître des chevaliers du Temple ;

Haymond, maître des chevaliers de l'Hôpital ; Manassès, connétable
(lu roi ; Philippe, comte de Naplouse; Hélinand de Tibériade; Gé-
rard de Sidon

; Gautier de Césarée ; Payen, seigneur du pays au delà

du Jourdain, et un grand nombre d'autres. La résolution que l'on

prit à cette assemblée fut d'assiéger Damas, et le rendez-vous fut

donné à Tibériade pour le 2ri'ne de mai 1148 *.

Damas fut donc attaqué vivement. On se battit d'abord dans les

jardins extérieurs de la ville. Le roi de Jérusalem marchait le pre-
mier, à la tête de son armée et des chevaliers de Saint-Jean et du
Temple

; après les Chrétiens d'Orient, s'avançaient les croisés fran-

çais, commandés par Louis VH. Le roi d'Allemagne, qui avait ras-

semblé les débris de ses troupes, formait le corps de réserve, et

devait garantir les assiégeants des surprises de l'ennemi. La résis-

tance des Turcs fut opiniâtre sur les bords de la rivière qui traver-

sait les jardins. Le roi Conrad, l'ayant appris, pénètre jusqu'à l'avant-

îfarde avec quelques-uns des siens, et tombe sur les Musulmans avec

une impétuosité à laquelle rien ne résiste. Un Turc d'une taille et

d'une force prodigieuses s'élance sur lui ; mais Conrad lui porte,

entre le cou et l'épaule gauche, un coup de sabre si terrible, qu'il

lui coupe en deux toute la poitrine, en sorte que la tête et l'épaule

droite tombent à terre. A cette vue, les Turcs, eflrayés, se réfugient

dans la ville et laissent les Chrétiens maîtres des bords de la rivière.

L'effroi des habitants de Damas fut tel, qu'ils songèrent à abandonner
la ville. En conséquence, ils placèrent dans les rues, vers l'entrée des
jardins, de grosses poutres, des chaînes et des amas de pierres, afin

d'arrêter la marche des assiégeants et de se donner ainsi le temps
<le fuir, avec leurs richesses et leurs familles, parles portes du nord
et du midi.

Les Chrétiens étaient si sûrs de se rendre maîtres de Damas,

' Guill. de Tvr, l. 17, cl.
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encore. Sa femme se plaignait même qu'elle avait épousé un moine
plutôt qu'un roi. La plupart des croisés du peuple paraissent avoir

PU les mêmes sentiments que leurs maîtres. Nous l'avons entendu
dire assez clairement à Otton de Frisingue, qui en fut témoin ocu-
laire. Nous en trouvons encore une preuve dans un autre écrivain

du temps.

Saint Bernard, qui avait prêché la seconde croisade, fut extrême-
ment affligé du peu de succès qu'elle eut, d'autant plus qu'on s'en

prenait à lui. Dans ces conjonctures, l'abbé Jean de Casa-Mario, près
de Vérule en Italie, qui, dès l'an H40, avait uni son monastère à la

congrégation de Cîteaux, lui écrivit : II me semble que Dieu a tiré un
grand fruit dece voyage, quoique d'une autre manièreque ne pensaient
les pèlerins. S'ils avaient poursuivi leur entreprise comme il convient
il des Chrétiens,avec justice et piété, Dieu aurait été avec eux et aurait

fait par eux un grand fruit
; mais comme ils sont tombés en plusieurs

désordres, il a tiré de leur malice une matière à sa miséricorde, et

leur a envoyé des afflictions pour les purifier et les faire arriver à la

vie éternelle. Enfin, ceux qui revenaient nous ont avoué qu'ils avaient

vu un grand nombre de croisés qui disaient qu'ils mouraient avec
joie, et qu'ils n'auraient pas voulu revenir, ^i-aignant de retomber
dans leurs péchés. Mais, afin que vous ne doutiez pas de ce que je

dis, je vous découvrirai, comme à mon père spirituel, en confession,

que les patrons de notre monastère, les bienheureux Jean et Paul,

ont daigné souvent nous visiter
;
je les ai fait interroger sur cet évé-

nement, et ils ont répondu que la multitude des anges apostats avait

ôté remplacée par ceux qui sont morts dans cette expédition ; ils ont

aussi grandement parlé de vous, et prédit que votre fin était proche.

Puis donc que cette entreprise a atteint son but, non pas selon les

lionimes, mais selon Dieu, il sied à votre sagesse de vous consoler

on celui dont vous recherchez uniquement la gloire ; car c'est dans
la prévision des fruits salutaires de cette entreprise qu'il vous avait

donné la grâce et la force de la mettre à exécution. Qu'il daigne

maintenant couronner heureusement votre carrière et m'associer h

vous dans sa gloire*.

0>,ton de Frisingue, qui n'est pas toujoursfavorable àsaintBernard,

porte le même jugement sur la croisade et la part que le saint y avait

prise. Voici ses paroles : Si nous dirons que le saint abbé a été in-

spiré de l'Esprit de Dieu pour nous animer à cette guerre, mais que,

par notre orgueil et notre libertinage, nous n'avons pas gp.vdé ses

salutaires avis, et qu'ainsi c'est avec justice que nous avons récolté,

' Inter Epist. S. Sern,, .386

.
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Saint Bernard lui-même le fait voir au commencement du second

Zl fn ^T^''''""'
^"

''
^^^•^'^^^ '''' «« t«'"P« «" pape Eugène. Lorsque Moïse voulut retirer son peuple de la terre d'Egyptelui en promit une autre beaucoup plus excellente; autremenfc;

s'uTvi IIrfT '' ^'^"«/^«-«"t q"'à la t.n.e, ne l'auraitTal
U.V II les fit donc sortir de l'Egypte

, mais il ne les fit point entmdans la terre qu'il leur avait promise. Néanmoins, on ne peut pmputer ce mauvais succès à la témérité du chef, puisqu'il ne faisainen que par un exprès commandement de Dieu et par son assistance
particulière, confirmée par une infinité de miracles

Mais, me direz-vous, ce peuple était fort grossier et se rebellait
continuellement contre Dieu et contre Moïse, son serviteur. J'avouqu Ils étaient des incrédules et des rebelles. Mais ceux-ci,' que sont-
Is ? Interrogez-tes. Qu'ai-je besoin de dire ce qu'eux-mêmes confes-
sent tres-volontiers ? Je dirai seulement une chose. Quels grands
progrès pouvaient faire des gens qui, pendant toute teur marche ne
pensaient qu;à leur retour ? Ces Hébreux, dans tout leur chemin' r,e
retourna.ent.ils pas incessamment en Egypte, de cœur et de volonté '

Que si les premiers sont morts et ont péri à cause de leur infidélité
continuelle, avons-nous sujet de nous étonner si les nôtres ma

'

chant sur leurs traces, ont souffert les mêmes choses ,' Mais imme
la perte de ceux-là n'a point été contraire aux promesses quTZeur avait faites, aussi devons-nous dire de même de ceux-ci, parcue les promesses de Dieu ne se font jamais au détriment de sa jus:
tice. Ecoutez un autre exemple sur ce sujet.

rei^'r."""TV "" '''''''' '"'^'^•^* ^'' «»t^^« tribus se prépa-eut pour en tirer la vengeance, et même par l'ordre de Dieu, qui

combattre. Ils en v.onnent aux mains, appuyés sur le grand nombrece leurs troupes, sur ia bonté de leur cause, et, ce qui est enco

srr ' 7 '' !"""' ''^ ''"• '''"^' «^^ ^i- ï^'- es^^r le da

es pour venger le crime tournent le dos à la vue des coupables, etune poignée de gens met en fuite des troupes nombreuses. Néan-moins Ils ont recours au Seigneur
, et le Seigneur leur dit : Remontez,ns remontent une seconde fois, et une seconde fois ils sont battus etmis en déroute. Ainsi des hommes justes entreprennent une guerre

' On. n. Fris., De C.est. Frid., 1. f , ,.. r;n. - 2 Pgalm.. C6, 5.
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juste, la première fois avec l'approbation de Dieu, et la seconde par

son ordre exprès, et néanmoins ils demeurent vaincus ; mais aussi

se sont-ils trouvés d'autant supérieurs dans la foi, qu'ils avaient été

inférieurs dans le combat.

Or, je vous prie, de quelle manière ne me traiteraient pas ceux-

ci, si je les avais persuadés de retourner une seconde fois à la guerre,

et qu'une seconde fois ils eussent été défaits! Et si je les exhortais

pour une troisième fois à reprendre le chemin de la terre sainte

et de donner encore une troisième bataille, après en avoir perdu

une première et une seconde, jugez un peu de la disposition avec

laquelle ils pourraient m'écouter. Cependant les Israélites, ayant

été frustrés de leurs espérances par deux fois consécutives, ne lais-

sent pas d'obéir une troisième, et ils remportent la victoire. Mais

peut-être que ceux-ci me diront : Comment pouvons-nous savoir

que cette entreprise est venue de Dieu? quels miracles faites-vous

pour nous obliger d'en croire votre parole ? Ce n'est pas à moi de

répondre à cette objection ; il faut épargner ma pudeur. Répondez

pour moi et pour vous-même, selon ce que vous avez ouï et ce que

vous avez vu, ou plutôt selon ce que Dieu vous inspirera *.

Saint Bernard fit plus que de rappeler les miracles qui avaient

autorisé sa prédication de la croisade : il en fit même ensuite pour

sa justification.Car, quand la première nouvelle vint en France de

la défaite de l'armée chrétienne, un père lui présenta son fils aveu-

gle pour lui rendre la vue ; et, comme il s'en excusait, le père le pressa

tant, qu'il vainquit sa résistance. Alors le saint abbé, imposant les

mains à l'enfant, pria Dieu que, s'il était l'auteur de cette prédica-

tion et si son esprit l'avait assisté en la faisant, il lui plût de le mon-
trer en guérissant cet aveugle. Et comme, après sa prière, il en at-

tendait l'etïet : Que ferai-je? s'écria l'enfant, je vois clair! Il s'éleva

aussitôt un grand cri des assistants, qui étaient en grand nombre,

tant des moines que des séculiers 2.

Quant au résultat général de la seconde croisade pour la chré-

tienté, on peut lui appliquer ce que M. de Maistre dit des croisades

en général : Aucune n'a réussi, mais toutes ont réussi. Toutes ont

réussi à défendre la chrétienté contre l'invasion du mahométisme et

de ce qui lui ressemble; aucune n'a réussi, aucune, à elle seule, n'a

complètement atteint ce but. Ce n'est que la persévérance invincible

de l'Église romaine et des Papes dans cette défense générale de la

chrétienté entière, qui nous a valu la sécurité dont nous jouissons

depuis bientôt deux siècles. Pour ce qui est de la seconde croisade

/>.? Consid., l. î,c. I.— « YitaS. Bern., 1. Ts, c. 4.



,1 V

j'i

"ÏSTOIRE UNIVERSELLE [Liv. LXVIU. « De 1 iron particulier, ou plutôt des secondes croisarlpo .o„ i

quatre ù ., fois, oje .« paix générale;Xs prXU„I e™;,"'

souder le nouveau royaume de Portugal et aBmnHl, i«c L
-pagnols

;
celle co„t« les Musulmans d'AZ^sU^sL ™?

nou-suecès de celle d'Orient, il n'eftt fallu qu'un peu de S7n,
evers, n en devenait que plus «ère et plus indomptable Une nn,?

é^ZT, et"'""''
'"^"""^ ''^'*''" '•"«"neu 'des.™

s'

venfr„ •

™'""" '<'' Mahométans que des Chrétiens p"?

tZT"^' ""''' '"* ^^"''''"'' ""'' 'a chrétienté,S '

On seul homme sentit remuer dans son cœur celte noblern ée-ce fut un homme d'Eglise, l'abbé Suger. On dit au'H n'a™»t!
'

appi^uvé trop la seconde croisade dans'l'origL; mlu 0""^^
|'e„'

de' rehlér '^ét'
" ""' " """'''" P»- ''honr r,:t n

soixante df' " ™"''fc'«''c ™' coisade nouvelle. A l'«gê de

ne se joindre a Jui pour cette grande entreprise • n'avant n„ il.

sami Martra, à Tours, pour se préparer au pèlerinage M»i« J
après son retour à Saint-Denis, il fut saisi d'une3 fiw ' '^'

™ peu de jours, le mi. au tombeau. Il mouru Te fs anv e™',^,"."'Que la pensée de l'abbé Suger fut non-seulemeni »éL'mais utile et sage, certains faits le font vorLetZe '

i

&"*'

' Vita Sugeri, t. 4 dp nijohoen/.
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royaume de Jérusalem. Baudouin III entreprit d'y mettre un terme.

Ayant assemblé tout son peuple, il rétablit la forteresse de Gaza, qui

I

était ruinée et déserte, et il la remit en la garde des chevaliers du
Temple. Gaza était sur le chemin d'Ascalon en Egypte. Par là étaient

interceptés par terre les convois que le sultan du Caire envoyait plu-

sieurs fois par an aux habitants d'Ascalon. Les infidèles essayèrent

d'attaquer la nouvelle forteresse; mais en vain. Dès lors cessèrent

les courses qu'ils faisaient très-souvent dans le pays. Ascalon ne
pouvait plus recevoir de secours que par mer *.

Au mois de décembre H52, plusieurs émirs, dont la famille pas-
sait pour avoir possédé autrefois Jérusalem, vinrent avec une armée
considérable de Turcs pour surprendre la ville. Déjà ils étaient cam-
pés sur le mont des Olives, lorsque les Chrétiens, ayant invoqué le

secours de Dieu, sortent en armes, les mettent en déroute, les pour-
suivent l'épée dans les reins jusqu'au Jourdain, où les Chrétiens ac-

courus de Naplouse et d'ailleurs achèvent de les défaire. L'armée
chrétienne revint à Jérusalem, chargée d'un butii: immense, et rendit

à Dieu di» solennelles actions de grâces. Encouragé par ce succès, on
résolut d'aller ravager les campagnes et les jardins d'Ascalon, d'où

les habitants tiraient de grands avantages. Dès que l'armée chrétienne

parut , tous les Ascalonites, saisis de frayeur, se réfugièrent dans la

ville. Les Chrétiens résolurent d'en faire le siège. Sur l'invitation du
roi, on y vit accourir bientôt les barons et les chevaliers, les prélats

et les évêques de la Judée et de la Phéniciej le patriarche de Jéru-

salem était à leur tête, portant avec Jui le bois de la vraie croix. La
ville fut assiégée par terre et par mer; la flotte, composée de quinze

navires, était commandée par Gérard, comte de Sidon. Le siège du-

rait depuis deux mois, lorsqu'aux environs des fêtes de Pâques on

vit débarquer, dans les ports de Ptolémaïs et de Joppé, un grand

nombre de pèlerins d'Occident. Les chefs de l'armée s'étant asseni-

lilés, il fut décidé que les navires arrivés d'Europe seraient retenus

par ordre du roi, et qu'on inviterait les pèlerins h venir au secours

de leurs frères qui assiégeaient Ascalon. Une foule de ces nouveaux

venus, répondant aux espérances qu'on mettait aussi dans leur piété

fit dans leur bravoure, accoururent aussitôt au camp des Chrétiens,

cl plusieurs se rangèrent sous les ordres de Gérard de Sidon. A leur

iirrivée, l'armée fut dans la joie et ne douta plus de la victoire. Des

machines furent construites et le siège poussé avec vigueur. Les

forces des Ascalonites s'épuisaient, lorsqu'ils reçurent par mer un

renfort d'Egypte. Les attaques des assiégeants n'en devinrent que

1 Gdill. tie Tvr. 1. 17. c. I?.
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conquête do Damas et d'autres places importantes, eût pu désormais
se soutenir par lui-mt^n)e et défendre, au besoin, les principautés
chrétiennes d'Édesse et d'Antioche. D'un autre côté, avec les villes

d'Ascalon et de Gaza, l'Egypte était facile à conquérir ; d'autant plus
f|ue le roi dé Sicile était maître de plusieurs places et provinces
(l'Afrique, et que les Musulmans d'Espagne, bien loin d'y pouvoir
mettre obstacle, étaient eux-mêmes sur leur déclin. En occupant ainsi

les guerriers d'Europe à des conquêtes glorieuses et lointaines, on
épargnait à l'Europe les guerres intérieures, on lui assurait une paix
universelle. Pour cela, il y avait assez de moyens, assez de bras,
assez de volonté

; il n'y manquait qu'une tête de Charlemagne, mais
elle y manquait.

Raymond de Poitiers, prince d'Antioche, qui avait été si peu
courtois envers le roi de France, l'an 1 148, perdit la vie la même
année dans une bataille qu'il livra témérairement à Noureddin, fils

de Zengui et père de Saladin. Raymond était brave, mais téméraire
et ne consultant que soi. La bataille où il périt, il l'avait engagée
avec peu de chevaliers et sans attendre le reste de ses troupes. Il

laissait une veuve avec quatre enfants tout jeunes, dont deux fils et
deux filles. Dans ces tristes conjonctures, le patriarche Aimeri d'An-
tioche se montra le patron du pays et solda des troupes avec une
fîénérosité qui ne lui était pas ordinaire. Le roi de Jérusalem, de son
côté, vint au secours de la principauté en péril, et arrêta les progrès
de Noureddin et du sultan d'Icône, qui voulaient profiter de la cir-

constance pour envahir le pays *.

Joscelin, dernier comte d'Édesse, se félicitait de la mort du prince
d'Antioche, qu'il haïssait, lorsqu'il fut pris lui-même par des infi-

dèles et conduit dans les prisons d'Alep, où il mourut de misère.
C'était l'indigne fils d'un digne père. Celui-ci assiégeait un château
près d'Alep, lorsqu'une tour s'écroula près de lui et le couvrit de ses
ruines

; il fut transporté mourant h Édesse. Comme il languissait

dans son lit, oii il n'attendait que la mort, on vint lui annoncer que
le sultan d'Icône avait mis le siège devant une de ses places fortes.

Aussitôt il fait appeler son fils, et lui ordonne d'aller attaquer l'en-

nemi. Le jeune JosceUn hésite. Sur-le-champ, le vieux guerrier, qui
n'avait jamais connu d'obstacles, se fait porter à la tête de ses soldats

dans une litière. Comme il approchait de la ville assiégée, on vint

lui apprendre que les Turcs s'hélaient retirés : aussitôt il lève les yeux
au ciel, remercie Dieu, et expire.

Son indigne fils s'était adonné dès l'enfance à l'ivrognerie et à la

(luiil. lie Tyr, 1. 17, c. i) cl lu.
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débauche Dès qu'il fut le maître, il quitta la ville d'Édesse pour se
étirer à Turbessel, séjour délicieux sur les bords de l'Euphrate Ih
out entier livré à ses penchants, et négligeant la solde des troupes'
es fortifications des places, il oublia les soins du gouvernement el
les njenaces des .lusulmans. Ce fut pendant sa coupable absenceque la ville d Édesse fut prise parZrn-^ui, l'an 1144, après deux ande siège Raymond d'Antioc!,., ,, li.u aaller au secours d'Édessë
se rejou. de son désastre, parce qu'il naissait Joscelin. Ce dernier àsa mort, laissait une veuve, avec un fils et deux filles en bas ù
Cetai une feniqie vertueuse, d'un courage au-dessus de .on sexe."Avec le conseil des seigneurs, elle sut conserver les places qui lui

^

res aient encore. L'empereur do Constantinople, lyant appris la si-
tuation déplorable du pays, m offrir à la comtesie des revemfs con"
.derables, s. elle voulait hii transporter la propriété des villes qui i

ui restaient encore, au nombre de six. De l'avis du roi de Jérusalem
'

la comtesse accepta ses offres. L'empereur grec se flattait non-seule^
nient de conserver ce reste, mais encore de l'augmenter. Au boutd un an, les 1 urcs lui avaient enlevé le tout i.

L'eiiipereur grec était plus porté et plus propre à brouiller la
chrétienté avec ene-méme qu'à la défendre contre le mahométism..
Le roi Roger de Sicile avait envoyé à l'empereur Jean Comnène une
ambassade, lum-seulement pour traiter de la paix, mais encore
d une alliance de famille. L'ambassade et la demande ayant été re-
nouvdees après la mort de Jean, son fils lAmuel envoya un person-
nage Illustre en Sicile pour conclure la négociation. L'affaire conclue,
Manuel la rompit et jeta en prison les ambassadeurs du roi Roger ;,

Lonstantinople. Pour venger cette violation du droit des gens, Roger
arma une flotte, et s'emparalde l'île de Corfou, ainsi que de plusieurs
places sur le continent, notamment de Corinthe K Dès lors Manuel
s occupa de deux choses : l'une, de détruire nar les Turcs les armées
chrétiennes de France et d'Allemagne qui marchaient au secours
des ChretiensdOrient;rautre,de reconquérir non-seulement Corfou,
mais encore la Sicile et l'Italie. Il était en Grèce pour cela, lorsque
e roi Conrad vint a y passer en revenant d(. Palestine en Allemagne.
Les deux princes se liguèrent pour attaquer Roger de Sicile, qui
cependant venait de conquérir en Afrique plusieurs villes sur les
Musulmans et ensuite d'envoyer au pape Eugène un corps de troupes
pour soumettre certains rebelles. Des maladies, entre autres celle de
Lonrad, empêchèrent pour le moment cette expédition contre un roi
Chrétien. La ligue n'en subsista pas moins. 'Inc llottc grec(|uo

« Guill. de Tyr, 1. 16 et 17. - * Robert deMonte, an. l<48. Cinnam, 1.3, c. 2.
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assiégeait Corfou, lorsque le roi de France, Louis le Jeune avantencontre cettu Hotte, fut iait prisonnier et conduit en Se nouii^ présenté à l'empereur Manuel; mais une flotte sidlenneZ

f s dV^^^^^^^^^ *'"'^T
^^^-^-^-pleetdeWI

RoZril ? de France, qui passa en Sicile et de là à

la ni ';:=;'^^r"*
«"««*^- P- P'--urs auteurs, tant grecs ^l

A Rnn? l '' ^"' '^'"'^ *ï"' ^'' ^''^' d» Bas-Empire.A Komo^ Il
y avait toujours un parti révolutionnaire

; des écolierssans expérience s'imaginaient, avec Arnaud de Bresce, pouvo" e
s. scter la république romaine avec des mots et des mi iner'es Depuis douze Siècles, le christianisme avait transformé le monde Rome'
y exei,.it un empire plus étendu, plus glorieux et pluTdurable

,

immortPiTi"'
''?"''' "' ««"^Prenaient pas cet empire vraiment

nations chrétiennes. Ils se mirent en letc de refaire le mondç. Voicieur plan
: soumettre le Pape, le clergé, l'univers entier, m.ti ou

I empereur Conrad d'Allemagne; soumettre ensuite c roi ou ceî

ZZ T ""*
1 '" P'"^'^ ^^'"^'"' ^- --'t ^« "-velu

;.SLti:::s;f" ^^^^ " ^'"-^
:"^

^^"^* ^^ - p-p»^^ -
Ils se signalèrent bientôt par quelques mutineries contre le Pane

par le pillage et la démolition de quelques maison, de cardinaux'

^tTar r' 'f
"'^'' ''« ^^^'^^''«"t P'"«ieii s fois, et par des lettresa par des ambassadeurs, le roi allemand Conrad à venir à Rome

et recevoir d'eux l'empire du monde. Longtemps le roi allemand ne
répondit m au lettres ni aux ambassades. A son retour de la Pales-
tine et de la Grèce, vh il avait été endoctriné par l'empereur de Co'i-
stantmople, U y eut une nouvelle ambassade et de nouvelles lettres
Le moment était plus favorable; on cessa de les rebuter.

Voici comme parlent ces lettres dans leur inscription : « A l'cxcel--
entissime et illustre seigneur de la vill( t du monde entier, Conrad
le sénat et le peuple romain.A l'excellentissim. et magnifique sei-
gneur de la ville et du monde, Conrad : Sixte, Nicolas et Gui, pro-
cureurs du sacré sénat et du salut commun de la république. A fil-
luslrissimo et magnifique maître de l'univers, Conrad, triomphateur

' Cinnom, \.

1149.

c. 15, p. 30. Vincent beliovac Kobert de Monte, an.
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fidèle tel, ineinbre du sénat

3 « '

Ir

/
1-

toujours auguste :

On le voit, le nouveau sénat et peuple romain avait dès lors bien et

diuiuMit décrété que le roi ou empereur toutonique qu'il lui plairait

d'appeler à Romo serait par là seul le maître de l'univers entier
; que,

coDséquemment, les rois et les peuples de Sicile, d'Espagne, de l'oi-

tugal, de France, d'Angleterre, d'Ecosse, d'Irlande, de Norwége,dc

Suède, de Danemark, d'Allemagne, de Hongrie, de Pologne et

d'ailleurs ne seraient tout au plus que les proconsuls et les provinces

du nouveau sénat et peuple romain. Cette prétention parait aujour-

d'hui ridicule et absurde. C'est cependant pour réaliser celte absur-

dité que nous avons vu les empereurs teutoniques Henri IV ci

Henri V faire la guerre à l'Église de Dieu ; leurs partisans posaient

manifestement pour principe que l'empereur était la loi suprême et

que de lui viennent les droits des rois et des peuples. C'est pour réa-

liser cette môme absurdité que nous verrons les successeurs de

Conrad recommencer cette guerre impie, jusqu'à ce qu'ils achèvent,

eux, leur famille et leur puissance, de se briser contre le roc sur le-

quel est bâtie l'Église du Christ, l'empire spirituel du roi des l'ois.

C'est elle, l'Église romaine, qui, on maintenant sa propre indépen-

dance, sa propre liberté, a fondé et maintenu la liberté et l'indé-

pendance de tous les rois et peuples chrétiens. Cette guerre et cette

victoire glorieuse, bien des historiens myopes ne l'ont pas même

entrevue.

Le sénat et le peuple romain improvisés mandèrent donc, et par

leurs lettres et par leurs ambassades, au roi allemand, qu'ils n'agis-

saient que pour son service et pour remettre l'empire romain en

l'état où il était du temps de Constantin et de Justinien. Pour cet

effet, ajoutent-ils, nous avons pris les tours et les maisons fortes des

plus puissants de Rome, qui voulaient résister à votre empire, avec

le Sicilien et le Pape. Nous on gardons quelques-unes pour votre

service, et nous avons abattu les autres. Nous sommes traversés en

ce dessein par le Pape, par les Frangipanes, les iils de Pierre de

Léon, excepté Jourdain notre chef, par Ptolémée et plusieurs au-

tres. Ils continuent en priant le roi de ne point écouter les calom-

nies qu'on lui rapportera contre eux, et de venir s'établir à Rome,

pour commander plus absolument que ses prédécesseurs à l'Italie et

à l'Allemagne, après avoir ôté l'obstacle qu'y met le clergé. Nous

avons appris que le Pape a traité avec le Sicilien, et lui a accordé le

sceptre, l'anneau, la dalmatique, la mitre et les sandales, avec la

promesse de ne point envoyer chez lui de légats qu'il ne l'eût de-

' Martènc. Vel. Script., t. 2, Intcr Epkt. Vibaldi, 211, 213 et 214.
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mandé

;
et le Sicilien lui a donné beaucoup d'argent à votre oré

judice *.
*^

Le Sicilien dont il est ici parlé, c'est le roi Uoger de Sicile qui
après avoir chassé les Musulmans de la Calabre, de la Sicile et dé
Malte, leur enleva plusieurs villes et provinces en Afrique, et qui
d ailleurs sut leur inspirer tant de conliance et les gouverner avec
tantd'equité, qu'ils venaient d'eux-mêmes se mettre sous sa domi-
nation. En 1 14«), i perdit son fils aîné Roger, duc d'Apulie, après
avoir perdu trois autres de ses fils. C'est pourquoi. Tan II.^O il fit
couronner roi de Sicile le seul qui lui restait, savoir, Guillaume
prince de Capoue. Pierre le Vénérable, abbé de Clugni, écrivit au'
roi Roger une lettre de consolation sur la mort de ses fils, lui mar-
quant qu'il a fait dire pour eux des messes et d'autres prières, et
distribuer des aumônes. Du reste, nous sommes profondément affli-
ges de

1 inimitié qui est entre vous et le roi des Allemands ; car nous
sentons, et moi et beaucoup d'autres, combien cette discorde est
nuisible aux royaumes des Latins et à la propagation de la foi chré-
tienne. Déjà votre valeur, à elle seule, a singulièrement étendu
ILgIise de Dieu sur les terres des infidèles

; que serait-ce donc si
vous étiez d'accord pour cela, vous et le roi en question ? Ce qui
nous fait désirer le plus cette concorde, à nous et à presque tous les
Français, c'est la trahison perfide, inouïe, lamentable des Grecs con-
tre nos pèlerins, c'est-à-dire contre l'armée du Dieu vivant. En vé-
rité, autant que cela peut appartenir à un moine, je ne refuserais
pas de mourir, si la justice de Dieu daignait, par quelqu'un des
siens, venger la mort de tant de personnes, et de personnes si illus-
tres, la fleur de la Gaule et de la Germanie, étouffée par une fraude
exécrable. Or, de tous les princes chrétiens qui sont sous le ciel, je
n'en vois aucun d'aussi capable d'exécuter une œuvre aussi sainte
aussi agréable au ciel et à la terre. Levez-vous donc, excellent prince :

ce n'est pas moi seulement, mais tout le monde, qui vous y exhorte :

levez-vous pour secourir le peuple de Dieu; armez-vous de zèle pour
sa loi, comme un autre Machabée

; vengez tant d'opprobres, tant
d'injures, tant de morts, tant de sang versé d'une manière si impie.
Pour moi, je suis prêt à aller trouver le roi de Germanie et à faire
tout au monde pour rétablir entre vous une paix si désirable «.

Le Pape, ayant appris par des voies indirectes qu'il existait entrer
le roi d'Allemagne et l'empereur de Constantinople une ligue contre
l'Eglise romaine, Ht écrire par le cardinal Guido, à Wibald ou Gui-
bald, abbé de Stavelo et de Corbie, qui avait en même temps la con-

1 Epùt. 211. - î Petr.Clun., !. 6, epùi. i6, Biblioth. PP., t. 22.

XV.
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fiance du roi Conrad et celle du pape Eugène. Le cardinal lui

rappelle que, pendant l'absence du roi, c'est le Pape qui a maintenu
la paix dans le royaume, exposé autrement à de grands troubles

sous son jeune fils ; ce serait donc, de la part de Conrad, rendre le

mal pour le bienj de nourrir des desseins hostiles contre l'Église sa

mère **. Wrbald dit, dans sa réponse, qu'à la vérité il n'y avait pas

de traité formel, mais que Conrad avait été perverti quelque peu
par le faste et la désobéissance des Grecs

; que, suivant la recom-
mandation du Pape, il s'était efforcé de le ramener à des' sentiments

d'humilité et de soumission, et que, pour cela, il n'avdit pas craint

de reprendre quelquefois avec sévérité les propos de certains per-

sonnages. Il ajoute que l'abbé de Clairvaux, saint Bernard, venait

d'écrire au roi une lettre où il faisait un grand éloge de celui de Si-

cile, dès grands services qu'il rendait à l'Église catholique, services

qui seraûent plus grands encore si les deux rois pouvaient agir d'ac-

cord i à quoi il s'or- de venir travailler, si on l'avait pour agréable.

Le cardinal-légat, ïhéotwin, lui avait écrit dans le même sens, à son

retour de Jérusalem par la Sicile. Wibald marque à la fin que des

sénateurs de Rome avaient écrfi des lettres fort graves et fort dures

contre le Pape, et qu'elles avaient été apportées au roi dans le mois
de janvier de la rtiême année H 50 a.

A la vérité, il n'y avait pas une ligue formelle entre le roi d'Aile-

magne et l'empereur de Constantinople, contre l'Église romai -,

mais bien contre le roi de Sicile, celui de tous les princes qui sor

vait alors le mieux la cause di la chrétienté. Conrad se disposait à

lui faire la guerre, lorsqu'il en fut empêché par une maladie et

aussi par l'opposition de quelques princes» notamment Guelfe, duc

de Bavière, que le roi de Sicile sut gagner à sa cause. Conrad
s'excusa de ce retard sur sa maladie, en écrivant à l'empereur et à

l'impératrice de Constantinople ». L'année suivante 1151, ayant ré-

cupéré la santé il se préparait sérieusement à l'expédition d'Italie

et de Sicile; il en écrivit à l'empereur Manuel, aux citoyens de Pisc,

à ceux de Rome, et au pape Eugène. L'empereur de Constantinople
hii promit de grands secours

; le Pape recommanda à tousles évêques
et seigneurs d'Allemagne de l'assister fidèlement; mais, sur le point

de se mettre en marche, il mourut à Bamberg, le 15 février 1152.
Il fut enterré au même lieu, près le tombeau de rempc^aur saint-

Henri, qui venait d'être canonisé par le pape Eugène, à la prière de

l'évêqueetdes chanoines de Bamberg, et sur !e rapport de deux
i

' Mailène, Vet. Script., î. 2, inter Epist. Wibald., 214, p. 40O. — « Ibiil.,

cpwi. 225, p. 409. - s Ibid., epist. 187 et 188.
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vant àHa rhZn ""T **''' '* '""«""^ '« dimanche sui-vant, a Aix- a-Chapelle, par Arnold, archevêque de Coloffnp II ÏL«)nnu sous Je nom de Frédéric Barb^rousse.
**"^^^^^°«- " ««*

î»»tôt qu'iï lut couronné, ii tint conseil avec les nrîn^în». •

avec zèle loatce que son p,«décesseu.- avS tîZt^'^tS^'

hlirf'".!"' "'"*'' '' P'P" '^»«*»<' « '«™ F-'édéric firent ensem

de fravaiiia./^ 7 7 *^^"*®"^®'"e"t «6 1 Eglise romaine et du Pape •

au Ce et à ,'FH
'""'""''" ' ''''''' ''' ^«'"«'"^ «"««^ soumitau

1 ape et à 1 tgi.se romame qu'ils l'avaient été depuis cent ans II

M it Pierre, comme dévot et spirituel avoué de l'Église romaine et

au roi des Grecs deçà la mer
; et, s'il en envahit quelqu'une il l'enchassera au plus tôt, selon son pouvoir. Le Pabe132 a

au roi la couronne impériale qu'and il vtdra r~ Td!
1
aider de tout son pouvoir à maintenir et à augmenter sa di^n.^employant pour cet eftet les censures ecclésiasti^s e„fin f^^^^^^^péchera le roi des Grecs de faire aucune conquêrdeUT:!Tconcordat est daté du 23™e de mars 1 152 ^

^ '^'- ^*^

Le pape Eugène III mourut lui-même le 8- de juillet 1153, après

' Martène, Vet. Script., t. 2. i„te, Epi,,., 3«. - . ,bid.. intcr Epist., .385,
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av^ir tenu le Samt-Siége huit ans et près de cinq mois. Il mourut àTibur, d ou II fut porté à Rome en grande solennité, et enterré à
Samt-Pierre. On le regarda comme saint, quoiqu'il ne paraisse pas
avoir ete honoré d'un culte public, et il se fit plusieurs miracles à son
tombeau, desquels on en spécifie sept, opérés sur divers malades
Le lendemain de sa mort, 9- de juillet, on élut pour lui succéder
Conrad, evêque de Sabine, Romain de naissance et chanoine régu-
lier qui fut nommé Anastase IV. C'était un vieillard de grande vertu
et de grande expérience dans les usages de la cour de Rome : maisU ne tint le Samt-Siége qu'un an et quatre mois.
Avant la mort du pape Eugène, son ami et son disciple, saint Ber-

nait avait éprouvé un autre chagrin : c'était de se voir trahi par un
morne qui lui servait de secrétaire et qui abusait de sa conhance et
de son sceau pour écrire on son nom et à son insu à toutes sortes de
personnes.

Un aulre moine lui donnait plus de consolation : c'était un frère
du roi de France. Henri, frère de Louis le Jeune, avait été engagé
dans I état ecclésiastique par leur père, Louis le Gros. Il possédait
plusieurs grands bénéfices. Étant venu un jour à Clairvaux consul-
ter saint Bernard sur une affaire temporelle, il voulut aussi voir la
communauté et se recommander aux prières des moines. Le saint
abbe, lui ayant donné des avis spirituels, ajouta : Je mo confie en
Dieu que vous ne mourrez pas en l'état que vous êtes, et que vous
sentirez bientôt par expérience l'utilité de ces prières que vous avez
demandées. On vit, le jour même, la vérité de cette prédiction •

le
jeune prince se convertit et demanda place entre les moines. Ce fut
une extrême joie pour la communauté

; mais ses amis et ses servi-
teurs le pleuraient comme s'il eût été mort.
Le plus emporté de tous était un Parisien nommé André, qui

disait que Henri était ivre ou insensé; il n'épargnait ni les injures ni
les blasphèmes. Henri, tout au contraire, priait saint Bernard de
travailler particulièrement à la conversion de cet homme. Le saint
abbé lui dit en présence de plusieurs : Laissez-le

; il est maintenant
outre de douleur

; mais n'en soyez pas en peine, il est à vous Et
comme Henri le pressait de parler à André, il lui répondit avec un
regard sévère : Qu'est ceci ? ne vous ai-je pas déjà dit qu'il est à
vous? André, qui était présent, dit en lui-même, comme il avoua
depuis

: Je vois maintenant que tu es un faux prophète ; car je suis
assuré que ce que tu viens de dire n'arrivera pas. Je ne manquerai
pas de te le reprocher devant le roi et les seigneurs dans les plus cé-
lèbres assemblées, afin que la fausseté soit connue de tout le monde.
Le lendemain, André se retira, faisant toutes sortes d'imprécations
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contre le monastère où il laissait son maître, souhaitant que la vallée
môme fût renversée avec ses habitants. Il continua de marcher ce
jour-la

;
mais dès la nuit suivante il se sentit vaincu et comme forcé

par
1 esprit de Dieu, en sorte qu'il se leva avant le jour et revint

promptement au monastère *.

Henri, faisant profession à Clairvaux, laissa ses bénéfices à Phi-
lippe, son frère puîné

; et, après qu'il eut quelque temps pratiqué la
vie monastique dans cette sainte maison, il fut élu évêque de Beau-
va.s, sur la fin de l'an 1149. Saint Bernard consulta sur ce sujet
Pierre, abbé de Clugni, qui lui répondit : Si l'élection s'est faite par
e clergé et le peuple, unanimement, avec le consentement du mé-
tropolitain et de ses sutfragants

; si, comme j'ai appris, on vous a
souvent prie de l'approuver

; si le Pape a déclaré sa volonté en éeri-
vaut à l'archevêque de.Reims, que reste-t-il, sinon de vous soumet-
tre a la volonté de Dieu, qui se déclare par taht de signes, et de ne
pas permettre que cette église souffre plus longtemps par les voya-es
et les dépenses? Si vous vous défiez de la science de Henri, Dieu
qui lui a déjà fait de grandes grâces, peut lui en faire encore de plus
grandes. C'est pourquoi il ne faut pas différer davantage la conclu-
sion de cette affaire 2. Henri se plaignit vivement, mais amicalement,
a Pierre, de cette décision qui le rejetait dans le monde 3.

Quelles étaient la vénération et l'affection universelles pour saint
Bernard vers la fin de sa vie, on peut en juger par ce fait. L'an 1 152,
Eskil, archevêque de Lunden, primat des églises du Danemark et
légat du Saint-Siège dans ce royaume, fit exprès le voyage ov. plu-
tôt le pèlerinage de Clairvaux, pour avoir le bonheur de voir et d'en-
tretenir le saint abbé. Sa joie fut si grande, que souvent il en versait
des larmes. II prit la résolution d'y passer le reste de ses jours comme
simple moine. Mais saint Bernard l'en dissuada, le croyant plus
utile et plus nécessaire en Danemark. Il voulait du moins conserver
de Clairvaux un souvenir, savoir, un pain bénit. Pour qu'il se con-
servât plus longtemps, il le fit cuire deux fois. Mais le saint abbé
ne voulut point le bénir, et dit amicalement à Eskil que cette pré-
caution marquait une foi trop faible. Il se fit apporter un pain or-
dinaire, le bénit et assura qu'il ne se corromprait point : ce qui fut
vérifié par l'événement *.

Cependant, le saint|abbé se sentait défaillir de jour en jour, et ses
frères ne croyaient pas qu'il put passer l'hiver où commença l'an-
née 1153; mais il les assura qu'il irait jusqu'à l'été suivant. Dans

'5. Bcrn. Vita, 1. 4, c. 2. _ ^ Pctr. Clun., 1.

-^Acta SS., 20 aug. Dissert., S^ 50; el Vita, 1.

5, epist. 8. — n jbjj.^ epi^f. !).

'se. 4.
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oet état, quoique obligé à garder le lit, souffrant de grandes douleurs
Il ne laissait pas de méditer les choses saintes, de dicter, de prier'
d exhorter ses frères. 1 ne manqua presque jamais à célébrer la
sainte messe, jusqu'à ce qu'il vint à la dernière défaillance. Il était
ainsi malade quand il écrivit à son oncle André, chevalier du Tem
pie et un des principaux appuis du royaume de Jérusalem, qui lui
avait mandé le désir qu'il avait de venir le voir.
Vos lettres, que j'ai reçues tout dernièrement, lui dit-il, m'ont

rouve malade et au lit. Je m'en suis saisi des deux mains ; je les ai
lues avec plaisir, avec plaisir je les ai relues : combien plus n'en au-
rais-je pas eu de vous voir en personne! J'y ai lu votre désir de me
voir

; j y ai lu aussi vos craintes pour cette terre que le Seigneur aftonoree de sa présence, pour cette cité qu'il a dédiée par son sanc
Malheur à nos princes ! Dans la terre du Seigneur, ils n'ont rien faitae bon

; duns es leurs, où ils sont revenus à la hâte, ils exercent une
«ncroyable malice, insensibles à l'oppression de Joseph

; puissants
pour faire le mal, ils ne savent faire le bien. Mais j'espère que le Sei-
gneur ne rejettera pas son peuple et ne délaissera pas son héritage
La droite du Seigneur déploiera sa puissance, son bras lui sera en
ame, ahn que tout le monde connaisse qu'il vaut mieux espérer dans
le Seigneur que d'espérer dans les princes.
Vous avez raison de vous comparer à une fourmi. Sommes-nous

en effet autre chose que des fourmis, nous tous, enfants de la terre,
entants des hommes, travaillant à des choses inutiles et vaines'
Quel fruit l'homme retire-t-il de son travail sous le soleil ? Élevons-
nous donc au-dessus du soleil même; que notre conversation soit
dans le ciel; allons d'avance en esprit là où nous suivrons de corps.
C'est là, mon très-cher oncle, où est le fruit et la récompense dé
nos travaux. Vous servez sous le soleil, mais quelqu'un qui a son
trône par-dessus le soleil. C'est ici le champ de bataille, c'est là-haut
que nous serons couronnés. La solde de notre milice n'est point de
la terre, n'est point d'en bas ; le prix en est plus loin, il est des der-
niers confins. Sous le soleil est la pénurie, au-dessus du soleil est

l'abondance; c'est !à qu'on versera dans notre sein cette mesure
pleine, pressée, surabondante.

Vous désirez me voir ; vous me mandez que je n'ai qu'à le vouloir
pour vous déterminer à le faire; vou; attendez mes ordres, dites-

vous. Que vous dirai-je? Je souhaite que vous veniez, et je crains
que vous ne veniez. Placé entre le vouloir et ne vouloir pas, je suis

pressé des deux côtés, et ne sais quel parti prendre. D'une part, je

me sens porté à satisfaire votre désir et le mien ; de l'autre, je crains

de vous dérober à un pays que votre absence, si j'en crois la renom-

lr
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niée, exposerait à de grands pé.ils. Ainsi, quelque empressement
que j'aie de vous voir avant ma mort, je n'ose point vous mander de

yenii^. Vous êtes plus à portée de connaître si vous. le pouvez sans

préjudice et sans scandale. Peut-être que votre voyage ne serait pas

inutile
; que Dieu inspirerait à quelques-uns le dessein de vous suivre

à votre retour, pour secourir l'Église de Dieu : car tout le monde
vous connaît et vous aime. Dieu peut faire que vous disiez comme lu

patriarche Jacob : J'ét-^Js seul quand je passai le Jourdain, et je le

repasse escorté de trois troupes *. Après tout, si vous devez venir,

ne tardez pas, de peur que vous ne me trouviez plus. Je suis comme
unr /ictime prête à être immolée; je ne pense pas que j'aie encore

long à besogner sur la terre. Heureux si Dieu me donne la consola-

tion de vous embrasser avant de partir 1

J'ai écrit à la reine dans les termes que vous souhaitez, je me ré-

jouis de l'éloge que vous en faites. Je vous prie de saluer de ma part

votre grand maître, les chevaliers du Temple, vos confrères, et les

chevaliers de l'Hôpital; de me recommander aux prières desraoinep

reclus et des autres religieux auprès desquels vovis avez quelque

accè''. Je salue aussi, de toute l'étendue de mon cœur, Girard, mon
ancien ami, autrefois religieux de notre ordre, et qui est, dit-on, pré-

sentement évêque ^.

Ce Girard était soit l'évêque de Bethléhem, soit l'évêque de Sidon ;

car ils avaient même nom i'un et l'autre. La reine dont il est ques-

tiqn est la reine Mélisende de Jérusalem, veuve du roi Foulque et

mère de Baudouin HI. Saint Bernard lui avait déjà écrit d'autres

fois avec une sainte amitié, comme à sa fille spirituelle. Il lui écrivit

cette fois, pour lui enseigner les devoirs de veuve et de reine c'Té-

tienne^. C'est ainsi que, jusqu'à la dernière année de sa vie, saint

Bernard embrassait tout dans sa charité, et l'Orient et l'Occident, et

Home et Jérusalem, et le ciel et la terre. Mais son dernier voyage,

ses derniers miracles seront pour le pays de Lorraine.

Le peuple de la ville de Metz, ne pouvant soufïrir les insultes des

seigneurs voisins, sortit contre eux en grand nombre. Mais il fut

battu, et il en périt environ deux mille, tant tués que noyés dans la

Moselle. Cette grande ville se préparait à la vengeance ; et leurs enne-

mis, enrichis par le butin et encouragés par la victoire, voulaient

( ontinuer la guerre qui avait ruiné toute la province. Alors Hillin,

archevêque de Trêves et métropolitain de Metz, crut que saint Ber-

nard était le seul qui put remédier à ce nuv- .. Il vint à Clairvaux:

ot. se jetant aux pieds du saint abbé etd^ t,.. j les moines, il le con-

? Gènes., 32, 10. — « Epist. 288. ™ » Epi$f. ?89.
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Jurait de venir au secours de ce peuple affligé. Il se trouva, par uneprovidence singulière, que saint Bernard, après avoir élé à la mort
se portait un peu mieux depuis quelques jours. Il suivit l'archevêque'
et, quand ils furent arrivés sur les lieux, on tint une conférence anbord de la Moselle. Là, comme le saint abbé exhortait les deux par-
tis à la paix, les seigneurs la refusèrent obstinément, et, se levanf
en furie, se retirèrent sans lui dire adieu. Ce n'était pas par mépris
au contraire, c'était par respect, n'ayant pas le front de lui résistei
en sa présence.

'

La conférence allait se séparer en trouble, et l'on ne pensait de
part et d autre qu'à reprendre les armes, quand le saint abbé dit aux
frères qui l'avaient suivi : Ne vous troublez point, la paix se fera
quoique avec beaucoup de difficultés. En effet,!la nuit étant à moitié
passée, il reçut une députation des seigneurs, qui se repentaient de
leur reti-aite. On se rassembla de nouveau, et on traita de la paix
pendant quelques jours. Les difficoUés furent grandes

; on désespéra
souvent de la conclusion. Mais ce délai fut utile à plusieurs malades
a qui le saint homm.^ rendit la santé ; et ces miracles ne contribuèrent
pas peu à la conclusion de la paix, quoique d'ailleurs ils la retar-
dassent, à cause du grand concours et de l'importunité de la multi-
tude. Pour s'en garantir, il f.u.t chercher une île au milieu delà
rivière, ou les principaux des deux partis passaient en bateau, et là
se terminèrent les conférences. Entre les malades guéris en cette oc-
casion, il y eut une femme qui, depuis huit ans, était tourmentée
d un tremblement violent de tous les membres. Elle vint se présen-
ter au saint, dans le temps où l'on désespérait presque de la paix,
et ia vue de sa misère attira tous les assistants. Ils virent tous, pen

'

dant que le serviteur de Dieu priait pour elle, son tremblement ces-
ser peu a peu, et enfin elle fut parfaitement guérie. Les plus durs en
furent tellement touchés, qu'ils se frappèrent la poitrine, et leurs
acclamations durèrent près d'une demi-heure. La foule du peuple
qui s empressait à baiser les pieds du saint, obligea à le mettre dansun bateau et a I éloigner de terre ; et, comme il exhortait ensuite les
seigneurs a la paix, les seigneurs disaient en soupirant : Il faut hun
que nous écoutions celui que Dieu aime et exauce si visiblement et
pour qui 11 fait de si grands miracles à nos yeux. Ce n'est pas pour
moi qu 11 les fait, dit saint Bernard, mais pour vous. Le même jour
étant entre dans Metz pour presser l'évêque et le peuple de consen-
tir a la paix. Il guérit une femme paralytique de la ville, en sortequ ayant ete apportée sur un lit elle s'en retourna à pied. Enfin la
paix tut conclue

;
les deux partis se réconcilièrent, se touchèrent la

main et s embrassèrent.
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En revenant de Metz et passant à Gondreville, près de Toul, il y
guérit une femme aveugle, à la vue d'une foule de monde accourue
de tout le pays. C'est le dernier miracle qui soit spécifié dans sa vie.

De retour à Clairvaux, après cette pacification de la Lorraine, il se
sentit entièrement défaillir, mais avec une consolation semblable à
celle d'un voyageur qui arrive au port. Comme il voyait l'affliction et

la désolation extrêmes de ses frères, il les consolait avec beaucoup de
tendresse, et les conjurait avec larmes de conserver la régularité et
l'amour de la perfection, qu'il leur avait enseignés par ses discours
et ses exemples.

Peu de jours avant sa mort, il écrivit en ces termes à Arnold,
abbé de Bonneval, qui lui avait envoyé quelques rafraîchissements,
témoignant être fort en peine de sa santé : J'ai reçu votre charité
avec charité, mais sans plaisir ; car quel plaisir peut-on goûter
quand tout est amertume ? Je n'ai quelque sorte de plaisir qu'à ne
point prendre de nourriture. J'ai perdu le sommeil, en sorte qu'il
n'y a point d'intervalle à mes douleurs. Presque tout mon mal est
une défaillance d'estomac. Il a besoin d'être souvent fortifié, jour et
nuit, de quelque peu de liqueur ; car il refuse inexorablement tout
ce qui est solide, et, ce peu qu'il prend, ce n'est pas sans grande
peine. Mes pieds et mes jambes sont enflés comme ceux d'un hydro-
pique. Cependant, pour tout dire à un ami comme vous, et pour
parler selon l'homme intérieur, quoiqu'il soit peu sensé de le faire,

l'esprit est prompt dans une chair infirme. Priez le Sauveur, qui ne
veut pas la mort du pécheur, de me garder à la sortie de ce monde,
sans la différer

j et, en ce dernier moment où je me trouverai nu de
tous mérites, munissez-moi de vos prières, en sorte que le tentateur
ne trouve pas où porter ses coups. Je vous écris moi-même, en l'état

où je suis, afin qu'en reconnaissant la main vous reconnaissiez le

cœur. Mais j'aurais encore mieux aimé vous répondre que vous
écrire *. Telle est la dernière lettre de saint Bernard.
Comme on sut qu'il était à l'extrémité, les évêques voisins, avec

un grand nombre d'abbés et de moines, s'assemblèrent à Clairvaux.
Enfin son dernier jour arriva, qui fut le SO"»» d'août H53, et il mou-
rut sur les neuf heures du matin. Son corps, revêtu des ornements
sacerdotaux, fut porté dans la chapelle de la Sainte-Vierge. Il y eut
un grand concours de la noblesse et du peuple de tous les lieux
voisins, et toute la vallée retentit de leurs gémissements

; mais les
femmes arrêtées à la porte du monastère étaient celles qui pleu-
raient le plus amèrement, parce qu'il ne leur était pas permis d'entrer

> Epist. 310.
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dans l'église du monastère. Le corps demeura exposé durant deux
jours: et le peuple venait en foule lui toucher les pieds, lui baiser les
mains, appliquer sur lui des pains, des baudriers, des pièces de
monnaie et d'autres choses, pour les garder comme bénits et s'en
servir au besoin. Dès le second jour, la presse fut telle, que l'on
n'avait presque plus de respect pour les moines ni pour les évêques
mêmes. C'est pourquoi, le lendemain matin, on célébra le saint sa-
crifice avant l'heure ordinaire, et on mit le saint corps dans un sé-
pulcre de pierre, avec une boîte sur la poitrine', contenant des reli-
ques de saint Thaddée.que la même année on lui avait apportées de
Jérusalem:et qu'il avait ordonné qu'on mît sur son corps. Il fut ainsi
enterré devant l'autel de la Sainte-Vierge, à laquelle il avait toujours
eu un'î bien tendre dévotion.

Saint Bernard était dans sa soixante-troisième année ; il y en avait
quarante qu'il avait fait profession à Cîteau, et trente-huit qu'il était
abbé de Clairvaux. Il avait fondé ou agrégé à son ordre soixante-
douze monastères : trente-cinq en France, onze en Espagne, six dans
les Pays-Bas, cinq en Angleterre, autant en Irlande, autant en Sa-
voie, quatre en Italie, deux en Allemagne, deux en Suède, un en
Hongrie, un en Danemark. Mais en comprenant les fondations faites
par les abbayes dépendantes de Clairvaux, on en compte jusqu'à
cent soixante et plus. La sainte congrégation des trappistes sont des
enfants ou des frères de saint Bernard. L'Église, qu'il a aimée et ser-
vie avec tant de zèle, honore la mémoire du saint abbé le jour de sa
mort *. De nos jours, le pape Léon XII l'a mis au rang des docteurs
de l'Eglise.

Le primat de Danemark, l'archevêque F^ii'l de Lunden, ayant
appris la mort de celui qu'il avait aimé si tendrement pendant sa

vie, quitta sa patrie et ses, dignités pour se faire moine à Clairvaux ef

passer le reste de ses jours auprès du tombeau do Bernard. Un roi

deSardaigne descendit du trône et y fit monter sou fils, pour \'enir à

Clairvaux faire la même chose que l'archevêqtH» de Lunden. Le Midi
et le Nord, l'Orient et l'Occident s'unissaient ainsi pour aimer et ho-
norer celui qui avait tant aimé et tant honoré et Dieu et les hommes.

» ActaSS., 20 aug.

FIN DU QUINZIÈME VOLUME.
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